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URËAT DW^L* INSTITUT
La fortune m'a fait naître le plus p«iuvre f>entillioiiinii* de Francr** ; mai», rn ivrompcnse, elle m'a honorr- «l'un cirur iiinrère, ni rirmpt de toute lorlr lie 11 iponm-rirs qu'il n'en prut mi4iieMuffrir riina{;ination >ans liorrrur. — V^ubam.
[Lettre a I.niumi%.)
CHAPITRE PREMIER
Arrivée de Yaaban aax avant -postes de l'arinde de Condë en 1651. — Son incorporation dans la compagnie de Condé comme simple cadet. — Famille de Vauban. — Il perd ses parents. — Sa situation précaire. — Ses premières études. — Description du Morvan. — Vauban s'engage. — Il travaille aux fortifications de Clermont en Argonne. — Sa belle conduite devant Sainte-Me* nehouJd. — Campagne de 1653. — Vauban est fait pnsonnier par les royaux. — Sa présentation à Mazarin. — Il est attaché à la personne de M. de Clerville, célèbre ingénieur, et contribue à reprendre la ville de Sainte-Menehould au# pouvoir de Condé. — Il est nommé lieutenant au régiment de Bourgogne-infanterie. — Prise de Stenay et de Clermont. — Vauban est nommé ingénieur du roi.
Dans les premiers jours de Tannée 1651, un jeune homme, portant le costume des paysans du centre de la France, se présenta aux avant-postes du régiment de Condé, alors cantonné sur les frontières de Flandre, et demanda à parler au capitaine d'Arcenay. Introduit auprès de Tofficier, notre campagnard dit qu'il n'avait d*autre recommandation que d'être né comme lui dans le
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Morvan, et qu'il s'adressait à lui comme à un protecteur naturel pour obtenir du service dans sa compagnie. Aux différentes questions de M. d'Arcenay, l'aspirant soldat répondit « qu'il avait une assez bonne teinture des mathématiques et des fortifications, et qu'il ne dessinait d'ailleurs pas mal ^ » . C'était plus qu'il n'en fallait pour être soldat. D'ailleurs, la nouvelle recrue était vigoureuse, bien découplée; toute sa personne respirait un air de décision et de franchise qui s'imposait dès l'abord. Séance tenante, le capitaine donna l'ordre de délivrer un mousquet à son jeune compatriote et de l'inscrire sur les contrôles de la. compagnie. Lorsque le fourrier demanda quel nom il fallait écrire sur le registre, le nouveau soldat répondit : Yauban.
Tels furent les débuts dans la carrière militaire de Sébastien Le Prestre de Yauban, maréchal de France, chevalier des ordres du roi, commissaire général des fortifications, gouverneur de la citadelle de Lille, membre de l'Académie des sciences, seigneur d'Épery, de Bazoches et de vingt autres lieux.
La famille de Yauban, originaire du Morvan nivernais, s'appelait Le Prestre. Le nom de Yauban était attaché à une seigneurie qui lui avait ^partenu jadis, mais que des nécessités impérieuses lui avaient fait aliéner. Des biographes, s'appuyant sur le témoignage plus que suspect de Saint-Simon, ont contesté à Yauban la noblesse de sa race et l'ancienneté de sa famille. t< Yauban, dit l'illustre auteur des Mémoires, qui s'appelait Le Prestre, était du
^ Expressions de Vanban. Abrégé des services du maréchal de Vauban, écrit de sa main le 16 mars 1703. (Dépôt des fortifications.)
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Swemais ; s*il était gentilhomme, c'était bien tout au plus. Il montra son frère aine (en jBeiisant les preuves de noblesse pour rordre) pour le premier qui ait servi de leur race et qui avait été seulement à Tarrière-ban du Nivernais. Au retour, il mourut en 1635. Bien de si court, de si nouveau, de si plat et de si mince. Voilà ce que les grandes et uniques parties militaires et de citoyen ne pouvaient couvrir dans un sujet d'ailleurs si di(jne du bâton et de toutes les grâces que le seul mérite peut et doit acquérir. » II eût été difficile à Yauban de « montrer » son frère aine, puis* qu'il était fils unique. Lorsqu'il reçut les ordres du roi, il a montra » , non un frère qui n'avait jamais existé , mais son {frand-père et son oncle* qui tous deux étaient gentilshommes et avaient servi dans l'armée. Sans être illustre, la noblesse de Yauban n'était si courte ni si plate que le prétend le noble duc, puisque, depuis deux cents ans, un grand nombre des membres de cette famille avaient péri sur les champs de bataille. Son aïeul, Émery Le Prestre, s était retiré du service dans un âge assez avancé et avait partagé la fortune qu'il possédait entre ses deux fils. •
Après quelques années passées au service, ceux-ci revinrent se fixer dans le Morvan. Urbain Le Prestre, le père de notre héços, avait épousé en 1630 environ une demoiselle Aimée de GarmignoUes et s'était retiré dans le petit village de Saint-Léger du Fougeret qui forme aujourd'hui une commune du canton de Quarré-1 es-Tombes, arrondissement d' A vallon , département de l'Yonne. La famille Le Prestre avait été autrefois riche et puissante, puisqu'elle possédait plusieurs seigneuries dans le voisinage ; mais à l'époque de la naissance de Yauban elle était bien déchue de son ancienne splendeur. La maison dans
laquelle vit le jour, le 15 mai 1633 \ celui qui devait cou — vrir d'une impérissable gloire le nom de Vauban et don^ le mausolée se dresse sous le dôme des Invalides, ne se^ distinguait en rien des autres habitations du village. On la^ voit encore telle qu'elle existait autrefois. Construite sui^ la rue, elle ne se compose que d'une salle basse servant, de cuisine et de chambre, d'un grenier et d'une écurie, 1& tout recouvert de chaume.
Par suite de quelles circonstances la Emilie Le Prestre était-elle déchue de son ancien rang? C'est un point difficile à élucider, et l'on en est réduit aux conjectures. Le père et le grand-père de Vauban étaient entrés très-jeunes au service du roi. Le rangd'ofBcier entraînait à des frais considérables, l'entretien d'une compagnie coûtait fort cher, et les Le Prestre, pour subvenir aux charges de leur profession, avaient dû aliéner des domaines, com[5tant toujours sur une circonstance favorable comme la fortune de Ja guerre en réserve souvent, ou sur un riche étabh'irsement. Une fois au service, comment, d'ailleurs, surveiller ses biens, administrer ses domaines? Il fallait confier ses
^ Voici Tacte de baptême de Vauban tel qu*il a été conservé aux archives de la paroisse de Saint-Léger :
• Le quinzième de mai mil six cent trente-trois a été baptisé Sébastien, fils de Aibin Le Prestre, escuier, et de demoiselle Corminolt. Son parrain. M* Sébastien Clauin , prêtre, curé de Gourdois ; sa marraine, Judith d*£bain, veuve de M. Geoq;es Bierry. (Signé : Clauin, Bierry» Orillart.) »
Les noms inscrits sur cet acte de baptême diffèrent d'une façon sensible avec ceux des généalogies de Vauban. Aussi avons-nous cm devoir suivre pour Torthographe des noms les généalogies les plus autorisées. D'après ces témoignages, dont il est difficile de contester l'authenticité, son père s'appelait Urbain, et non Albin, et sa mère, de Garmignolles, et non Corminolt.
intérêts à des tiers et par conséquent augmenter les chances de ruine. Dans tous les cas, on peut affirmer que ce n'est ni rinconduite ni le jeu qui avaient réduit la famille de Yauban à la pénurie, puisque tous ses membres étaient tenus dans la contrée en haute estime ' .
Quoi qu'il en soit, lorsque Yauban vint au monde, Tétat de gène dans lequel avait vécu son père s'était aggravé par suite de Taccumulation des dettes, et rien ne distinguait plus l'intérieur de cette famille de gentilshommes de celui des plus humbles tenanciers de Saint Léger du Fougeret. Pour comble de malheur, Urbain Le Prestre mourut en 1643, et son jeune fils, à peine âgé de dix ans, dut quitter la modeste maison où il était né, devenue la propriété des créanciers. Seul au monde, sans appui, sans parents — son oncle était mort en 1635, et sa veuve s'était remariée, — sans asile, notre jeune héros fut recueilli par l'abbé Fontaine, curé de Saint-Léger. Ce vénérable prêtre, dont le souvenir s'est perpétué longtemps dans le pays, adopta le petit orphelin et, . non content de lui assurer
^ Beaacoap de personnes aajourd*hui s*imagînent que, il y a quelques siècles, un gentilhomme était presque toujours un seigneur ayant de nombreux rassaux et vivant au milieu des paysans sans autre rapport avec eux que ceux du maître au serf et au valet; ces personnes se trompent. Au commencement du dix-septième siècle, la petite noblesse, n'ayant souvent qu'un très-faible patrimoine, était fort nombreuse; elle l'avait été encore plus au moyen âge. Vous voyez dans une foule de villages, de hameaux, les restes de gentilhommières aujourd'hui habitées par des paysans; ces nobles, ayant peu d'argent et peu de puissance, étaient respectés sans doute dans un siècle où la naissance exerçait un grand prestige ; mais, obligés de vivre sans cesse au milieu des paysans, ils devaient, pour que leur existence fût supportable, avoir de bons rapports avec eux.
M. Raddot, Bulletin de la Société ttétudes (FAvallon, 1864.
Texistence de chaqne jour, voulut aussi pourvoir à son éducation. En échange de la nourriture et de Tinstruction qui lui étaient données avec une afFection toute paternelle, le jeune Yauban se rendait utile de son mieux. Il soignait le cheval, cultivait le jardin et aidait la vieille ser* vante du curé. Cette existence n'avait d'ailleurs rien de pénible, et il profitait de ses moments de liberté pour se livrer aux jeux de son âge et courir les montagnes ' environnantes avec les petits paysans ses compagnons. Bien des années après, le maréchal de Yauban aimait à reporter sa pensée sur ces premières années, et il nous a laissé une admirable description de cet âpre pays du Morvan au sein duquel s'écoula sa pauvre et laborieuse enfance * .
« C'est, écrit-il •, un terroir aréne.ux et pierreux, en partie couvert de bois, genêts, ronces, fougères et autres méchantes épines, où on ne laboure les terres que de six à sept ans Tun ; encore ne rapportent-elles que du seigle, de Tavoine et du blé noir, pour environ la moitié de Tannée de leurs habitants, qui, sans la nourriture du bétail, le flottage et la coupe des bois, auraient beaucoup de peine à subsister. Le pays est partout bosillé, fort entrecoupé de fontaines, ruisseaux et rivières, mais tous petits, comme étant près de leurs sources. Il y aurait
1 Le Monran DÎTernais et le Morvan bourguignon ont produit un grand nombre d*iliu8trationii militaires, parmi lesquelles on rémarque le maréchal Davoust, le maréchal Marmont, le général Ghangaraier et la maréchal de Mac Mahon.
' Description géographique de Télection de Vézelay, avec le dénombrement des peuples, fonds de terre, bois et bestiaux, fait au mois de janvier 1696.
Publié par le colonel Augoyat dans les Oisivetés, 1843.
assez de gibier et de venaison, si les loups et les renards, dont le pays est plein, ne les* diminuaient considérableoeot, aussi bien que les paysans, qui sont presque tous chasseurs directement ou indirectement. Les mêmes loups font encore un tort considérable aux bestiaux, dont ils blessent, tuent et mangent une grande quantité tous les ans, sans qu'il soit guère possible d^y remédier à cause de la grande étendue des bois dont le pays est presque à demi couvert. Le pays est en général mauvais, bien quUl y ait de toutes choses un peu ; Tair y est bon et sain, les eaux partout bonnes à boire. Les hommes y viennent grands et assez bien faits, et assez bons hommes de guerre quand ils sont une fois dépaysés ; mais les terres y sont assez mal cultivées, les habitants lâches et paresseux josqu^à ne pas se donner la peine d^ôter une pierre de leurs héritages, dans lesquels la plupart laissent gagner les ronces et méchants arbustes. Ils sont d'ailleurs sans iodastrie, art ni manufacture aucune, qui puissent remplir les vides de leur vie et gagner quelque chose pour les aidera subsister, ce qui provient apparemment de la mau- Taise nourriture qu'ils prennent ; car tout ce qui s'appelle bas peuple ne vit que de pain d'orge et d'avoine mêlés, dont ils n'ôtent pas mèmeie son, ce qui fait qu'il y a tel pain qu'on peut lever par les pailles d'avoine dont il est mêlé. Ils se nourrissent encore de mauvais fruits, la plupart sauvages, et de quelque peu d'herbes potagères de leurs jardins, cuites à l'eau avec un peu d'huile de noix ou de navette. II n^y a que les plus aisés qui mangent du pain de seigle mélangé d'orge et de froment. Les vins y sont médiocres et ont un goût de terroir qui les rend désagréables. Le commun du peuple en boit rarement^
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ne mange pas trois fois de la viande en un an et use peu de sel. Il ne iaut donc pas s^étonner que des peuples si mal nourris ont si peu de force, à quoi il iaut ajouter que ce qu'ils souffrent de la nudité y contribue beaucoup, les trois quarts n'étant vêtus, hiver comme été, que de toile à demi pourrie et déchirée et chaussés de sabots dans lesquels ils ont les pieds nus toute Tannée ; que si quelqu'un d'eux a des souliers, il ne les met que les jours de fête et dimanches. L'extrême pauvreté où ils sont réduits ne manque pas aussi de rendre les peuples iaibles et malsains, spécialement les enfants, dont il meurt beaucoup par défaut de bonne nourriture ; secondement les hommes fainéants et découragés, menteurs, larrons, gens de mauvaise foi, toujours prêts à jurer faux, pourvu qu'on les payé, ^et à s'enivrer sitôt qu'ils peuvent avoir de quoi. Voilà le caractère du bas peuple. »
C'est dans ce milieu austère que grandit Yauban jusqu'à l'âge de dix-huit ans, formant son corps aux rudes fiaitigues de la guerre, s'habituant à braver les intempéries des saisons. C'est aussi au milieu de ses rustiques compagnons qu'il puisera cet ardent amour pour ce petit peuple dont il connaît si bien les souffrances et les labeurs.
De bonne heure sa vive et pénétrante intelligence se révéla ; il comprenait vite et retenait bien. L'arithmétique, l'arpentage et le dessin captivaient principalement son attention, et lorsqu'il eut épuisé la science de son modeste mattre, il se procura des livres et compléta son fond d'instruction première. Le moment venu de choisir une carrière, son hésitation ne fut pas longue. Un cadet dans la situation de Yauban n'avait alors que deux partis à prendre : entrer dans les ordres ou se fedre soldat. L'état
militaire, arec ses dangers et ses perspectives infinies dlonneurs et de gloire, l'attirait invinciblement. Un beau madn il partit pour Tarmée , léger d'argent, mais riche despérance, et dans tous les cas bien décidé à faire son devoir. On a reproché à Yauban d'avoir commencé sa carrière militaire en se mettant au service du prince de Condé, qui venait de lever l'étendard de la révolte contre lautorité royale. Les faits réfutent cette accusation. Au moment où Yauban entra dansTarmée de Condé (1651), la lutte entre ce prince et Mazarin n'était encore qu^a Tétat d'hostilité sourde. M. le Prince n'était pas encore allié au parti des Espagnols, comme l'a avancé Fontenelle dans son Éloge de Yauban, puisque ce n'est qu'en 1652 qu'il fit appel à la guerre civile et s'oublia au point de demander secours aux étrangers pour l'aider dans sa criminelle entreprise. D'ailleurs, il est plus que probable que le bruit des intrigues et des menées entre les par^ tisans de Mazarin et de Condé n'avait pas pénétré jusque dans les montagnes du Morvan. Ce n'était pas au glorieux vainqueur de Bocroi que le jeune Sébastien Le Prestre ofiait ses services, mais bien au capitaine d'Arcenay, son compatriote, »on chef direct, son protecteur naturel. Quant à £adre un acte politique, à prendre parti pour Condé contre Mazarin, il n'y pensait même pas.
Quelques mois après l'entrée de Yauban au service, le
gros du régiment de Condé quitta les Flandres pour porter
la révolte au cœur même de la France et entreprendre
cette désastreuse campagne de Bleneau qui devait mettre
Ja monarchie et l'unité française à deux doigts de leur
perte. Yauban dut à ses connaissances élémentaires en
arpentage et à sa vocation bien déterminée pour la fortifi-
cation de ne point prendre part à cette aventure. DétaclB.^ avec une compag^nie, il travailla à fortifier la petite plao^ de Clermont en Argonne que Gondé voulait se réserver comme centre de ravitaillement en cas de déroute. Au mois d'octobre 1652, le rég^iment de Gondé, singulière^ ment diminué par les pertes de la campagne, revint prendre position sur les frontières de Flandre. Là il fut bientôt renforcé par des renforts lorrains et espagnols. Dès lors les illusions que Vauban avait pu conserver sur la légitimité des prétentions du prince de Gondé se dissi" pèrent. Tant que la lutte s'était circonscrite entre les troupes royales et les forces de Gondé, le doute avait été permis, surtout pour un jeune homme aussi peu aa courant que Tétait Vauban des surprises de la politique* Mais la présence des Espagnols dans le camp de M. le Prince donnait un caractère manifestement criminel à sa rébellion contre le roi. Vauban avait trop de bon sens pour se faire illusion sur Tissue de la lutte : s'il n'avait écouté que les inspirations de son patriosisme, il n'eût pas hésité à quitter un parti qui ne rougissait pas de f^ire cause commune avec l'étranger. Mais comment quitter l'armée au moment du danger? comment abandonner ses camarades à la veille d'une campagne ? Il resta et fut dirigé sur Sainte-Menehould que Gondé avait résolu d'enlever.
Devant l'ennemi ses hésitations cessèrent; il ne songea plusqu'à faire son devoir et à exécuter de son mieux les travaux d'approche dont il était chargé. Le jour de l'assaut, il se jeta hardiment à la nage dans l'Aisne, qu'il traversa sous le feu nourri des assiégés. « Action qui lui fut imputée à grand honneur, écrit-il dans l'Abrégé de ses services, et qui lui attira beaucoup de caresses de la part
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de ses officiers ; on voulut même le feire enseigne dans Condé, mais il en remercia sur ce qu'il n'était pas en état deo soutenir le caractère. » Acheter un équipement d'enseigne n'était pas, en effet, chose aisée pour un cadet ne possédant pour toute fortune que sa maigre solde ; quant aux gratifications, il n^y aillait guère compter dans une armée à moitié désorganisée. En refusant le grade qui lui était offert, Vauban mit en avant les raisons d'économie ; mais ce n'était là probablement qu'un motif secondaire. L acceptation d'une charge d'officier dans une armée en pleine rébellion risquait de le compromettre irrévocablement, et , en homme sage qui a sa carrière à feire, il voulait ménager l'avenir. En échange du grade d'enseigne, il demanda et obtint la faveur de passer maître, c'est-à-dire de servir dans la cavalerie.
La campagne de 1653 se termina pour Vauban d'une manière aussi heureuse qu'imprévue. Un jour qu'il s'était avancé avec quelques-uns de ses camarades trop près des lignes de l'armée du roi, ils furent surpris par une patrouille et sommés de se rendre. Ses compagnons ne tardèrent pas à tomber aux mains de l'ennemi ; mais lui, plus audacieux ou mieux monté, s'échappe et s'engage dans on chemin creux fort étroit ne pouvant laisser passage qu'à un seul cavalier. Les royaux s'engagent à sa suite. Vauban alors se retourne, ajuste le cavalier qui le serrait de près et déclare qu'il ne se rendra qu'avec les honneurs de la guerre, c'est-à-dire qu'il rentrera au camp avec son cheval et ses armes. La proposition agréée, Vauban fit son entrée en complet équipage dans le cantonnement des troupes royales. II n'y fut pas reçu en inconnu. Son nom , déjà signalé par les travaux de Sainte-Menehould et surtout par
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le brillant fait d'armes du passage de TAisne, était venu jus qu'aux oreilles de Mazarin, qui se fit amener le nouveau prisonnier. Le cardinal possédait le don de deviner les hommes. Du premier coup d'oeil il comprit qu'il avait intérêt à gagner à sa cause un soldat qui venait de débuter sous de si brillants auspices. Un arrêt condamnait à mort Condé et tous ses adhérents. Mazarin aurait donc pu abandonner le jeune rebelle à la rigueur des lois; il aima mieux agir sur lui par la persuasion. Vauban, d'ailleurs, était déjà à moitié converti, et le cardinal n'eut pas de peine à lui faire comprendre que son honneur lui commandait de rentrer dans le devoir et de semr fidèlement le roi. Peut-être même est-il permis de penser que Vauban et ses compagnons de captivité, lassés par une guerre coupable, avaient feit naître l'occasion de quitter l'armée de Condé sans être accusés de désertion et en mettant leur mésaventure sur le compte d'un de ces accidents si fréquents dans la guerre de partisans.
Quoi qu'il en soit, Vauban sortit de son entrevue « dûment confessé et converti par le cardinal * » . Attaché à la personne du chevalier de Clerville, le plus célèbre ingénieur de son temps, il fut chargé de diriger en second les opérations de la ville de Sainte-Menehould, alors au pouvoir de M. le Prince. La place était médiocre, mais elle était admirablement défendue par une bonne garnison sous la direction de M. de Montai, homme d'un grand courage, qui devait se signaler en 1667 par sa belle défense de Charleroi. Les tranchées étaient ouvertes depuis trente jours lorsque le roi, impatient de terminer les opé-
* Abrégé des services.
rations, fit ofirir au gouverneur de le laisser sortir, lui et sa ganiisoD, avec les honneurs de la guerre. Montai refusa. Alors le roi ordonna de £adre jouer les mines qui étaient préparées. En un instant labrèche fut ouverte. Les Suisses sj précipitèrent avec tant d'impétuosité qu'ils refoulèrent les assiégés et parvinrent à se loger dans le bastion. Le gouTcmeur, voyant qu'une plus longue défense n'aurait plus d'autre résultat qu'une perte inutile de sang, ordonna de battre la chamade et fit dire au roi qu'il acceptait ses conditions. La prise de Sainte-Menehould mit fin à la campagne de Flandre. Les troupes rentrèrent dans leurs quartiers d'hiver, à l'exception d'un corps d'investissement qui, sous la conduite de Fabert, vint mettre le siège devant Stenay.
Yauban fiaisait partie de ce détachement, mais ce n'était plus en qualité de cadet. Pour le récompenser des services très-réels rendus par lui devant Sainte-Menehould, bien qu'il fût trop souvent paralysé par la mauvaise volonté de son chef, le chevalier de Clerville, le roi lui avait donné une lieutenance dans le régiment de Bourgogneinfanterie, tout en le maintenant dans le service des fortifications. Turenne s'était opposé très-vivement au siège de Stenay, mais l'opinion du cardinal de Mazarin l'avait emporté, et l'investissement avait été décidé. Fabert fit d abord exécuter à ses troupes quelques contre-marches qui donnèrent à penser aux ennemis que l'armée royale se disposait à attaquer Bocroi. Trompé par cette manœuvre, M. de Montai, qui commandait cette dernière place, donna l'ordre aux troupes renfermées à Stenay de venir renforcer sa- (garnison. Prompt à profiter des fautes de ses adversaires^ Fabert seporta rapidement sur Stenay
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dégarni d'une partie de ses défenseurs et Tinvestit. L'entreprise présentait plus de difficultés que le siège de Sainte-Menehould. Les fortifications étaient en bon état et la garnison encore en nombre suffisant pour organiser une défense sérieuse. Le roi n'a>^it pas accompagné Fermée devant Stenay, mais de Sedan, où il avait transporté son quartier général, il venait fréquemment visiter les trancliées et encourager par sa présence les travailleurs. Tandis que Fabert attaquait la place de front, Turenne passait la Meuse et coupait les communications des Espagnols qui, dans Tespérance de faire diversion, venaient de mettre le siège devant Arras. De leur côté, les défenseurs de Stenay opposaient une énergique résistance et&isaient de nombreuses sorties qui retardaient les travaux, d'approche. Dans une de ces rencontres, Yauban reçut une blessure assez grave ; mais à peine remis, il reprit son service à la tranchée. Le 22 juillet, le régiment de la marine, commandé par M. de Guadogne, attaqua le chemin couvert et parvint à s'y loger après une lutte trèsvive de part et d'autre. Les journées du 25, du 26 et du 27 juillet furent employées à Toccupation des demi-lunes^ La mine ouvrit une brèche dans un des bastions, et une batterie de huit pièces de canon ne tarda pas à la rendre praticable. En attachant le mineur, Yauban fut une seconde fois blessé par un éclat de pierre, mais légèrement. Après quelques jours de soins, il put reprendre sa place auprès du chevalier de Clerville. L'armée royale se disposait à donner l'assaut, lorsque les assiégés, abandonnant
1 Pour toa8 les termes techniques employés dans le cours de notre récit, voir à la fin du volume le Vocabulaire , eitrait des ouvrages, ran« ports et mémoires militaires de Vauban.
laTÎlle, se réfugièrent dans la citadelle, où ils tinrent jusqu'au 9 août. A bout de vivres et de munitions, ils demandirent à capituler, et sortirent de la citadelle avec les lionneurs de la guerre, qui leur avaient été généreusement accordés par Fabert * .
Un mois après la reddition de Stenay, Yauban accompagnait le chevalier de Glerville au siège de Glermont en Ârgonne. Dès le début de Tinvestissement, Glerville tomba malade, et Yauban fut seul chargé des opérations du siège, qui furent menées avec une rapidité à laquelle OD n'était pas encore habitué . Par 1 es soins de Yauban , trois mines avaient été chargées , l'une à seize cents livres de poudre, la deuxième à six mille livres, et la troisième, placée le plus près du bastion principal, à dix-huit mille livres. Si formidable que fussent ces apprêts, ils eussent âé impuissants à réduire la place , car ils n'étaient destinés qu'à faire sauter le premier revêtement. L'ennemi pouvait encore tenir longtemps derrière le second revêtement, qui était solidement construit. Mais les assiégés prirent peur et se rendirent avant que les mines fussent complètement chargées. « S'ils avaient été bien habiles en fait de mines, dit Yauban ', ils ne l'auraient pas fiait et se seraient tirés d'affaire avec bien plus d'honneur qu'ils ne le firent.» Yauban reçut l'ordre de raser les fortifications de la place, qu'il avait tant contribué à faire tomber au pouvoir du roi. Singulier caprice de la destinée! Yauban commence sa carrière d'ingénieur et de militaire en emportant
d'assaut la ville de Sainte-Menehould et en fortifiant pour
' Oonsulter un trèa-remarquable article de M* Roussel sur la Jeu- 9€sse de Vauban. (Revue des Deux Mondes, août 1864.) ' Traité de C attaque des places, par Yauban.
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le compte de Gondé la place de Glermont en Argo Moins de deux ans après ces faits d'armes qui avaien connaître son nom, il acquérait une nouvelle et plus < tante notoriété en s'emparant, pour le compte du roi deux places qu'il avait défendues contre lui.
Les travaux de démolition et de nivellement termi Vauban reçut le 3 mai 1855 la lettre de conunission • brevet d'ingénieur du roi.
CHAPITRE II
Situation des ingénieurs à Tarmëe. — Leur insuffisance au point de vue du nombre et des attributions. — Réformes proposées par Vauban et exécutées en paiiie par Louvois. — Siège de Vaienciennes en 1655. — Mauvaises dispositions prises par le maréchal de la Ferté. — Le prince de Condé marche au secours de la ville. — Déroute de l'armée royale. — Vauban est blessé.
— Turenne contient les alliés. — Siège de la ville de Condé. — Capitulation. — Opinion de Vauban sur la prise de Condé. — Siège de Montmédy. — Vauban dirige en second les attaques des travaux d'approche . — Il est nommé lieutenant au régiment de la Ferté. — Prise de Mardyck. -— Sièges de Gravelines, d'Oudenarde et d'Ypres. — Vauban conduit en chef les opérations. — Il est félicité par Mazarin. — Son séjour en Lorraine.
— ^Négociations entre la France et l'Espagne. — Traité des Pyrénées. — Critique des courtisans. — Saint-Évremont. — Mariage de Louis XIV. — Enthousiasme des populations à la nouvelle de la paix. — Derniers moments et mort du cardinal de Mazarin.
Quelles étaient les prérogatives et les attributions de ce grade d'ingénieur du roi, que Vauban venait de conquérir à Tàge de vingt- deux ans, après des services signalés et de nombreuses actions d'éclat? Pour répondre à cette question, il importe de rappeler quelle était l'organisation de Farmée et quelle place y occupaient les ingénieurs.
En tète de Tarmée figuraient les gardes du corps. Troupe de (Tarade, les gardes du corps n'étaient guère, sous les prédécesseurs de Louis XIV, soldat»que de nom. Chargés du service intérieur du palais, ils accompagnaient
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u l'escortaient dans les cerémo- 1 fit une garde d'clile, composée
des hommes les plus aguerris de l'armée. La condition de noblesse n'était point exigée d'une façon absolue pour l'admission; mais les gardes du corps se recrutaient presque exclusivemeut pnrmi les f>eutiIsliommes. Nul n'y était admis s'il n'avait vingt-huit ans et s'il n'avait servi au moins deux années. La duiée de l'engagement était de quatre ans '. Les capitaines étaient clioisis parmi les marécbaux de France, et tous les chefs avaient le rang d'ofïiciers généraux; ils n'achetaient ni ne vendaient leurs charges, qui étaient données par le roi aux plus méritants.
Immédiatement après les gardes du corps, marchaient les chcvau-légcrs de la garde, la compagnie des gendarmes à cheval et les uiousc|uetaires, qui combattaient
[i les circonstances. Ces c
h cheval ou à pied maient dans le principe la maison du roi. Mais à la suite des nombreusi's campagnes entreprises sous Louis XIV et de l'cxtennioii des cadres qui en fut la conséquence, la gendarmerie et les régiment.s appartenant aux princes du sang furent admis à former la garde du roi, qui, par ces adjonctions suceeiisives, formait un effectif de quatre mille cavaliers environ.
Les gardes trançaLses et les gardes suisses, commandées par des généraux appartenant à la plus haute noblesse du royaume, constituaient un corps d'élite comptant parmi ses privilèges le périlleux honneur de marcher à l'ennemi immédiatement après la maison du roi. Les
i30ic|>U'ml,i,l6G&.
f^iments de cavalerie et d'infanterie, dont le nombre vaait suivant les besoins de la guerre, formaient le gros de armée. Entre la cavcilerie et Tin&nterie, la séparation lait profonde. Le premier de ces corps, recruté principalement parmi les gentilsliommes et les cadets, jouissait Tune considération infiniment plus grande que Tinfanterie, dont le rôle sur les champs de bataille fut longtemps effacé. L'artillerie constituait un corps absolument distinct de Fermée. La charge de grand maître était plutôt une fonction civile qu'un emploi militaire, et les officiers naraient le rang et le titrq d'officiers de l'armée que par Toie d'assimilation. Le grand maître de l'artillerie ne rcleyait que du roi , et en campagne il ne reconnaissait rautorité d'aucun des généraux. C'était, à vrai dire, plutôt un entrepreneur qui , moyennant une somme convenue, ^'engageait à fournir à l'armée un certain nombre de batteries, qu'un soldat concourant à l'action générale. C'était lui qui entreprenait à forfait la construction et l'entretien des batteries d'une place assiégée ou d'une armée assiégeante. Le prix des travaux était tarifé à la toise après expertise, et chaque coup de canon était payé sui- ▼ant une convention spéciale. Après la prise d'une ville, appartenaient de droit au grand maître tous les objets de caivre, de fer et de fonte que contenait la place. Dans la pratique, une transaction intervenait, et les habitants rachetaient, moyennant une somme d'argent payée comptant, la propriété de leurs cloches et de leurs ustensiles de ménage. Ce singulier état de choses se perpétua jusqu'en 1776, et il ne fellut rien moins que l'indomptable ténacité de LouTois et plusieurs arrêtés du roi pour assimiler l'artillerie à Tannée régulière.
Jusque dans les premières années de ce siècle, les conducteurs d'artillerie n^appartenaient pas à Tarmëe. Ils étaient recrutés pour les besoins d'une caLtnpBgne et recevaient un salaire variant selon les difficultés ou la durée de la campagne. Il est à peine nécessaire de fiedre remarquer combien cette organisation était vicieuse. Ces hommes, qui n* étaient retenus par aucune considération d'honneur et de discipline, ne pensaient qu'à ménager leurs chevaux et à sauver leur vie. Trop souvent, au moment d'une action décisive , ces conducteurs coupaient les traits et s'enfuyaient en jetant partout la confusion et l'épouvante. Napoléon I" assimila les conducteurs d'artillerie aux canonniers ordinaires, et les soumit aux mêmes obligations.
Avant Louis XIY , le corps des ingénieurs n'avait qu'une existence précaire et des attributions intermittentes. Le roi mettait-il le siège devant une place, on détachait quelques officiers subalternes de l'infanterie qui étaient chargés de la conduite des ti*avaux. La ville prise ou le siège levé, ces officiers rentraient dans leur régiment avec le titre d'ingénieur, qui ne leur donnait droit à aucun avantage. Le grade d'ingénieur, n'équivalait que par assimilation aux grades de l'armée. Si le régiment était dissous, comme cela arrivait fréquemment après une campagne, les ingénieurs étaient licenciés. C'est ainsi qu'après la paix de Nimègue, Louvois obligea tous les ingénieurs qui avaient obtenu la faveur d'acheter une compagnie à s'en défaire. Et cependant le service des ingénieurs était regardé comme le service le plus meurtrier de l'armée. Vauban nous a laissé de leurs misères et de leurs travaux un tableau saisissant.
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« Il n'y avait, écrit-il en 1701 ', autrefois rien de plus rare en France que les gens de cette profession, et le peu qu il y en avait subsistait si peu de temps qu'il était encore plus rare d'en voir qui eussent vu cinq ou six sièges, et encore plus qui en eussent tant vu sans y avoir reçu beaucoup de blessures qui, les mettant hors de service dès le commencement ou le milieu d'un siège, les empêchaient d'en voir la fin, et par conséquent de s'y rendre savants : cela, joint à bien d'autres défauts dans lesquels OD tombait journellement, ne contribuait pas peu à la longueur des sièges et aux pertes considérables qu'on y disait.
«Je me souviens qu'à celui de Montmédy, où il n'y avait que sept cents hommes de garnison qui furent assiégés par une armée de dix mille hommes, que de quatre que nous étions au commencement du siège destinés à la conduite des travaux, je me trouvai le seul, cinq à six jours après Touverture de la tranchée, qui en dura quarante-six, pendant lesquels nous eûmes treize cents hommes de tués et dix-huit cents blessés , de compte fiait à l'hôpital, sans y comprendre plus de deux cents qui n'y furent pas ; car dans ces temps-là, les hôpitaux étant fort mal administrés, il n'y avait que ceux qui ne pouvaient faire autrement, et pas un de ceux qui n'étaient que légèrement blessa; il faut avouer que c'était acheter les places bien cher. «... Sa Majesté ayant reconnu par elle-même combien il lui était nécessaire d'avoir des gens éclairés capables de la servir dans les sièges et dans les places, elle a mis sur pied et entretenu un bon nombre d'ingénieurs , quan-
1 Traité des aUaiftifS de$ places*
tité de gens s' étant jetés dans cette profession attirés par ses bienfeits et par la distinction qu'ils y ont trouvée , de sorte que, bien qu'on en tue ou estropie beaucoup encore, le roi n'en manque pas, et l'on ne fait point de siéçe depuis longtemps, qu'il ne s'y trouve des trente-six ou quarante, qu'on sépare ordinairement en six brigades de six ou sept chacune, afin que chaque attaque en puisse avoir trois, qui se relèvent alternativement toutes* les vingtquatre heures, ce qui fait que jamais la tranchée n'est sans ingénieurs, lesquels, se partageant les soins du travail, font qu'il va toujours, et qu'il n'y a pas^une heurç de perdue... Il y a autant de brigadiers que de brigades, lesquels ont chacun leur sous-brigadier, qui commande aux autres en second, et qui, avec le brigadier, distribue le travail à toute la brigade. Tous se doivent relayer tour à tour, parce qu'il n'y a guère d'hommes, si robustes soient-ils, qui puissent soutenir un aussi grand travail que le leur, trente heures durant ; car, pour bien s'acquitter de leurs fonctions, le jour qu'ils relèvent, ils doivent aller dès les dix à onze heures du matin à la tranchée avec les principaux reconnaître ce qu'ils auront à foire, et régler leurs dispositions, pour ensuite distribuer les travailleurs qui leur sont donnés, selon les besoins qu'ils ont reconnu en avoir : après quoi ils vont les recevoir aux rendez-vous, où ils se payent suivant les dispositions qu'ils ont foites ; ils peuvent bien se partager et se relayer la nuit et le jour, mais ils ne doivent jamais quitter la tranchée, que ceux qui les relèvent ne soient arrivés et qu'ils ne leur aient consigné le travail. »
Peu estimés de leurs camarades qui ne voulaient pas voir en eux des soldats, exposés à tous les dangers, rebu-
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tés par les difHcuItës d'une carrière sans issue, les ingénieurs ne trouvaient même pas dans une augmentation de solde une compensation à tant de déboires. Ainsi, d'après un ëtat des ingénieurs dressé en 16(^8, c'est-à-dire après les améliorations apportées par Yauban et Louvois , nous TOTons que six directeurs, Robelin père, Mesgrigny, Felley, Richerand, Niquet et Ferry, qui tous se sont signalés par d'incomparables services', reçoivent six mille livres de traitement; les autres directeurs, de deux mille quatre cents à cinq mille quatre cents. Le traitement des ingénieurs ordinaires variait de sept cent vingt à trois mille six cents livres. Il est juste d'ajouter que les ingénieurs étaient logés dans les bâtiments de l'État, ou aux dépens des yilles dans lesquelles ils étaient employés , ainsi que le témoignent plusieurs ordres semblables à celui que cite le colonel Augoyat ' .
Précaire pendant la paix, le métier d'ingénieur devient intolérable à la guerre. Soumis à tous les caprices des généraux, qui ne leur laissent aucune initiative et font retomber sur eux le poids des fautes commises, ce sont véritablement les martyrs de l'infanterie ".
«Non-seulement on ne les consulte pas, écrit Vauban, mais ils sont souvent obligés de suivre les sentiments d'autrui et de travailler sur des pas étrangers, d'où s'ensuit que toutes leurs fonctions se réduisent à la conduite de quelques sapes et à poser des travailleurs sur des ali-
* ■ De la part du roi, il est ordonné au sieur X..., intendant, de faire loger les ingénieurs aux dépens de la ville, comme il se pratique dans Cooces les places on Sa Majesté fait travailler, et chacun a proportion de son différent caractère. »
^ Eipréssion de Vauban.
gnements tracés par d'autres, qui, la plupart du temps, ne savent ce qu'ils font. Quoique ce traitement ne soit pas égal à tous, et qu'il s'en trouve quelquefois d'une capacité assez grande et d'un courage assez relevé pour ne se vouloir soumettre qu'à la raison, si est-ce qu'il y en a peu qui puissent se dispenser d'obéir à un lieutenant général demi-savant, qui a Fautorité en main, parce qu'étant maître de la tranchée, il présume que tout doit dépendre de lui, et qu'il y va du sien d'autoriser ses opinions et de les faire prévaloir à celles des autres. Je ne prétends pas parla excuser les ingénieurs ; au contraire, je trouve leur inapplication blâmable pour n'avoir pas plus travaillé à purger la tranchée d'une infinité de fautes qui s'y commettent'.»
Améliorer la situation des ingénieurs, qu'il regardait comme ses camarades et auxquels il portait une affection presque paternelle, fut pour Vauban, pendant tout le cours de sa carrière, une constante préoccupation. Non content de leur abandonner d'importantes sommes d'argent, ce qui, selon son expression, n'était qu'une manière de restituer ce qu'il recevait de trop des bienfaits du roi, il saisissait avec empressement toutes les occasions pour les relever aux yeux de l'armée et à leurs propres yeux. Sa correspondance est pleine de détails touchants à ce sujet.
En J-764, il sollicite une grâce pour un de ses subordonnés et écrit à Louvois : « Cela ferait un effet merveilleux parmi ses camarades, qui sont si bien persuadés qu'on ne leur veut point donner d'élévation qu'il est comme infaillible que vous perdrez partie des principaux après cette campagne , si vous n'avantagez quelqu'un des plus
I Vauban à Louvois. Correspondance. (Dépôt de la guerre.)
considérables ; que si tous le faites, et qu'il paraisse que
le roi en fait une distinction avantageuse, il n'y aura point
dlionnéte homme qui ne s'en veuille mêler * . » Quelques années après, il s'adresse, le 7 janvier 1701, à
M. Le Peletier, directeur général des fortifications, afin d'obtenir une gratification pour les plus méritants de ses aides :
« S'il y a quelque revenant bon, écrit-il, de l'an passé, par mort d'ingénieurs ou autrement, je vous prie de vous souvenir des plus pauvres. Nous en avons à six cents livres, qui ont bien de la peine à subsister , et notamment dans un pays comme celui-ci (Toulon), où l'on vend le bois à la livre et où tout est plus cher, sans comparaison, qu'à Paris. Vous savez mieux qu'un autre que la nécessité fiaiit beaucoup de fripons qui, sans elle, seraient de fort honnêtes gens.
« Vous avez le sieur Bonvoisin, à Colmar, pays du diable, qui n'a que sept cent vingt livres; le Nègre, à Briançon, qui n'en a pas davantage ; Gombat et Guirault, i Antibes, qui n'ont chacun que six cents livres ; Martin, joli garçon , à Dieppe, six cents livres^ et plusieurs autres çà et là , qui en ont d'autant plus besoin que j'apprends qu'ils sont presque tous mariés. »
À quoi M. Le Peletier répondait :
«Je conviens avec vous que les ingénieurs qui n'ont que
six cents à sept cents livres d'appointements sont à plaindre.
Les lieutenants d'infanterie, parmi lesquels il y en a grand
nombre de gentilshommes, le sont encore plus qu'eux,
parce qu'ils ont beaucoup moins ; et toutes les fois qu'il
1 Dépôt de la guerre, 4 avril 1674.
s'agit de distribuer quelque augmentation d'appoinU inents, je me trouve embarrassé entre les derniers ing^ nicurs, qui à peine ont de quoi vivre, mais qui n'ont encore rien mérite par leurs ser\'ices, et les anciens, qui serrent depuis longtemps avec honneur et distinction, et qui croient mieux mériter que leurs appointements soient augmentés, puisque c'est presque Tunique récompense que vous et moi pouvons leur procurer*. »
En présence des difficultés que présentait la carrière d'ingénieurs on nedoitpas s'étonner si ceux-ci cbercliaient, par tous les moyens possibles, à sortir d'une situationsani issue. Vauban lui-même, si épris de sa profession, ne peut se décider à les blâmer de cette détermination.
o Le métier est grand et très-noble, écrit-il; maisilmérite un génie fait exprès et l'application continuelle de plusieurs années ; et c'est en quoi la nature et la vigueur de nos sièges s'accordent très-rarement. Disons de plus qu'il y a peu de gens qui se proposent de foire ce métier toute leur vie. Un homme d'esprit qui a de l'ambition porte ordinairement ses pensées plus loin et à un état plus commode, et ne le considère que comme un moyen de lui fociliter l'entrée à des charges plus élevées. Outre que cet emploi demande un grand fonds de capacité pour pouvoir s'y distinguer, étant très-dangereux, très-pénible, peu honoré et encore moins récomj)ensé, il est très-facile de s'en rebuter*. »
Et cependant, de toutes lés branches de l'état militaire, l'arme du génie était celle qui exigeait — surtout au temps
* Vauban à Louvois.
2 Traité de C attaque et de la défense des places.
de Louis XIV, où la guerre n'était qu'une longue suite de si^es, — la plus grande somme d'eflforts et de travaux. Quelques années passées sous les drapeaux suffisaient pour former des officiers d'in6anterie ou de cavalerie, (audis que l'ingénieur n avait pas assez de sa vie entière pour acquérir les connaissances variées de sa profession et se tenir au courant des changements et des perfectionnements de la science des fortifications. La paix pour lui n'était pas un temps de repos. Bien au contraire. A peine la place qu'il avait tant contribué à prendre était-elle rendue, qu'il devait réparer les dégâts du siège, relever les fortifications, construire des redoutes, agrandit* les défenses et assumer dans tous ses travaux une effrayante responsabilité. Écoutons Vauban qui énumère en termes admirables les qualités que doit acquérir celui qui aspire au titre d'ingénieur. La lettre de Yauban est un peu longue , mais elle mérite d'être citée tout entière.
« Puisque je suis sur ce chapitre, écrit-il à Louvois , il faut que je vous j&sse voir la différence de ceux qui savent bâtir, et de ceux qui ne savent qu'attaquer des places. Il ny a point d'officier qui ait un peu de bon sens que je ne puisse rendre capable de la conduite d'une tranchée, d'un logement de contrescarpe, d'une descente de fossé, attachement de mineur, etc., en trois sièges un peu raisonnables ; mais un bon bâtisseur ne se foit qu'en quinze ou Tingt ans d'application ; encore faut-il qu'il soit employé à- différentes choses et qu'il soit homme de grande application. Nous en avons présentement une assez bonne quantité de ceux qui sont propres aux sièges, mais très-peu qui entendent bien le bâtiment, et encore
moins de ceux qui entendent Tun et Tautre ; cela fait que je les épargne tant que je puis ; car si vous saviez la peine que j'ai tous les jours à corriger et à cacher les fautes des uns et des autres, je vous ferais pitié. Quand on peutpar^ venir à se rendre bien intelligent dans les ouvrages et dans les sièges, et à être bon officier d'infanterie, cela fieiit la perfection du métier. Mesgrigny et Ghoisy possèdent assez bien ces trois parties-là; mais M. de Ghoisy n'est plus portatif ( il est goutteux), et l'autre n'est point fort sur les projets, mais en récompense il entend les ouvrages mieux qu'aucun homme du royaume ; il est fort brave homme d'ailleurs, et ne manque aucunement d'intelli^ gence; mais je l'épargne, autant que je puis, par la raison que son pareil ne se retrouverait pas.
a Le génie est un métier au-dessus de nos forces ; il embrasse trop de choses pour qu'un homme le puisse posséder dans un souverain degré de perfection. J'ai assez bonne opinion de moi pour me croire un des plus forts de la troupe, et capable de faire la leçon aux plus habiles, et avec tout cela, quand je m'examine, je ne me trouve qu'un demi-ingénieur, après quarante ans de très-forte application et de la plus grande expérience qui fut jamais. La gloire en est à présent à Celui qui m'a sauvé et laissé vivre jusqu'à présent. »
Les ingénieurs n'avaient pas sous leurs ordres des soldats spéciaux. C'est en vain que Yauban ne cesse de réclamer la formation d'un corps de sapeurs et fait valoir lesraisons les meilleures pour appuyer sa demande : sa voix n'est pas écoutée, ou on ne lui donne qu'une insuffisante 8atis£BCtion.
La formation des compagnies de mineurs se fit moins
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attendre que celle des sapeurs. En 1679, Louis XIY créa ane compagnie de mineurs qui, sous le commandement de Goallon et ensuite sous les ordres de Vallon, rendit d'inappréciables services.
En 1672, Vauban écrit à Louvois pour lui proposer la formation d^un régiment de vingt compagnies qui se serait appelé régiment de la tranchée, et qui aurait été exclusi- Tement commandé par des ingénieurs. Dans le cas où la formation d^un régiment entier entraînerait trop de difficaltés, Vauban demande au moins la création d'une compagnie de sapeurs dans chaque régiment d'infanterie. Louvois n'agréa qu'une partie des réformes proposées. « Je suis fort d'aris, répondit-il, de la compagnie que TOUS me proposez pour le sieur Paul; mais il faut être un peu de loisir pour cela, et ce sera, à mon sens, un des corps du régiment des ingénieurs que le roi a envie de mettre sur pied au premier loisir '. » Vauban ne se rebuta pas, et en 1675 il proposa de nouveau son projet avec quelques modifications. Mais Louvois n'y donna point suite. La paix de Nimègue, et les réductions dans l'effectif des troupes qui en furent la suite, firent ajourner indéfiniment la création d'un corps spécial pour l'attaque ou la défense des places.
Vauban eut au moins la satisfaction de iBaire donner aux ingénieurs l'organisation qui leur manquait. Le 6 novembre 1675 il avait écrit à Louvois pour lui proposer de diviser les ingénieurs en deux classes : « Gomme il y a beaucoup d'ingénieurs, disait-il, qui n'ont qu'autant de capacité qu'il leur en faut pour exécuter ce qu'on leur
^ Loatoii 4 Yaubtii, (D^t de la gaerre.)
<fira dans un siège, je serais d'avis de les diviser en dea x classes, savoir, ordinaires et extraordinaires. Les ordinaires? seraient ceux qui seraient pourvus du roi et jouiraient de la paye ordinaire, qu'on leur aurait une fois réglée; elles extraordinaires, ceux à qui Ton aurait donné des charges dans Finfanterie qui, en cas de paLx,' leur seraient conservées par préférence, et qui toucheraient une pension modi([ue, mais bien payée. Quand on aurait besoin de ceux-ci, oh leur pourrait donner des appointements extraordinaires qui ne dureraient qu'autant qu'on aurait besoin d'eux, et, quand on les ferait servir en eampagne, * on pourrait aussi y faire marcher leurs compagnies, qui apparemment seront toujours bonnes. « Louvois accueillit les^propositions de Yauban, et formula ainsi sa décision : « Il 6[iut (aire deux états des ingénieurs, l'un de ceux que Ton emploiera à la construction des places, et dont le nombre se réglera suivant les besoins que Ton en aura; et l'autre de ceux auxquels le roi donnera quatre ou cinq cents livres de pension, outre les appointements de capitaine ; moyennant quoi, ils seront obligés de venir aux sièges lorsqu'ils y seront mandés, et ils recevront, lors* qu'ils serviront, leurs appointements sur le pied de campagne. »
Certes, l'organisation du corps des ingénieurs ainsi réglée n'était point parfiaiite, et elle dut être dans la suite profondément modifiée. Mais le principe de la séparation était admis, et les ingénieurs cessaient d'être, au moins théoriquement, à la merci des caprices ou des injustices des généraux. C'est à ce titre que Yauban peut être regardé comme le créateur du corps du génie militaire.
Bien des résistances s'opposèrent à la réalisation des
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ordres de Louvois, et l'organisation du corps des ingénieurs laissa longtemps à désirer. Mais la gloire de Vauban n en est que plus grande, puisque avec des moyens insuffisants il sut accomplir de si grandes choses ' . .
Les sièges de Landrecies, Gondé et Saint--Ghislain, dont Yauban condtmit les attaques pendant les derniers mois die Tannée 16p5, ne furent marqués par aucun incident notable. Un simple investissement suffit pour amener à capitulation la place de Landrecies, et les deux autres villes se rendirent après trois jours de blocus sans qu'il fût besoin d'ouvrir la tranchée ni de tirer le canon .
La campagne de 1656 s'ouvrit par le siège de Yalen- *
ciennes, alors au pouvoir des Espagnols. Les troupes royales étaient divisées en deux corps : le premier, sous les ordres du maréchal de la Ferté , occupait la position de Saintr-Amand au nord de la ville , et le second, com-' mandé par Turenne, était campé au Quesnoy. Le maré^ cbal de la Ferté commença par assurer les communications entre les deux corps d'armée, en &isant construire une chaussée à travers la prairie marécageuse qui séparait les deux camps. L'établissement de cette chaussée était une grande faute. Si les conseils de Yauban avaient été suivis , on aurait évité ce travail long et difficile qui occupait une grande partie des troupes d'attaque , en établissant un pont de chevalets « qui aurait été fait en huit jours de temps, et cela d'autant plus facilement que le bois ne manquait pas^' » .
1 Consulter sur rorganisation des armées le savant ouvrage de M. Camille Rousset : histoire de Louvoisy t. I*'.
' Vaubar, Mémoire pour servir (^instruction dans la conduite des sièges.
Au premier bruit de rinyeâtissement de Yalencieiuies, Gondé était accouru à la tète de son armée composée de quelques régiments français renforcés d'éléments espt- j gnols et lorrains. Habile à proBter des &utes de ses adrer ; saires, Gondé s'établit fortement sur une hauteur que les troupes de la Ferté avaient négligé d'occuper et de laquelle il peut suivre, sans courir le risque aétre inquiété, tous les mouvements des assiégeants. Après quelques jours employés è reconnaître le terrain, Gondé comprit qu'il fallait profiter de l'indécision de la Ferté et de Tioipuissance de son armée^ pour frapper un coup décisif. Le 13 juillet, il prend toutes ses dispositions pour l'attaque. Afin de donner un plus large front de bataille à ses troupes, trois ponts de bateaux sont, par ses ordres, jetés sur l'Escaut, et en même temps Gondé envoie des courriers au gouverneur de la ville, M. de Bournonville , pour l'avertir du moment précis de l'attaque. Il loi donne Tordre de sortir de la place avec le gros de ses forces et de tomber sur les derrières des assiégeants peu* dant que lui les attirera de son côté. Assuré que ces iiH structions sont parvenues au gouverneur, M. le Prince fait ouvrir les écluses qui retenaient les eaux de l'Escaut. En quelques heures la plaine est inondée, et les eaux couvrent la digue. Dès lors^ toute communication entre le camp de la Ferté et Tarmée de Turenne est impossible. L'année royale , divisée en deux fractions , est impuissante à tenir léte aux forces combinées des alliés.
Dans la mut du 15 au 16 juillet, Tarmée ennemie, sons les ordres de Gondé et de don Juan d'Autriche , fond sur les tn>upes de la Ferté; celles-ci « ne s'attendant pas à une attaque aussi prompte, avaient négligé de se garder.
irpris au milieu de leur sommeil, les gardes-françaises, »rmant la première ligne de bataille, sont forcés dans Kurs retranchements et se replient en désordre sur la aTalerie. La Ferté rallie à grand'peine dix-huit esca^ irons, et s'avance au-devant des alliés. Soudain, une palûque se déclare dans les rangs des cavaliers ; ils tournent Iride , s'enfuient dans la direction de la digue , et s'aperçoiYent alors que celle-ci est submergée. Toute communication avec Tarmée de Turenne leur est coupée. Les premiers rangs veulent revenir sur leurs pas , mais ils ne peuvent se frayer un chemin à travers la foule compacte des fantassins et des cavaliers qui se pressent aux abords de la digne. Écrasés ou culbutés par le flot toujours grossissant des fuyards, les dragons roulent péle-méle avec leurs chevaux du haut de Tescarpement , et se brisent en tombant. Les troupes de Gondé poussent les fuyards Tépée dans les reins et en font un grand carnage. Cerné par une troupe d^ Espagnols, la Ferté est sur le point d'être enlevé; mais son capitaine des gardes le dégage, le couvre de son corps et tombe foudroyé par un coup de feu destiné au maréchal.
Au lever du jour, Gondé était mattre du terrain : les troupes royales, rompues et forcées sur tous les points, fuyaient en désordre, abandonnant quatre mille prisonniers et on grand nombre de morts et de blessés. Cependant la lîctoire des alliés n'était pas complète. Les troupes de Turenne , qui n'avaient pu prendre aucune part à Taction, restaient intactes. Sans perdre de temps, Gondé se met à leur poursuite. Déjà Turenne avait battu en retraite. Replié sur le Quesnoy, il occupait une excellente position nx}iégée par le bois de Mormaux et une petite rivière
L'ensemble des troupes de Turenne formait un effectif de huit mille hommes , force plus que suffisante pour lutter contre des troupes peu supérieures en nombre et fatiguées par une nuit de combat. Mais la panique, qui s'était emparée des troupes de la Ferté, avait gagné les soldats de Turenne. Si Gondé brusquait Tattaque, c'en était fait probablement de Tarmée du roi. Heureusement', les alliés hésitèrent. Ce répit permit aux troupes de Turenne de reprendre leur sang-froid; quelques escarmouches de cavalerie dans lesquelles elles eurent le dessus, et la ferme attitude de leur chef, achevèrent de leur rendre la confiance.
La journée du 28 juillet se passa sans mouvement offensif de la part des Espagnols. Alors Turenne, avec la pénétration du génie, devina que cette inaction cachait un piège ; il comprit que les troupes qu'il avait devant lui servaient à faûre diversion pour masquer un mouvement sur la place de Gondé. Sans hésiter, il fit filer sur Gondé une partie de sa cavalerie avec des vivres pour ravitailler cette place que M. de la Ferté avait eu Timprudencede dégarnir. L'événement vint confirmer ses prévisions. Le 20 juillet, les troupes espagnoles s'ébranlèrent comme pour livrer la bataille , et Turenne se disposa à recevoir le choc. Mais, après quelques mouvements, les alliés laissèrent le champ libre et se dirigèrent sur Gondé dont l'investissement était déjà commencé.
Yauban a porté sur le siège de Yalenciennes et les opérations de M. de la Ferté un jugement sévère. Dans son Mémoire pour servir d'instruction à la conduite des sièges, il cite le siège de Yalenciennes comme une des opérations les plus mal dirigées dont il ait gardé le souve-
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lûr. «Il n^ést*pas concevable, écrit-il, combien les Français y firent de Eautes ; jamais lignes ne furent plus mal bites et plus mal ordonnées , et jamais ouvrage plus mal imaginé que la digue à laquelle on travailla prodigieusement pendant tout le siège , et qui n^était pas encore achevée lorsqu^on fut obligé de le lever. Les Espagnols ne firent pas de même ; pour cette fois , ils agirent en véritables gens d'esprit et de coeur, et nous tout le contraire. » Puis il critique avec amertume le choix du point d'attaque dirigée sur la partie la mieux fortifiée de la place, et l'inaction du maréchal en présence des mouvements de Gondé. «Enfin, ajoute-t-il, comme si Ton eût appréhendé de ne pas avoir assez failli, on eut rimprudence de dégarnir tellement Gondé de toutes les munitions qu'un mois après la levée du siège de Vaienciennes , cette place, pour lors le plus beau poste que le roi avait dans le Pays-Bas , fut contrainte de se rendre par la famine à un ennemi qui, par d'autres Toies, n'eût peut-être pas osé la regarder. »
Hàtons-nous d'ajouter que si Yauban savait reconnaître avec une si impitoyable perspicacité les fautes de ses supérieurs, il savait aussi exécuter, avec la plus entière abnégation, les ordres qui lui étaient donnés. Grièvement blessé au commencement du siège de Yalenciennes , il liit transporté à l'hôpital de Gondé. Il était encore dans cette place lorsque les Espagnols vinrent en faire le blocus, j^lalgré ses souf&ances, il voulut reprendre son ser- ^ce. Tant que dura le siège, il se fit porter sur les points les plus menacés , donnant ses instructions , prodiguant ses conseils, encourageant tout le monde par son exemple. Tant d'efforts furent malheureusement stériles. Après un
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e fut obligée de se'
inrestissement de quinze rendre faute de vivres.
Trahi par la fortune ai réclial de la Ferte prit :
qu'il Investit le 12 juin 1G57. Après quelques jours employés à reconnaître la place, on résolut de faire une double attaque, la première, commandée par M. d'Uselles
siège de Valeuciennes , le ma- . revanche devant Montmédy,
Cla
■vUle et,
ayant pi)ur ingénieur ordre, Vaubani la seconde, dirigée par M. de Navailles. La ville, attaquée par deux eôté;> à la fois, Bt peu de résistance et se rendit après un simulacre de défense. L'armée espagnole évacua la ville et se renferma dans la citadelle. Alors commença une série d'opérations difficiles et dangereuses dans lesquelles périrent plus de dru\ mille des nôtres. Le terrain était absolument découvert, et le roc sur lequel reposait la citadelle ne pouvait être entamé par I.H sape. 11 fallait apporter, uu prix de mille fatigues, des sacs à terre et des fascines pour abriter les travailleurs. Encouragés par la présence du roi qui venait presque tous les jours visiter les travaux d'approche, les soldats firent des prodiges d'activité et d'audace. Enfin, après quarante-six jours de tranchée ouverte, la citadelle fut emportée. « Elle le pouvait être en quinze jours si elle eût été bien attaquée », selon le témoignage de Vauban, qui se rendait compte de toutes les fautes commises par des chefs présomptueux ou inexpérimentés. Ce siège nous avait coûté beaucoup de monde, et les ingénieurs avaient particulièrement souffert.
Le maréchal de la Ferté, désireux de s'attacher un officier du mérite de Vauban, lui fit présent d'une compagnie dans le régiment dont il était propriétaire. Digne
^compense de sa belle conduite pendant toute la durëe Ju siège, et des quatre blessures qu'il avait reçues en dîrifeant les travaux.
Vauban accompagna M. de la Ferté en Lorraine et prit jamison dans les environs de Nancy. Son repos fut de courte durée. Rappelé en Flandre par Turenne, qui venait de mettre le siège devant Mardyck , il rejoignit l'armée d'investissement au commencement du mois de septembre lo57. La tranchée fut ouverte le 30 septembre; deux jours après , une batterie réduisait un fort qui protégeait la ville, tandis que les travaux d'approche, vigoureusement conduits, s'étendaient jusqu'au pied du corps de la place composé de quatre bastions revêtus de briques. Le 3 octobre , le gouverneur demanda à capituler à la condition que la garnison sortirait le lendemain avec les honneurs de la guerre. Turenne accepta cette proposition, et le lendemain nos troupes entrèrent dans la place. Chai^^é de réparer les fortifications et d'augmenter les travaux de défense , Vauban demeura à Mardyck pendant tout l'hiver de 1658 et ne rejoignit son régiment de la Perte que dans les premiers jours du printemps. Deux mois après son retour en Lorraine, il recevait l'ordre de rejoindre l'armée de Turenne et de diriger en chef les opérations contre Gravelines dont le siège avait été résolu ^ la suite d'un conseil de guerre tenu à Montcassel entre e roi, le cardinal de Mazarin, Turenne et la Ferté.
Située près de la mer, entre Calais et Dunkerque , prônée par la rivière d' Aa et par de bonnes fortifications , éfèndue par une garnison de trois mille hommes, la ville ? Gravelines était regardée comme un des points les plus iportants des Pays-Bas. Ce qui ajoutait encore à la dif"
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fîculté de l'enlrepnse, c'est (|u'à ia première nouvelle de l'approche des troupes royales, les habitants avaient ouvert les écluses et inondé les ahords sur une jjrande ëtendue de terrain.
Le7 août, l'investissement étaitterminé.Vauban ouvrit la tranchée, qui en trois jours fut poussée jusqu'à deu\ cents mètres du chemin couvert. Le 12, nos Iroupes emportèrent le chemin couvert et parvinrent à s'y loper. Jusqu'au 21, on continua les travaux avec une peine infinie; l'inondation avait détrempé le sol ; on avançait lentement, mais sûrement et sans perdre beaucoup de monde, tant les mesures étaient bien prises pour protéger la vie des hommes. Les redoutes enlevées, lesassiégésétaltlirent des batteries sur le chemin couvert, et ouviirent le feu contre la place. Dans la nuit du 26 au 27, on était si près des murailles que l'on attacha le mineur sur deux points différents. L'ennemi ne jugea pas à propos de prolonger une lutte dont l'Issue ne pouvait plus être douteuse, et demanda à capituler. Le 27, les articles de la capitulation furent débattus et signés par Mazarin, qui avait suivi de très-près le:> opéralions du siège. Le lendemain, le cardinal foisait son entrée solennelle dans la ville conquise. La tranchée avait été ouverte pendant vingl-dcux jours.
Aussitôt après la reddition de Gravelines, Turenne courut investir la petite ville d'Oudenarde. Vauban l'accompagnait. Sans laisser aux assiégés le temps de se reconnaître, Il ouvrit la tranchée, et, deux jours après, la ville
se rendait à discrétion. Ce siège, fort j
mportant en
lui-même, falUitcependantcompromettre l'avenir de Vauban. Surpris par un parti espagnol, alors qu'il reconnaissait les abords de la place, il fiit tail prisonnier. Ilelàcbé
d'abord sur parole, il ne tarda pas à être régulièrement
échangé, Oo était alors vers le milieu du mois de septembre. Tu-
reone résolut de clore la campag;ne par le siège d'Ypres.
Vauban fut chargé de diriger en chef les travaux de circonralIatioDy qui, comme à Gra vélines, présentaient de sérieuse difficultés à cause des inondations et de la nature marécageuse du terrain. Ouverte dans la nuit du 1 9 au 20 octobre, la tranchée fut poussée, en trois jours, jusqu'au pied du chemin couvert. Dans la nuit du 24, les assiégeants enlcYèrent cet ouvrage et parvinrent à s'y loger, malgré une résistance opiniâtre des ennemis. Le lendemain. Turenne disposa ses troupes pour Tassant ; mais avant que le signal de Tattaque fût donné, on entendit battre la chamade, et, quelques instants après, un parlementaire sortait de la place pour traiter des conditions de la capitulation. Turenne, toujours généreux, accorda au gouverneur et à son armée les honneurs de la guerre. La garnison sortit de la place avec armes et bagages.
La prise d'Ypres termina glorieusement cette glorieuse campagne de 1658, qui n'avait été, pour l'armée de Turenne , qu'une longue suite de succès auxquels Vauban avait contribué pour une large part. Le cardinal deMazarin n'eût gardé d'oublier le jeune cadet de Sainte- Menehould, dont la conversion lui faisait honneur. Il le manda au quartier royal, s'entretint longtemps avec lui, ■legracieusa fort, et, quoique naturellement peu libéral, lai donna une honnête gratification et le flatta de l'espoir d'une lieutenance aux gardes * » . Vauban se montra très-
^ Abrégé des services du maréchal de Vaubmum
sensible aux attentions du tout-puissant cardinal, mais il devait attendre bien longtemps encore le grade promisi car il ne fut nommé lieutenant aux gardes que dix années après, en ]668, à la suite du siège de Philisbourg. Il quitta Tarmée de Turenne et réjoignit son r^ ment de Lorraine, cantonné près de Toul. Le service de sa compagnie, le travail, et Tétude attentive des besoins et des ressources des populations au milieu desquelles il vivait, absorbèrent tous ses instants. A aucune époque de sa carrière il ne connut les heures pesantes de la vie de garnison. En pleine paix, il se préparait par des études sérieuses, et par une vie active aux rudes labeurs de h guerre. Aussi, quand Theure de Faction aura sonné, ses che& le trouveront armé pour la lutte et prêt à mener à bien les entreprises qui demandent plus d'expérience et de sang-fn>id qu'on serait en droit den exiger d'un si jeune officier. .
Au printemps de Tannée lC»iS9, alors que les troupes se disposaient à n^preudn^ la campagne, Mazarin ouvritpubliquement les nêgi>oiatiou> depuis longtemps pendantes dvec r Espace pour la conclusion de la paix. Les pourjvEf^.ers turvut plus longs qu'on ne s"v serait attendu, de la part vî< jen> ayant une égale impatience d'en finir. Le 1^ loA: seulement Maxarin entra en c^>iifereDce avec le =:i-:>cre e^viira "' Louis nîe Han.v i.itiKrde de> Faisans. au Tt:>:^ci ie Ja Bx&iNS'.a La eiwore. de =>,^cTeIîe< difficultés >^rj'.rvr;î iVoie cesutr^sàji:: i etn? r^carC: ii&n» t-:>tts ses r:<i^^^eia-fC5> rt a tfcnr '."neN^i ie î* rcuaicîpaoté de
irétentions qu^il regardait comme contraires à la sûretë de FÉtat et grosses de complications dans l'avenir. Les Gonfërences se prolongèrent pendant près de trois mois, et la paix ne fiit signée que le 8 novembre.
Il importe de bien préciser, pour la clarté et l'exactitude du récit qui va suivre , quelles furent les conditions de la paix des Pyrénées. La France acquit, du côté des Pays- Bas, Gravelines, Bourbourg, Saint-Venant, Béthune, Hesjm, Arras, Bapaume, Lens, le comté de Saint-Pol, Pemes, lillers, le Quesnoy, Landrecies, Avesnes, Mariembourg, Philippeville, Montmédy, Yvois, Thionville, et deux bailliages des Ardennes ; du côté de TEspagne, le Roussillon et le Confiants ; en Italie, Pignerol. Elle recouvra encore le Catelet et Rocroi, occupés par le prince de Gondé. En reranche, ellefîit obligé de restituer, en Flandre, Bergues, Fumes, Dixmude, Menin, Gomines, Ypres et Audenarde, trois forts dans la Franche-Gomté ; en Italie, Valenza et Hortara; enfin, en Catalogne, Roses et les dernières positions qu'elle occupait encore. Toutes les acquisitions qo elle avait stipulées au traité de Westphalie furent con- Armées. Le duc de Lorraine fut rendu à la liberté, et la France prit rengagement de le réintégrer dans ses États à la condition que les fortifications de Nancy seraient rasées, et que Louis XIY garderait le duché de Bar et les places le Stenay, Jamets, Clermont et Dun, avec deux passages >oar aller à Metz et en Alsace. Gondé obtint son pardon !tla restitution de ses gouvernements, y compris celui de Fuyenne, à la condition de désarmer sur-le-champ et 'envoyer sa soumission par écrit ; seulement, la grande laftrise, charge héréditaire, dut passer à son fils, le jeune ic d'Enghien. Mazarin céda sur ce point, pour ne pas
laisser former en fiiveur du prince une souveraineté indépendante aux portes du royaume. Le Portugal fut abandonné. Quant aux renonciations de Marie-Therésey I^Espagne fut inflexible, et voulut qu^elles fussent absolues, comme Tavaient été celles dWnne d*Autricbe. Mazarin céda encore. Après tout, cette renonciation si désirée ptr l*Kspagnc était bien éventuelle, et tels événements poiK vaient dans Tavenir réduire à néant les précaution! exigées \^t les plénipotentiaires espagnols. Mieux valait garantir le présent en s*assurant une solide firontièrean nonl et à IVst^ (|ue de tout remettre en question pour des divits éventuels qu'il serait toujours temps d'invoquer si Ton élail assez fort pour les fiaire triompher par ks armes.
* Si le Roi Très-Chrétien, écrivait-il en 1645 aux plëni- |>otentLiiivs de France à Munster, pouvait avoir en dot les Puys-lVis et la Ffanche-Comté, en é[>ousant rin&nte d F>|v^;iie« alors nous aurions tout le M>lide: car noos |xnirrivH\s aspirer 4 Là suix^ession d'Elspagne, quelque reMUr cfijrrV^ ^^t tcnfiZj'jim à tlm/*amêe. Et c^ ne serait pas une atieu:c l^en éloL^;iiêe« puisqu'il n'v a que la -vie du prince soii frvrv vjui t\"u pu: ï'\vlurv. » Le> evéDcments Eaillirent |Hvs.:u«r jiu même uv>:jLUt donner raison aux prévisions de MjL:jir.a. l.e pr.tvv Jiu^u^v il £ai?«ait Allu>k>a dans sa lettre, '/uirjLv.t .xMi lva>.lMrjLr aivurat. «ru 1^4:;^: ma» Philippe IV s e^iA.: rv«M.rt-e.
Vil-, .r y* l V , c\i:* !^ urs^ jliijéccjl:: ri-f o =>X3s d importance ^vi" >.^*» xr,.:awc:vs a >:>f> rx-o.-cxuKivCfi- « 0< îC«U des £i- ,ii.>«rN. . , jL^rjL.5-^! -:îc. zjlv^ ; vvcirreoi.: :** si > trône de V*.V'..i. .ir^v^.'jL.^ x-|i.-jLv^, ''^ rïfo.ocîii-ri'.cïs 3e Marîe-Thé»
Telle fut la paix des Pyrénées, qui compléta pour la France Toeuvre du traité de Munster, recula sa frontière au nord et au midi, comme elle Tétait déjà du côté de Test, et lui valut toute une li{jne importante de places fortes. Ce fut la g;loire de Mazarin de terminer par des acquisitions utiles et durables une guerre commencée par Richelieu, continuée pendant un quart de siècle au prix de pertes énormes et des plus lourds sacriBces. Ce traité a été cependant Tobjet de beaucoup de critiques. On reprocha à Mazarin d'avoir feit de trop nombreuses concessions à TEspagne. Saint-Évremond s^en expliqua fort librement dans une lettre qu*il adressa au maréchal de Créqui, son ami, et qui est un modèle de fine plaisanterie. Mais si le courtisan frondeur était un bel esprit, il était certainement un médiocre politique. Ainsi il reproche à Mazarin de n^avoir pas accablé FEspagne, au lieu de . traiter avec elle; mais il ne voyait pas que cette puissance, poussée à bout, aurait obtenu Tappui de l'empereur qui demandait la main de Tlnfaûte ; il n'avait pas senti les conséquences possibles du mariage de Louis XIY et la nécessité où la France était de cesser une guerre qui Fépuisait. Cette lettre réjouit fort les ennemis de Mazarin, qui se vengeaient par des épigrammes de la domination de « l'étranger » ; mais elle coûta cher à son auteur. Mazarin cependant ne se vengea pas, soit qu'il dédaignât les moqueries d'un homme auquel il se sentait bien supérieur, soit qu'il crût prudent de ne pas se créer de nouvelles hostilités par des rigueurs inutiles. Quelques années après la mort de Mazarin, les recherches occasionnées par la disgrâce de Fouquet firent tomber entre les mains des ministres la minute de cette lettre que Saint-Évremond
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avait confiée à madame Duplessis-Bellière. On lut au roi ce spirituel badinage qu'on fit passer pour un crime d*État. L'ordre fut donné de conduire Saint-Évremond à la Bastille. Prévenu à temps, il se retira en Normandie, puis en Hollande, et enfin en Angleterre, où il expia, par un exil de trente ans, le tort d'avoir fi*ondé trop librement legl(H rieux négociateur de la paix des Pyrénées.
Cependant l'exécution du traité donna lieu à quelques difficultés. Le duc de Lorraine refusa d'accepter les conditions qu'on lui proposait; Gondé, au contraire, s'y son* mit : non qu'il eût changé ; car il eût voulu obtenir de TEspagne la Franche-Comté, ou tout au moins Cambrai, comme principauté dépendante de Philippe IV ; il fidsait valoir, dans les instructions qu'il envoyait à Madrid, que ce serait pour lui un moyen de persévérer dans son rôle et d*of{rir un asile sûr à tous les mécontents de France. Mais le traité signé , il accéda et se contenta de présenter dos réclamations en faveur de ses principaux serviteurs, que l'Esi^igne satisfit avec de Targent, bien digne salaire pour des hommes qui avaient perdu jusqu'à la notion de la |vitrio et le sentiment de l'honneur! Gondé licencia ses tr\>upes, signa tout ce que Ton exigea de lui, et s'empressa de n^toumer en France pour prendre possession de SOS gouvoniomonts. Il fit acte public de soumission et s*humiUa devant le canlinal plus qu'il ne convenait à oa prince du sang qui s\>tait >i souvent déclaré son mortel onnomî,
l^urant les négociations , Louis XIV étsîil allé ihire ua sojour à Bortîoaux, Comme elles se prolongèrent et qu'il fiillxït on^H^rt^ domandor à Rome les dispenses nécessaires jH^ur >on mari;^^;^o avec 1 Infante ^oUo était doublement sa-
cousine germaine) , il employa Thiver à visiter le Midi. Il s'arrêta quelque temps à Toulouse, où il parut aux états du Languedoc. De là, il se rendit dans la Provence, dont les troubles n'avaient jamais été entièrement pacifiés. Marseille fut traitée avec rigueur; on en désarma les habitants, on y établit une chambre de justice pour y rechercher les auteurs des dernières séditions, et Ton y bâtit une citadelle. Le roi y entra le 2 mars 1660, comme dans une ville prise d'assaut, à la tête de ses troupes, et par un pan de mur abattu. Au retour de la Provence, il fit raser les fortifications d'Orange, dont l'ancien château, propriété des Nassau , était une menace pour la tranquillité du Midi. Il retourna ensuite vers les Pyrénées, harangué partout par les magistrats et les corps de ville. A Montpellier, il reçut la visite de Turenne ; il lui donna le titre de maréchal général , titre déjà conféré , sous le dernier règne, à Lesdiguières , et inventé pour remplacer celui de connétable qu'on ne voulait pas rétablir'.
Le maréchal de Grammont avait été envoyé en Espagne , comme ambassadeur extraordinaire , pour demander la main de T Infente. « Ce qu'il fit , dit l'abbé de Choisy, d^une manière magnifique et galante. 11 fit son entrée à Madrid sur des chevaux de poste, suivi de plus de cinquante jeunes seigneurs françois , pour montrer l'impatience qu'avoit le roi de posséder la plus belle princesse de l'Europe. » La cour se transporta sur les frontières de la Bidassoa, et le mariage du roi avec l'Infante d'Espagne fiit célébré à Saint-Jean de Luz le 9 juin. Mazarin y remplit les fonctions de grand aumônier. Plusieurs confé-
^ Daeestb, Histoire de France,
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ronces furent encore tenues entre les deux ministres pour rexplicatîon de quelques articles du traité de paix. Li cour reprit alors le chemin de Paris. Sur tout le parcoun du corté{;e ro}*aK les populations firent éclater le plus TÎf enthousiasme, et les villes tinrent à honneur d*ofirir «t roi et à sa jeune épouse de splendides réceptions. L'ctttri'o solennelle de la cour eut lieu à Paris le 26 aodt Mazarin déploya, dans cette circonstance, un faste inouï. « 1^1 maison du cardinal, dit madame de Maîntenon, effaçait toutes les autres: elle hit une heure à passer. Li maison do Monsieur était pîio\ able auprès de la sienne. • Lo Pariomont vint le complimenter par députés, et cet exemple fut suivi par les autres cour-^ souveraines. C'était \ la promiort* l'ois qu'un particulier recevait les hommages ; dos corps publics, louant au ri»i, sa personne enlevait tous les caurs. Kl madame de Motteville est Tinterprète *. fidolo dos sentiments qui animaient la cour et la vilk quand ollo doirit Tonthousiasmo que soulevait sur son : jMs>,^:o 00 A roi toi que les prêtes n"*us représentent ces i • ho:r.mos qu'ils » nt divinises. S:»n habit était en broderie d\M' l't d\ir.:out, a:îs>i hoan qu'il !e devait être, ou ladi* pn-.to do oo!i:i îui lo p,^rta:t. Il était monté sur un cheval ptvjMv à '.0 m r/.ror à sos >ujcts. et >uivi d'un grand «v^inVîo do r'.;r.oo> o: dos r!;:- .:rands >oiinieurs de son ivx,î;:;r.o Ki ^'.r.îv.^îi-ur ,31:'.! f,i:>i.: v:ir on sa personne le t^.: ,;ô.:;i.:vr /,t- :,;:>. 0: !,î ;n.\:\ ::;:'.*. viv.ait do donner à la W,r.*,*o. .i>;v v-i*::i* ';-«*'.!o ;•:*:;':*:;•>-: :::'■! îeur donnait pour r, .-.".o , r,*:v ;:\.- .1 .-At^ ';> . .r .t^ *:- -5>^y*tï!j!es leur zèle et Kv.r :'.,".i ;.'.., i*: :. ',> »; :*.\ •;.: . f- .f ; :ur. purent le regaro*-^ ^ .'v:;-,:v;-: V-,:r^;:\ ^- .^^ ;r v; ::r itur roi et leur
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La France tout entière partag^eait la joie des habitants de la capitale , et jouissait des succès d'une politique extéténenre habilement conduite. Elle voyait une longue lutte tenninée, et saluait avec transport, Taurore d'une paix ^rieuse qui reculait nos frontières et réduisait pour longtemps la maison d'Autriche à un rôle passif. Le marriage du roi avec une princesse d'Espagne semblait annoncer une longue suite de calme et de prospérité. lUu- «n généreuse que les événements et les conséquences d'une politique désastreuse ne devaient pas tarder à dissiper.
I^Iazarin ne jouit pas longtemps du fruit de ses succès. f' Déjà miné par le mal cruel qui devait l'emporter, il se sentait mourir. Sa santé, détruite par l'excès du travail et les préoccupations incessantes du pouvoir, dépérissait . tous les jours. II s'affaiblit surtout dès son retour à Paris; il ne sortit presque^lus de son appartement, où se tenaient les conseils et où le roi venait régulièrement. Sentant la ^ mort s'approcher et tout-puissant encore sur son lit de douleur, il voulut consacrer ses derniers efforts à établir r dans la confiance du roi les hommes qu'il avait formés : le Tellier, Lionne et Golbert. On dit, à sa gloire, que ce fut lui qui, dans ses derniers entretiens, donna au mo- Barqne l'idée de gouverner par lui-même ; mais il ne prévoyait pas quel abus ferait un jour du pouvoir ce jeune roi si docile alors à suivre les avis de ses ministres. Vers la fin de février 1661, Mazarin, prévoyant que la mort était imminente , se fit transporter à Yincennes où était la cour. II voulait mourir près du roi. Le 9 mars, il expirait après quelques jours d'horribles souffrances.
Ce n'est pas ici le lieu d'apprécier le rôle politique de
Mazarin et d'ënumërer les senrices qu'il a rendus à la France.- De cette yie si bien remplie , nous ne voulons retenir qu'un point, c'est que Mazarin a ouvert- la voiei la jeune activité de Vauban. Deviner un homme encore inconnu , Tarracher à la rébellion où le hasard Ta jeté et dans laquelle il persiste par un faux point d'honnear, aplanir devant lui les premiers obstacles d'une carrière à féconde pour le pays , n'est-ce pas là un titre suffisant — à défaut d'autres titres plus éclatants — à la reconnais^ sance de la postérité ?
CHAPITRE III
Taliban est maintenu comme capitaine au rëg[iment de la Fertë. — Son mariag^e. — Séjour en Lorraine. — - Il est chargée de fortifier Brisach. — Malveillance de Fintendant à son égard. — — L'intendant et Tentrepreneur des travaux s'entendent pour compromettre Vauban et obtenir son renvoi. — La chambre des comptes refuse d'enregistrer les comptes relatifs aux dépenses de Brisach, et rend un arrêt contre Vauban. — Il s'adresse à Louvois. — Pourparlers entre Louvois et Golbert. — Vauban est mis hors de cause. — Efforts de Golbert pour connaître la vérité sur cette afiaire. — Enquête infructueuse de Clerville. — Rapport de Pressort. — Bienveillance de Golbert vis-à-vis de Vauban. — Réserve extrême de Vauban vis-à-vis de Golbert. — Construction de la citadelle de Lille. — Rivalité entre Glerville et Vauban. — Les plans de Vauban sont adoptés de préftérence à ceux de Clerville. — Vauban se met à l'œuvre.
A la suite de la paix des Pyrénées, un grand nombre de régiments furent licenciés ; Vauban perdit sa compagnie du régiment de Nancy, mais il garda sa compagnie du régiment de la Ferlé qui fut conservé. Vauban avait alors vingt-sept ans. Apprécié par le roi et le cardinal, estimé de ses chefs , mis en évidence par des actions d'éclat et surtout par une série d'opérations supérieurement conduites, un bel avenir s'ouvrait devant lui. Quelques-uns de ses parents, qui s'étaient bien gardés de lui venir en aide, lorsque, pauvre orphelin, il était réduit à la plus précaire des conditions, voulurent s'intéresser au brillant ingénieur dont les gazettes citaient le nom avec éloge. Un sien cousin, Paul Le Prestre, chef de la branche atnée.
songea à le marier avec une demoiselle noble des environs, sa cousine par alliance, et lui écrivit pour lui demander s'il était disposé à accepter cette union. Yauban obtint un congé et se rendit dans le Morvan , où l'attendait une brillante et cordiale réception. On tomba vite d'accord sur les conditions du mariage projeté, et, le 25 mars 1660, Yauban épousait mademoiselle Jeanne d'Auray, qui habitait le château d'Épery, près de Corbigny, dans le Nivernais.
A peine marié depuis deux mois, Yauban fiit rappelé par le service du roi. Il s'agissait de procéder à la destruction de la ville de Nancy, rendue au duc de Lorraine, Charles lY, sous la condition expresse que la place serait démantelée. Cette opération terminée , Yauban fut reconnaître la ville de Marsal, dont le roi se disposait à faire le siège dans le cas où le duc de Lorraine refuserait de la livrer de bonne grâce, comme il y était tenu par les traités. Pour le récompenser du zèle et de l'habileté dont il Fit preuve dans ces deux missions , le roi lui donna le commandement d'une compagnie dans le régiment de Picardie, qui tenait, à la tète des vieux corps, le premier rang après les gardes françaises et suisses. Le don d'une compagnie dans un pareil régiment représentait une somme considérable ; mais le roi ne borna pas là ses bienfaits. Il l'autorisa à vendre sa compagnie du régiment de la Ferté, et lui fit envoyer une belle gratification.
De tous côtés la fortune souriait à Yauban. Si son enfance avait été pénible , si ses débuts dans la vie avaient été marqués par de rudes labeurs, les compensations ne s'étaient pas fait attendre. Mais cette félicité ne devait pas être de longue durée. Il allait bientôt subir une redou-
table épreuve dans laquelle sa fortune , sa position, son honneur même faillirent sombrer. Quelques détails sont nécessaires pour expliquer les incidents relatifs à cette partie de sa vie, dont il conserva toujours un sentiment amer, que ni le temps ni les grandeurs ne purent parvenir à dissiper entièrement.
En 1665, Yauban reçut Tordre de fortifier Brissach , dont Colbert voulait faire une place de premier ordre. Par une anomalie qu'il est difficile d'expliquer, le service des fortifications était alors divisé entre le secrétaire d'État de la guerre et le secrétaire d'État de la marine. Ainsi, Colbert avait dans son département, outre le commerce, les finances et la marine , non-seulement les ports et les fortifications maritimes, mais encore toutes les places fortes de ce que l'on nommait le domaine du roi, comprenant la Picardie, la Champagne, les trois évéchés, une partie de l'Alsace, la Bourgogne, le Dauphiné, la Provence et le Languedoc. Le Tellier, remplacé depuis par son fils, était chargé de la direction des fortifications de la rive droite du Rhin, des Flandres, de l'Artois et du Hainaut. Détaché à Brissach, Yauban se trouvait donc placé sous les ordres de Colbert.
. Dès son arrivée devant la place, il rencontra dans l'exercice de ses fonctions des difficultés nombreuses et imprévues. Les travaux, commencés depuis plusieurs années déjà, avaient été menés sans méthode, sans ordre, sans direction éclairée. Il fallait reprendre en sous-œuvre et sur un plan d'ensemble des opérations mal entamées. C'eût été, pour un homme de la valeur de Vauban, une entreprise relativement aisée, s'il ne s'était heurté au maavaîs vouloir et à l'hostilité dissimulée, mais implaca-
ble, de Tintendant d'Alsace, Charles Colbert, cousin germain du ministre. Fort de Tappuide son illustre parent, qui ne lui ménageait pas cependant les plus rudes remontrances et Tavait maintes fois menacé de le chasser, Charles Colbert avait déjà obtenu le renvoi de deux entrepreneurs trop indépendants pour se plier à ses caprices oa trop intègres pour favoriser ses prévarications. A oe$ entrepreneurs trop scrupuleux avait succédé un certain Saint-André , véritable homme de paille de Tintendant, et qui venait à peine de sortir d'une affaire scandaleuse, dans laquelle il avait été condamné à restituer au Trésor une somme de trente-deux mille livres prélevées indûment par lui. Il va sans dire que Charles Colbert s'entendait au mieux avec un homme aussi compromis et d'une consdenee aussi facile. L'arrivée de Yauban contraria singulièrement l'intendant et son associé. Charles Colbert ne voyait pas seulement d'un œil jaloux la supériorité incontestable du grand ingénieur , il redoutait surtout son incorruptible clairvoyance. Avec Yauban, pas de marchés inavouables comme Saint-André sa^'ait si bien les passer, pas de délapidations , pas de travaux comptés deux et trois fois, pas ni(>nie de gaspillage. « Yauban ne vise qu'à réconomie», écrit cyniquement l'intendant à son frère Jean-Baptiste. Reprocher à un ingénieur d'être trop ménager des deniers du roi n'est pas un grief qu'un intendant puisse invoqua auprès de l'économe Colbert pour obtenir le renvoi ds fi^cheux. Aussi se garde-t-on bien de déclarer à Yauban une guerre ouverte ; on l'attaque en sous main , on k dénonce, et on l'entoure d'embûches et de trahisons. Un jour , Charles Colbert propose au ministre d^imposer à lingênieur un rabais de trente-deux Uvres à la toise sur
! prix convenu. II est évident que Vauban ne saurait ccepter cette transaction, et alors Saint- André se présenerait, soumissionnerait le rabais, et Vauban ne pourrait [Touver mauvais qu^on F évince au profit d'un entrepreneur offrant une diminution considérable sur la somme totale des constructions. Quant à Saint-André, il regag^nerait les trente-deux livres par toise, grâce à certaines com- Innaisons dont il a le secret. Vauban ne tomba pas dans le piège ; il protesta contre la prétention de l'intendant de modifier les conventions, et fut maintenu à son poste.
Malheureusement , cette direction était plus apparente que réelle. Chargé de différentes missions en Allemagne et dans les Pays-Bas pour le compte du roi, Vauban abandonnait souvent la direction des travaux de Brissach, et, pendant ses absences , Charles Colbert et Saint-André donnaient libre carrière à leur passion pour la rapine. Dès Touverture de la campagne de 1667, Vauban rejoipïit son régiment cantonné en Flandre. 11 ne tenait qu'à lui de rester à Brissach, mais il crut de son devoir de suTre son régiment, préférant à un service sédentaire les chances glorieuses de la guerre. II ne fut pas remplacé à Brissach , soit qu'il eût pensé que la campagne serait de très-courte durée, soit que le ministre eût négligé de loi envoyer un successeur. Toujours est-il que les trannx de Brissach n'en furent pas moins continués sous sa "e^nsabilité effective et sous la direction de Saint-An- Iré. Cet excès de confiance dans la personne de l'agent é Charles Colbert devait être fatal à Vauban.
Lorsque les états de dépenses relatifs aux fortifications e Brissach furent soumis à l'examen de la cour des omptes, les juges constatèrent de nombreuses irrégula-
rites, et rendirent un arrêt contre Vauban. Gomme adm nistrateur et directeur des travaux, Vauban était en efli responsable, dans sa personne et dans ses biens, de toute les irrégularitës commises depuis son entrée en fonctioi jusqu'à la livraison des travaux. En un mot, c'étaient Is ruine et le déshonneur qui pouvaient résulter de Fenquéte oixlonnée par la chambre. Il (allait donc à tout prix qu'il parvint à sortir indemne de cette terrible situation.
Que se |>assa-4-il alors dans cette âme généreuse que le moindre soupçon révx>ltait et qui préférait cent fois la mort au déshonneur? Quels ne durent pas être son indign;ilion« sa colère et aussi son désespoir en voyant qae les moyens de défense lui frisaient défaut, et qu'il était victime d'une intrigue perfidement ourdie par un homme que son nom et son rang mettaient au-dessus des lois! Kiilin« quelle était exactement la part de responsabilité qui inc\>mkait à Vauban dans les irrégularités signalées |vir U chambra des comptes? Jusqu'à quel degré Vauban )KHi\aitMl iMn^ regarnie comme coupable d'erreurs qu'il n'avait pu éviter^ |>ui$qu^tl éladi à Tannée, alors que sV chc\;jiieul \)es tT;iv;jiax qull n^avail pas commencés et que iWx h\^mnMs snus scTtipules« ses adversaires déclarés, ^v^ni^iU acheva? Pour répoodr? à ces différentes qucfrti\M^v jv^ur èv'bwrvirtvHfcsWs points ok^cors, pour instruire, ^u m^ hh^^ oe )vrvvih> «knil le soovenîr a pesé si longtemps xuv U iMKr«iH>ùrv vie VaiaKia. noos aurmis eu besoin de sKs'^iMM'i^ ks fJKi^ fnrci*^ Mai> par anefiitalitéinexpliGft ^U^ v*^v vv qui est jvSfcs vru>^«aMaKle, par suite d'un zèl HVAÏ «^^Ui^KÎ^ft. V j-CTuôpa; (râ^.'^rtt^pe^ crfoi de Taccus oï^ {s"5xi.NïVsV . tn^-'^s tSttt JMbal. ^aMMvaeiit noos avon ^N^-^^xv?v in \vvv*Ku«ie«^ vvcnpspoafciMitfip de Vauban, noi
n avons pu trouver aucune des lettres relatives à cette affaire. Quel est le motif de cette disparition? Ces lettres ont-^Ues été rendues à leur auteur? ont-elles été détruites par Louvois, pour e£Bacer jusqu'à la trace de Taccusation calomnieuse portée contre son meilleur et son plus fidèle collaborateur? ou bien enfin ont-elles été soustraites par Colbert pour fiaire disparaître les charges accablantes qui pesaient sur un membre de sa iFamille? On en est réduit aux conjectures. Mais la première de ces hypothèses est la plus vraisemblable, c^r nous verrons tout à Ilieure que Louvois a fait anéantir les quittances et toutes les pièces comptables relatives à cette grave ailaire.
Dans tout le cours de ce long procès, Louvois prit la défense de Vauban avec un zèle et un dévouement admirables. On a souvent reproché, et non sans raison, au grand ministre sa dureté envers ses inférieurs et son ingratitude envers les hommes qui l'avaient le mieux servi. Mais son attitude dans cette affaire, le zèle dont il fit preuve, son invincible ténacité à sauver un innocent, prouvent que le Yrai mérite et l'honnêteté trouvaient le chemin de son caur. Ni la crainte de se compromettre vis-à-vis du roi et de Colbert, ni les préoccupations incessantes qui absorbent tous ses instants , ne Tarrétèrent. Jamais peut-être avocat n'a pris en main la défense de son client avec plus de chaleur et de dévouement.
Au début, TafËÊiire ne présenta guère de difficultés. Les explications de Vauban parurent suffisantes pour abandonner l'accusation et dégager sa responsabilité. Aussi, dès le 15 janvier 1671, Louvois se hâte d'écrire à Vauban pour lui annoncer que le roi vient d'ordonner à Colbert m d*expédier les décharges qui lui sont nécessaires pour
faire qu'on ne puisse rien lui demander pour tout ce q a été exécuté depuis son départ de Brissach et pour les ouvrages feits pendant sa présence » .
Mais les adversaires de Yauban ne se tinrent pas pour battus ; ils étaient puissants et décidés à ne reculer devant aucun moyen. Les ordres si formels du roi concernant r expédition des décharges ne (îirent pas exécutés. Le 20 janvier, Yauban, qui était à la frontière du Nord, écrit à j Louvois pour le prier dintervenir encore une fois. Courrier par courrier, le ministre répond à Yauban qu'il s'occupe de son aflaire et lui recommande de lui envoyer surle-i'hamp un homme de confiance capable de fournir les éclaircissements nécessaires. Pour hâter la solution et faciliter le règlement des comptes, Yauban propose de procéder à un relevé général de tous les travaux exécutés à Brissach. Louvois lui répond, le 9 février, que cette fiiçou de procéder donnerait lieu à de grandes difficultés, et lui conseilla d'obtenir un arrêt du conseil le déchargeant de tout ce qui a été fait en son absence. C était évidemment le moyen le plus pratique; mais là encore on rencontra de tels obstacles que Louvois dut renoncer à obtenir cet arrêt. II conseilla alors à Yauban do faire ordonnancer les quittances à un autre nom que le sien :
« Je parlai hier à fond à M. Colbert de votre a£Eûre. Il convint du dernier expédient que vous avez proposé, c'est-à-dire que vous dressassiez un marché et un devis de tous les ouvrages £ùts à Brissach depuis que vous a\ei été entrepreneur jusqu'à ce que vous ayez cessé de faiirt' Ic:^ travaux sous votre uom« et« afin que la toise d ouvrage re\ùii ù uu prix moins excessif, que les routes.
les escaliers, les guérites, les embrasures et autres menus ouvrages eussent un prix à part, que vous dressiez en même temps le toisé desdits ouvrages et Tacte de réception d'iceux, et que, m'adressant le tout, je le lui remisse. Il le ferait signer à ceux qu'il faudrait qui le si- ^assent pour vous décharger, et me le rendrait pour vous l'envoyer... Je ferai voir les trésoriers des fortifications des années 1665, 1666, 1667 et 1668, pour savoir s'ils ont rendu les comptes à la chambre , parce que s'ils ne les avaient pas rendus, je ferais bien en sorte de retirer toutes les quittances que vous avez données, et qu'ainsi on mettrait cette entreprise sous un autre nom que le vôtre, ou, au pis aller, sous le nom de votre cousin seul. »
Malheureusement, les comptes étaient déposés aux archives de la chambre, qui refusa de s'en dessaisir. Il ne faut rien moins que la toute-puissante intervention de Louvois pour les en retirer. C'est à quoi il s'emploie, et en même temps il tient au courant Vauban de toutes ses démarches.
« Depuis que je vous ai écrit touchant votre affaire d'Alsace, lui mande-t-il, j'ai parlé au trésorier des fortifications, et j'ai reconnu, par ce qu'il m'a dit, que quoique les comptes aient été présentés à la chambre, ils sont encore en état que l'on pourra retirer toutes les quittances que vous avez données et toutes les ordonnances de M. Colbert d'Alsace qui sont en votre nom. Si cela se peut exécuter, comme j'en suis persuadé, l'on vous sortira mieux d'affaire par ce moyen que par tous les autres expédients; comme je n'en doute point, vous n'avez que faire de vous rompre la tête à faire des toisés ni des comptes. »
Colbert accepta l'expédient, et Louvois s'empressa de
faille endosser par un entrepreneur les quittances signées par Vauban. L'intervention de l'intendant d'Alsace était ni$c<*8saire. II fallait que sa signature figurât sur les quittances endossées par l'entrepreneur. Obtenir cette concession de la part de Cbarles Colbert n'était pas une entreprise facile ; tout autre que Louvois y eût échoué. Mais rien ne résistait à Tindomptable ténacité du ministre. Charles Colbert finit par céder. Vauban est immédiatement averti de cette bonne nouvelle.
a Je travaille présentement à presser celles qu'il faut que M. Colbert d'Alsace signe pour mettre en la place de celles qui sont sous votre nom. Cela doit être achevé demain, après quoi je porterai le tout à M. Colbert, afin qu'il puisse écrire à son cousin de manière qu'il nous envoie incessamment le tout signé. Et comme je ne veux pas vous revoir que cela ne soit fait, j^enverrai un homme exprès pour porter les paquets et me les rapporter. » Deux jours après, Louvois écrit à Vauban * :
« Les ordonnances que M. l'intendant d'Alsace doit signer en la place des vôtres que j'ai retirées sont présentement chez M, Colbert; il me doit donner entre cy et samedi une lettre par laquelle je manderai à son cousin de les biflfer et d'en donner à leur place sous un autre nom. Je lui enverrai ce paquet-là par un homme exprès qui arrivera peut-être avant mon départ. Ainsi, je me propose de vous apporter toutes les quittances que vous avez signées touchant les ouvrages de Brissach ; et en les brûlant, vous vous mettiez hors d'état de pouvoir jamais être recherché en cette affaire. »
' LouToîs à Vauban, 16 septembre. (Dépôt de la guerre.)
Enfin Vauban va pouYoir respirer. Ces quittances qu'il as^ëessans pouvoir contrôler les dépenses seront bientôt entre ses mains. Fort de sa conscience, assure de Tappui deLouvois et de Colbert, il va recouvrer la liberté d'esprit dont il a besoin pour accomplir les tâches multiples de sa profession. Mais ses ennemis ne s'avouent pas encore Taincus, et ce n'est que trois mois après, le 22 juillet 1671, qu'il est tenu au courant par Louvois de l'heureuse terminaison de cette longue épreuve.
«J'ai reçu aujourd'hui, après deux ans de sollicitations, tout ce que je pouvais désirer pour finir votre affeire de la plus avantageuse manière que les gens les plus entendus en ces feits-là oient pu souhaiter. Ce sont des ordonnances signées de M. Colbert d'Alsace, sous le nom d'un nommé Marchand, que Ton fait entrepreneur des travaux de Brissach, moyennant quoi et des quittances que ledit Marchand signera dans un jour ou deux, je TOUS renverrai toutes les quittances que vous avez données autrësoner des fortifications, lesquelles sont présentement en mon pouvoir. Ainsi me voilà acquitté de la parole que je TOUS ai donnée il y a si longtemps, et vous sorti sans retour d'une af&ire qui, par quelque autre voie que Ion eût pu prendre, aurait toujours été sujette à beaucoup d'incidents qui vous auraient pu ruiner et votre &mille'.«
Vauban est sorti intact de cette longue et redoutable épreuve; sa fortune, ou plutôt la fortune de sa femme, reste entière, et l'honneur est sauf. Mais un fait subsiste : c'est que la construction de la place de Brissach a donné
1 Dép6t des fortifications. Mss 205, 1670, fol. 321.
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lieuà des malversalioTis ou tout au moinsà de très-graves iiTéguIarités. L'innocence de Vauban a été prouvée ; maïs Colbert n'est pas homme à laisser un crime impuni. I] poursuivra le coupable, drtt-il le trouver dans sa propre famille, et aucune considération ne l'arrêtera pour arriver à la découverte de la vérité. Son premier soin est de s'assurer de la personne de l'entrepreneur Saint-André et de son agent Frit ; puis il envoie sur les lieux le chevalier de Clerville, commissaire général des foiliSca lions, avec ordre de poursuivre une enquête. La mission du chevalier était délicate. S'il ne parvenait pas à fiaire la lumière, il pouvoil être accusé d'incapacité ou même de complicité avec les coupables; dans le cas contraire, il tremblait d'avoir à porter contre l'indigne cousin du ministre une redoutable accusation. Aussi Clerville cherchet-il à gagner du temps ; il se réfugie dans les généralités et espère lasser la vigilance du ministre. Ces hésitations calculées ne trompent point Colhert, qui le presse et lui indique la marche à suivre pour découvrir les irrégularités dénoncées par la chambre, n Je ne sais si je me trompe, lui écrit-il le IC décembre 1671, mais il me semble qu'ayant ces registres entre vos mains et étant sur les lieux, vous avez trop de péuélration pour ne pas découvrir à fond tout ce qui s'est passé. »
Clerville, déplus en plus embarrassé, essaye timidement de feire renoncer le ministre à poursuivre une enquête dont les résultats peuvent si gravement compromettre l'intendant et sa famille.
• Je ne saurais, dit-il, m'enipècher de craindre que si d'une chose à l'autre vous me poussez toujours dans de nouvelles recherches, je ne rencontre que ces gens-là
(Saint-André et Frit) ayant &it quelque fraude qui puisse retomber sur M. Tintendant par le cautionnement de leur int^té dans lequel il persiste nonobstant tout ce qu'on peut lui en dire, et qui vous puisse fâcher vous-même par quelques considérations. Aussi, comme ça me serait one tâche trè&-honteuse dans mes vieux jours d'avoir servy d'instrument à vos déplaisirs et à ceux des vostres, après que j'ay servy d'exemple d'une fidélité inviolable pour TOUS à tout le monde, je vous conjure très-humblement de TOUS vouloir contenter que je vous aye fait voir par des signes assez visibles ce que vous aviez à sçavoir en gros pour prendre les mesures que vous avez à prendre pour les affaires de deçà ' . »
Yains efforts ! aucune considération ne peut désarmer l'impitoyable Golbert. Glerville alors se récuse, et, dans des termes aussi explicites que l'on peut en attendre d'un caractère aussi indécis, laisse entendre que Tintendant est coupable.
iSi c'était un autre homme que lui (l'intendant), écrit-il le 30 décembre, j'agirois avec une autre vigueur que je me permets de le fedre; vous savez à quoi l'amour et la Ténération que j'ai pour vous m'obligent à son égard. Je ▼ous serois même bien obligé si vous vouliez trouver bon que je me récusasse comme étant trop attaché aux iniéréti de votre Jatnille, •
Cette fois, le doute n'était plus permis, et CoIbeK écrite le 2 janvier, à l'intendant pour lui témoigner le prùdmA chagrin que lui cause toute cette af&ire.
c Je vois, par ce que vous et le chevalier de Cierriilm
< Correspondance de Colvert, vol. 125. (Dépôt àê la gmm*/)
m'écrivez, en quelle horrible confusion ont été conduits les travaux et manies les deniers de Brissach et de Philisbourg ; je vous ai écrit et tant de fois et si fortement sur ce sujet que je n'estime pas nécessaire de vous en parler davanta{je.
« Je vous dirai seulement entre nous deux que vous n'avez jamais été capable d'être intendant de deux places aussi considérables que celles-là, ni mesme de toutes autres, et que vous n'en avez jamais eu les principes, ni ne vous êtes appliqué à les apprendre. Dieu veuille qu'il n'y ait rien autre chose à tout ce que je vois! »
Deux jours après, il lui adressait de nouveaux reproches et terminait sa lettre par ces mots significatifs : « Yens devez penser avec quelle ardeur je souhaite que tous mes soupçons se trouvent mal fondés. »
Colbert était partagé entre deux sentiments contraires: il brûlait de découvrir la vérité pour que justice fftt faite, et en même temps il redoutait d'avoir à sévir contre un homme portant son nom. Il ne se rebuta pas cependant et poursuivit jusqu'au bout la mission qu'il s'était donnée. Comprenant qu'il n'obtiendrait rien de Clerville, il le rappela et envoya à sa place le conseiller d'État Pressort, avec ordre de feire un rapport détaillé sur toute l'affiaire. Pressort s'acquitta avec conscience et habileté de sa mission; il ouvrit une enquête et adressa à Colbert Texposé du résultat de ses recherches, sous forme de mémoire. Nous croyons inutile d'analyser cette pièce, d'une étendue considérable et remplie de détails techniques sur les travaux de fortifications intéressant exclusivement les hommes du métier. Nous en retiendrons seulement deux points principaux. D'abord, dans ce mémoire, le nom de
Vauban n'est même pas mentionne. Ensuite le conseiller d^État Pressort évite de se prononcer catégoriquement sur le compte de l'intendant Charles Colbert. Il ne tarit pas sur sa nonchalance , son peu d'application, son ignorance et sa déplorable présomption ; mais il le croit incapable d^une friponnerie.
s Les torts de l'intendant, dit-il, sont d'avoir laissé à un homme ignorant de la maçonnerie et dont la conduite lui était suspecte, ainsi qu'il le dit, la conduite des ouvrages, alors qu'il était déjà débiteur envers le roi d'une somme de cinquante-trois mille cinq cents livres. Néanmoins, je suis convaincu qu'il n'y a pas de friponnerie, et que tous lesdé&uts que j'ai observés senties fruits d'une présomption, qui a cru que c'étai s'abaisser que de demander conseil
« A l'égard de l'intendant, j'ai trouvé beaucotip de nonchalance et d'incapacité, peu d'application et d'ouverture d'esprit, pour faire réussir les choses qui lui sont soumises; mais je suis persuadé que non-seulement il n'a point friponne, mais même qu'il n'en a point eu le dessein, encore que son insuffisance ait pu causer peut-être la perte de quelques deniers du roi ^ . »
Soit ! que l'intendant Colbert ait été seulement coupable de légèreté, nous n'y contredirons pas ; mais ce qui donne un caractère vraiment odieux à son attitude dans toute cette af&ire, c'est qu'il ait essayé de compromettre à jamais Vauban, pour dissimuler des malversations, ou tout au moins une incroyable inexpérience. Si Vauban
1 Bibliothèque nationale. Manuscriu. Mélange Clairambault, vol.465y fol. 7U à 809.
n'avait pas su mériter Testime de Louvois, s'il n'avait pa^ trouvé des protecteurs assez puissants pour le dégager ia réseau de calomnies dans lequel il se trouvait enveloppé de toutes parts, c'en était Sait de sa réputation et de son avenir. Louvois heureusement ne s'y est pas laissé tromper, et, grâce à son appui, le nom de Vauban est resté par de toute souillure * .
Ce qui sufBt, d'ailleurs, à dissiper les plus légers doutes sur la parfaite honnêteté de Vauban, dans toute cette affaire, c'est que Colbert ne lui retira pas un seul instant sa confiance. Alors que l'enquête se poursuivait, et qne l'innocence de Vauban n'étaitpas officiellement démontrée, Colbert le chargeait des missions les plus délicates, et ne cessait de lui prodiguer les marques de son estime.
Toutes ses lettres en témoignent; ainsi il lui donna carte blanche pour établir les devis des dépenses, et il ajoute :
« Je vous dirai, sur le sujet des marchés que vous avez faits et dont mon fils vous a écrit, que ceux à qui vous les avez faits seront maintenus sans aucune difficulté. Il est même très-important que, dans toutes les occasions où vous trouverez que les entrepreneurs ne seront pas capables, vous ne fiassiez aucune difficulté de les changer. Uest toujours bon que vous le fessiez de concert, autant qu'il se pourra, avec ceux qui en doivent avoir l'inspection ; mais toutes les fois que vous y trouverez de la difficoMt et que le ser\'ice s'en pourra mieux feire, vous pouT6S passer par-dessus cette raison sans hésiter. »
' Nous avons cru devoir insister sur les incidents de TaRaire de Brissach, parce que cette période de la vie de Vauban est peu connue, e( qu*il importait, en précisant les faits, de ne laisser subsister aucun doate sur Tintégrité d*un des plus beaux caractères dont s*konore la France*
De son côté, Seignelay témoigne à Vauban une estime tonte particulière :
■ Je TOUS prie de m'envoyer, ayant votre départ pour Bonkerque, lui écrit-il le 2 juillet 1676, les plans que TOUS me promettez, avec le mémoire général de toutes les choses qui peuvent augmenter rétablissement de la marine àDunkerque; car je vous avoue qu'outre la capacité, par laquelle vous êtes si fort au-dessus de tous les gem qui se mêlent des mêmes choses que vous, il y a une a grande netteté dans vos mémoires et une si grande certitnde dans tout ce que vous proposez, qu'il y a beaucoup déplaisir à être informé de vos sentiments, età feire tra- Tailler à l'exécution des ordres du roi, sur vos mémoires. «
Hais la protection de Golbert ne se borne pas à de stériles témoignages de satisfaction.
Dn conflit vient-il à s'élever entre Yauban et ses subordonnés, une difficulté surgit-elle , immédiatement Golbert prend parti pour Yauban, et use de toute son autorité pour loi donner satisfection. Ainsi, Niquet, — ingénieur d'une pande valeur, mais d'un caractère entier et difficile, — qui s'est permis de modifier les plans de la place de Verdun, tracés par Yauban, s'attire cette verte semonce :
• Je vous avoue, lui écrit le ministre', que j'ai été fort surpris de la proposition que vous me faites, de changer les dessins dudit sieur de Yauban, et de substituer à leur place des ouvrages que vous produisez de votre chef.
«Sachez que ce n'est point à vous de toucher aux ouvrages du sieur de Yauban, sans ordre exprès, et vous
' Golbert à Vaubao, 3 septembre 1678. (Dépôt de la gaerre.)
Jkewez «nc»re travailler à étudier dix ans sous lui, auparavant que vous puissiez concevoir une aussi bonne opinion •devons.
iî ce que vous devez faire, c'est, de vous attacher,
lement et à la lettre, à fiiire exécuter les plans et
dudit sieur de Vauban, sans jamais vous en
pour quelque cause que ce soit, et sous quelque
que ce puisse être*. »
Qmdifae temps après, Colbert écrit à l'intendant de
Metz, famr lui recommander de tenir la main à ce que
IKqaet exécute, sans y rien changer, et dans leurs moindres
détails, les plans de Yauban.
M Je «lis obligé de vous dire, voyant sur Tétat des travaux du sieur de Vauban, que le sieur Niquet change beaiieottp de choses dans ses dessins; vous devez empêcher formellement qu'il ne le fesse. Et s'il lui arrive jaàiais de une pelletée de terre que conformément au dudit sieur de Vauban, il sera appelé un quart d^heurê après que je m'en serai aperçu.
M. Vamê pouvez facilement juger où cet homme qui n'est jaaiais sorti de Paris, au moins pour une fortification de piace^ ou pour faire quelque fonction d'ingénieur, peut avoir pris la hardiesse, pour ne pas dire V effronterie, de corriger âiM homtÊÊe d'un aussi grand mérite et d'une expérience aussi 4»nsomunée que ledit sieur de Vauban. C'est particulièf>eBient â cela que vous devez tenir la main *. »
Enfin, en 1677, Colbert revient à la charge, et déclare à i'iDCom^gible Niquet que s'il lui arrive de « remuer une
1 Dépôt des fortiScations, 1075, fol. 311.
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peJletée de terre » sans Tautorisation de Yàuban, il sera
i céDToyé à riùstant même • .
Nous pourrions multiplier indéfiniment les citations, car la correspondance de Golbert est pleine de traits semblables. Mais nous en avons dit assez pour bien prouver que jamais, dans Tesprit du grand ministre, il n'était resté le moindre doute sur Thonorabilité absolue de son subordonné.
Néanmoins, si, du côté de Golbert, les rapports ont toujours été empreints d'une grande courtoisie et d'une affection non douteuse, ils restèrent froids et contraints du côté de Vauban, qui jamais ne put pardonner au ministre son attitude dans Taflaire de Brissacb. Ses lettres à Golbert, toujours écrites avec une extrême politesse, dissimulent à peine, sous des formes respectueuses, une rancune inavouée, mais réelle. Avec Louvois il s'épanche, il se livre, quelquefois même il s'emporte. Avec Golbert, il reste toujours, quelque avance qu'on lui fasse, le subordonné deVoué et poli, mais rien de plus.
A partir du^ douloureux incident de Brissacb, Vauban Preste sur la défensive' vis-à-vis de Golbert. A Louvois, au contraire, il vouera une afiEection et une reconnaissance qui ne s'éteindront quWec sa vie.
Les rapports entre Vauban et Louvois dataient de la campagne de 1667, pour laquelle Vauban avait abandonné li direction des travaux de Brissacb. Louis XIV et son
* U Mt certain que Vauban commanlquait d'abord à Louvois lef 'apports et let projets qu'il faisait pour Golbert. (Roussbt, Histoire de f^uvois, U I«'.) Voir sur ce sujet les lettres de Louvois à Vauban des 30 décembre 1070, !•' janvier 1071, 15 janvier 1671. (Dépôt de la
fuent.)
ministre de la guerre avaient assisté aux sièges de Tou nai, de Douai et de Lille, dirigés en chef par Yaubai Les deux premières places n'opposèrent qu'un simulae de résistance, et Louis XIY put donner aux courtisans et aux dames qui raccompagnaient le spectacle de la prise d'une ville, comme il leur donnait, à Fontainebleau, le spectable d'une parade militaire. Marie-Thérèse, entourée d'un cortège brillant, vint en Flandre ; sa présence re* haussait encore l'éclat de la cour. « Tout ce que vous avez vu de la magnificence de Salomon et de la grandeur dti roi de Perse, écrit Goligny à son ami Bussy-Rabutiii, n'est pas comparable à la pompe qui accompagne le roi dans son voyage. On ne voit passer par les rues que pa^naches, qu'habits dorés, que chariots, que mulets splendidement harnachés, que chevaux de parade, que housses brodées de fin or. »
Le siège de Lille présenta plus de difficultés. La ville comptait cinq mille hommes de garnison, plus vingt mill^ de milice. Le gouverneur était un homme intelligent et brave, et les fortifications, quoiqu'elles ne fussent plus en rapport avec les progrès de l'artillerie, présentaient cependant un sérieux obstacle. Par contre, l'armée assiégeante, bien pourvue de munitions, était commandée par Tureune, et les travaux du siège dirigés par Vauban. Les opérations furent menées avec vigueur. Neuf jours après l'investissement, la tranchée était ouverte et poussée sans désemparer jusqu'au pied des bastions. Marsin, qui était resté au service de l'Espagne, essaya de faire diversion avec un corps de douze mille hommes ; mais, devant Fattitude résolue de Turenue, il ne crut pas devoir engager l'action, et se replia sur Bruges. Cet insuccès décida du
sort de la ville. Les habitants, craignant les conséquences d un assaut, devenu imminent, forcèrent le gouverneur à capituler. Le 28 août, après une résistance de dix-huit jours, la place capitula et le roi fit son entrée solennelle dans la ville.
Louvois avait assisté à toutes les opérations du siège, et soiTide près les travaux de Yauban. Frappé de Tintelligence dn jeune ingénieur, il le proposa au roi pour une lieutenance aax gardes. Non-seulement le grade fut accordé, mais Louis XIV y ajouta une pension de deux mille quatre cents livres sur sa cassette. C'est ainsi que commença, entre deux bommes si dissemblables sur bien des points, mais animés au même degré d'un ardent amour pour la grandeur de leur pays, ce long commerce d'affection et d'estime réciproque qu'aucun nuage ne devait jamais troubler. Aux commandements souvent impérieux de Louvois, à sa rudesse, à ses emportements, Yauban opposera toujours une soumission pleine de dignité, et fera passer les intérêts du roi avant toute considération personnelle. Mais cette soumission n'aura rien de bas ni de servile ; il saura courageusement tenir tète au ministre, et ne lui sacrifiera rien de ce qu'il regarde comme juste et raisonnable. De son côté, Louvois ne négligera aucune occasion de témoigner à son subordonné la profonde estime qu'il ressent pour son noble caractère, et le cas qu'il fait de ses services.
Lille était à peine en notre pouvoir que Louvois songea à faire reconstruire les fortifications sur un plan nouveau. Cette mission revenait de droit au chevalier de Glerviile, commissaire général des fortifications, qui, dès le lendemain de la capitulation, était accouru au quartier
général avec une série de plan» et de projets tont rédigés* LouTois ne se souciait guère de charger Glçrville d*un^ opération aussi importante. Il nourrissait le projet d'en, confier la conduite à Vauban, mais n osait encore avouer^ son dessein dans la crainte de mécontenter Glerville. LouYois tourna la difficulté. Son intention était de Eeire dresser un plan d'ensemble par Glenrille et par Yauban^ et de soumettre ce plan au roi, qui déciderait lequel des projets devait être exécuté. De cette façon, la victoire resterait incontestablement à Yauban, et Glerville ne pourrait se plaindre d'un passe^roitni invoquer IHntervention royale. La lettre qu'il adressa, le 23 juillet, à M. Gharuel^ intendant des Flandres ^ ne laisse aucun doute à' cet égard.
ft Je me suis résolu, écrit-41, de me rendre à.Péronne Jeudi prochain pour y conférer avec vous et avec M. Ta* Ion, intendant d'Oudenarde, et parce que le griffonnement de la citadelle que le chevalier de Glerville propose de bâtir à Lille déplatt à tous ceux auxquels le roi m'a commandé de le feire voir; je voudrais que le chevalier de Glerville vint avec vous, afin que, lui faisant entendre les inconvénients que tous les connaisseurs trouvent à ce qu'il propose , il puisse en moins de temps refaire un autre projet. Jt voudrais aussi que vous menassiez le sieur de Vauban, parce que je serais bien aise de l'entretenir sur plusieurs choses qui regardent sa profession. »
En même temps , Louvois donnait Tordre à Vauban et à Glerville de venir le rejoindre à Péronne. Vauban seul fut présent au rendez-vous. Par un hasard qui parait bien prémédité, le courrier dépéché à Glerville était arrivé trop tard. Louvois eut de longs entretiens avec Vauban
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et, en le quittant, lui donna Tordre de faire , dans le phs
bref délai , un projet complet de fortifications pour 1»
place de Lille , qu'il regardait comme la clef de» Flandres»
- Dés lors, les deux ingénieurs se trouvèrent en présence.
La situation de Vauban était difficile. Entrer en rimiitéy
presque en guerre ouverte , avec son supérieur, tenn pour
' le premier ingénieur de son temps, n'était-ce pas on acte
de présomption intolérable de la part d'un jeune homme
qui venait à peine de débuter dans la carrière du génie?
Clerville ne brillait ni par l'étendue des vues, m dans la
grandeur ou l'imprévu des conceptions ; il était incapable
d'innover; mais c'était un esprit exact, méthodique^ et ne
manquait ni de courage ni d'expérience. D'un naturel
ombrageux, ofliusqué par toute supériorité, il n^avait pa»
su deviner le génie de Yauban , et ne voulut jamais lui
pardonner d'avoir mérité la confiance de Louvois.
Dans la rédaction des projets de fortificaticm , dit un juge compétent* Clerville parut au-dessous de Temploi éminent qu'il occupait. Les progrès que l'art devait à Pagan lui étaient inconnus; il Seiisait encore les plans perpendiculaires aux courtines, et approuvait les parapets tout entiers en briques et en moellons , n'apercevant pas les avantages des parapets de terre gazonnée dont l'nsage s'était introduit depuis quarante ans en Hollande et en Allemagne. En revanche, Clerville avait peu de prétentions ; il avouait naïvement son infériorité ; ainsi il écrivait en 1670 à Colbert, son protecteur le plus zélé : « Je laisserai à l'intendant d'Alsace des devis particuliers, de sorte qu'il en saura autant que moi , et que tout se pourra ezé-
1 Colonel AuGOTAT, Aperçu sur les fortifications.
cuter en mon absence aussi bien que si j'y étais... » Yau— ban y au contraire , montra , dans cette occurrence , un tact qui lui concilia les esprits non prévenus.
« Dans quatre ou cinq jours, écrit-il à Louvois, je vous enverrai mon sentiment sur la citadelle sans rien changer à Tassiette du chevalier de Glerville qui est fort bien choisie. J'espère vous faire voir tant d'avantages en mon projet, bien différent du sien, que j'ose ine permettre qae vous l'approuverez. »
Cependant, Louvois est impatienté d'attendre ces projets qu'il a hâte de soumettre au roi. Voilà un mois qu il a, à Péronne, développé ses vues sur la citadelle de Lille, et il n'a encore rien reçu. Yauban lui explique que, détourné de ses travaux par son service d'officier, le tempe lui manque pour mettre la dernière main à ses plans. Il demande, en conséquence, d'être dispensé des gardes. « Les officiers^ dit-il, sont au moins tous les trois jours de garde ; si vous vouliez bien avoir la bonté de m'envoyer un ordre pour n'en point monter pendant la grande presse des travaux, je vous en serais obligé et ne m'en servirais que quand je ne pourrais faire autrement. »
Enfin, le 28 octobre, Yauban a terminé ses études préparatoires, et il adresse ses plans à Louvois en lui donnant Texplication de son retard. « Je suis long , lai écritil ; mais je suis seul, et je voulais vous parler juste. Aussi crois-je n'y avoir pas mal réussi, puisque, pour ce qui regarde les mesures et leur observation , je ne m'en spîs fié à personne qu'à moi. A Tégard de Testimation de la dépense , je n ai rien foit que sur le rapport des ouvriers et des gardes qui ont manié les travaux de la ville , et suivant les mandats qu'elle avait fiùu avec les entrepreneurs
quand elle a fieiit fiaire quelques fortifications ' . » Vauban entre ensuite dans les détails de son travail, et appelle spédalement l'attention du ministre sur quelques points importants.
Cependant, Glenrille n'avait pas perdu courage; écarté par Louvois dont il ne pouvait vaincre le mauvais vouloir, il s adressa au roi, et, dans le conseil tenu le 13 novembre, soutint, non sans talent, ses propositions touchant la reconstruction de la place de Lille. Louvois prit 'a parole pour combattre une à une les idées de Glerrille et démontrer les inconvénients de son système; puis, faisant valoir les avantages du projet de Vauban, îl parvint à gagner l'assentiment du roi et Fapprobation de tout le conseil. Au sortir de la séance, Louvois manda Vauban , alors à Gourtrai , « que le roi avait résolu de &ire travailler, sans aucune perte de temps, à la citadelle de Lille, et dans le même lieu marqué sur ses plans » .
La victoire de Vauban n'était pas encore complète. Qemlle protesta contre la décision du conseil et rédigea m nouveau mémoire dans lequel il contestait quelques erreurs insignifiantes commises par Vauban. Cette nouvelle manœuvre n'obtint pas plus de succès que les précédentes. Louvois tint bon et écrivit à l'intendant de Lille de ne pas se préoccuper des observations du chevalier de Clerville. « Vous pouvez, écrivait-il, laisser discourir M. le chevalier sur tout ce qu'il estime à faire dans les DJaces. Comme il parle fort bien et qu'il y prend plaisir, ous pouvez le laisser dire ; mais ne faites jamais rien de
' Yaaban à Louvois. (Dépôt de la guerre.)
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tout ce qu'il dira que voas n'en ayez l'ordre d'ici, ou qoêle lieuteiiatit général ne le désire ahsolument*. ■
A la fin de décembre, toutes les difficultés étaient levées, et rien ne s'opposait plus à ce qu'on commençât les travaux. Vauban s'empressait de faire part de cette bonne nouvelle k Louvois. «Enfin, Monseigneur, écrivait-il*, la citadelle est tracée ! Il y a aujourd'hui (28 décembre) environ quatre cents hommes sur le terrain, et. Dieu aidant, j'espère dans huit jours voir ma contrescarpe garnie de monde.» Vauban avait laissé une dernière consolation à son rival. Le chevalier de Clerville s'était donné l'innocente sati*fection de tracer quelques travaux; cela suffisait à couvrir sa retraite et ménageait son amour-propre soumis à de si rudes épreuves depuis plusieurs mois. ■ Le chevafier de Clerville, avant de partir, moi présent, fit planter une douzaine de piquets à l'aventure, seulement pour dire qu'il avait tracé la citadelle. Mais la vérité est qu'il n'y en a pas un qui puisse servir. «
Sur la proposition de Louvois , le roî accorda à Vauban une indemnité de cinq cents livres par mois et des rations de fourrage pour ses chevaux dans toutes les places dépendant du secrétaire d'État de la guerre. En même temps, Louvois informait Vauban qu'il le chargeait de l'inspection de toutes les places comprises dans l'étendue de son gouvernement, et le priait de dresser le plan de la citadelle d'Arras que M. d'Aspremont était chargé d'exécuter.
La sur^'eillance des travaux exécutés à Lille et à Arras
' Corrupondance da Louvoii, 19 oclobre. (DépAt de la guerre.} * Vauban a LouvoU. (Dép&l de U gatrre.)
n^était qoe la moindre partie de sa lèche. Louvois ne lui laissait pas un instant de répit; Ainsi, les travaux de Lille étaient àpeine commencés qu'il recevait Tordre de se rendre en Franche-Comté pour inspecter nos frontières. Vauban part an commencement de Thiver, effectue rapidement son inspection et se dispose à regagner la Flandre. En route , il est arrêté à Chaumont par une grave maladie ; mais, ce contre-^emps ne fait quHrriter Timpatience de Lonvoîs : « Je vous prie , lui écrit-il , de vous rendre ici dès que vous serez quitte, afin de m'entendre avec TOUS de plusieurs choses concernant le service du roi. « Pour tempérer la rigueur de cet ordre donné à un homme qui relevait à peine d'une grave maladie , Louvois avait terminé sa lettre par ces mots : « Je vous prie surtout de ne pas trop précipiter votre départ, de crainte que vous ne retombiez malade. » Mais, revenant sur son premier mouvement, il biffe cette dernière phrase sur la minute'.
Arrivé à Paris, Vauban reçut Tordre d'entreprendre une grande tournée dans l'Est et le Midi. « Je voudrais, lui écrit Louvois le 17 novembre 1668, qu'à votre premier jour de loisir vous allassiez faire une course à Lille , que vous allassiez faire un tour dans les places du Hainaut , et que vous vous en vinssiez à Paris en poste (ce dont le roi vous dédommagerait), à Pignerol et à Perpignan par la même voie, afin qu'étant de retour ici au I" janvier, vous puissiez retourner en Flandre. »
Yauban exécutait de point en point et au jour dit la mission qui lui était donnée. Lorsqu'on songe aux fatigues excessives qu'entraînait alors un voyage accompli à che-
^ Correspondance manuscrite de Louvois. (Dépôt de la guerre.)
val au cœur de Thiver ; quand on ajoute à ces fetigues ^ à ces privations les préoccupations morales résultai d'une série d'entreprises considérables rendues plus ai dues encore par le mauvais vouloir des intendants e Tinertie des chefs supérieurs, on s'étonne qu'un hommi ait pu allier à un tel degré la vigueur physique à une force morale peu commune. Pendant quarante ans, Taoban n'aura pas un seul instant de repos. Aux innombrables sièges qu'il dirige en personne , succéderont des travaux de reconstruction aussi pénibles, mais moins glorieux, dans lesquels il dépensera, sans compter sa vie , sa santé, son génie. Trois ou quatre fois dans le cours de sa longae carrière, il tentera d'échapper aux soucis des aflEstires en se réfugiant dans les montagnes du pays natal, pour y goûter les joies de la vie de famille ; mais la guerre interrompra ces courts moments de répit et le rappellera, après quelques semaines, à la vie active. Il acceptera cette rode existence sans se plaindre, sans récriminer et sans que jamais son admirable bonne humeur — qui est un des traits distinctifs de son caractère — soit un instant altérée.
CHAPITRE IV
Campagne de 1673. — Si^e de Maëstricht. — Vauban inrente ki parallèlet. — Gapîtalation de la ville. — Débuts du marédial de Villart. — Vauban fortifie les côtes de TOcéan. -* Campagne de 1674. — Il est rappelé en Franche-Comté. — 8i%cs de Besançon, de Dôle et de Salins. — Bataille de Seneff. — Opinion de Vauban sur la victoire de Gondé. •— Irritatton de LooTois. — Vauban est chargé de défendre Oudenarde contre l'année alliée. — Levée dn siège. — Belle défense de Ghamilly à Grave. — Le seigent Laflenr. — - Capitulation de la ville. — Vauban se rend à Bergues. -^ Il est nommé brigadier des armées da nn. — Vauiban part pour le Merrvan. — Ses stndieux loîlirs.
Suivre Vauban dans tous les sièges qu'il a dirigés, dans
toutes lesplaces fortes qu'il a élevées ou reconstruites sur un
plan nouveau, ce serait refaire Thistoire militaire du règne
de Louis XIV presque tout entière. De 1670 à 1703,
Vauban a pris part à plus de trente sièges en règle — sans
compter les innombrables sièges n'ayant pas exigé Tou-
▼ertnre de la tranchée — il a reconstruit, fortifié ou bâti
plus de cent cinquante places de guerre. Un si vaste sujet
oous entraînerait trop loin et dépasserait de beaucoup le
cadre de notre travail. Aussi nous bornerons-nous à suivre
Vauban dans les principaux sièges où il a commandé en
clief, ou dans ceux où il a révélé son génie par d'utiles
ÎDDovationSy et nous laisserons de côté les opérations de
détail qui ne se rattachent pas directement à notre sujet.
An début de Touverture des hostilités contre la Hol-
78 HISTOIRE DE VAUBAïi.
lande, clans les premiers jours de Tannée 1672, Yauban, détaché des grands travaux de Dunkerque, dont il venait de commencer Texécution sous l'inspiration de Colbert, avait été envoyé en Piémont, pour surveiller la construction des forteresses de Verrue et de Verceil, et tracer Tenceinte fortifiée de Turin. Rappelé en Flandre, il ne joua qu^un rôle secondaire dans la première partie de la campa{;ne. Les sièges d^Orsoy, de Rhenberg et de Nimègue furent courts et n'eurent qu'une influence indirecte sur la marche générale des opérations nuli- Uiires.
La campagne de 1673 s'ouvrit par le mémorable si^ de Maastricht. Pour assurer le succès de cette entreprise, et éviter au roi, qui commandait en personne, i'humiliatioD d'un échec, Louvois n'avait rien négligé. Jugeant qail n'avait pas trop de toutes ses forces réunies pour venir à lM>ut de cette opération, et ne voulant rien abandonner au hasard, Louvois avait conçu le plan de dissimuler à l'ennemi la direction de Tarmée, et de lui donner le cban{[e, en menaçant plusieurs places à la fois. 11 espérait ainsi amener les Espagnols à dégarnir Maëstricht, pour renforcer les garnisons des places des Pays-Bas. Le 1*' mai, le roi quitta Saint-Germain; mais, au lieu de se rendre en Hollande, comme il paraissait en avoir le dessein, il se dirigea sur les Pays-Bas. En même temps. Monsieur passait le canal de Bruges avec un corps de quatre mille hommes, tandis que le maréchal de Rochefort, à la tète de quelques brigades, remontait la Senne et prenait position non loin de Bruxelles. Le commandant des armées alliées, M. de Monr terey, persuadé que Torage menaçait les Pays^Bavs, se hâta de ooncenter toutes les troupes de son gouvernement
et de rappeler la plus forte partie de celles qu'il avait envoyées au secours des Hollandais. Six mille hommes
environ furent tirés de Maëstricht et ramenés en Flandre. SatisEait de voir que son plan réussissait, et que Tennemi était tombé dans le piège, Louis XIV quitte brusquement tes positions sur les rives de la Senne, et se dirige à marches fbfcées avec le gros de ses troupes, dans la direction de Miestrich.
M. de Montai et le comte de Lorges reçurent Tordre de se porter en avant avec des troupes légères et d'investir la place. Les instructions du roi furent si ponctuellement exécutées que le même jour ces deux corps d'avant-garde, venus par des chemins différents, se rencontrèrent devant Afaëstricht, et commencèrent l'investissement de la place, sans perdre un instant.
Assise au confluent du Jaar et de la Meuse, sur la rive
gauche du fleuve, protégée par d'imposantes fortifications
et par des travaux extérieurs formidables, défendue, par
une garnison encore respectable — malgré les réductions
opérées par Tordre de M. de Monterey — commandée par
un homme de guerre d'un grand mérite et d'une incontesr
table valeur, M. Farjaux, la ville de Maëstricht était en
mesure de braver pendant longtemps les efforts de.Tarmée.
royale. Ce qui ajoutait encore à ses moyens de résistance
etdoDDait à ses défenseurs une force morale inappréciable,
dmsune guerre de siège, c'était la certitude que possédait
Farjaux, et qu'il avait su inspirer à ses hommes, que W
prince d'Orange ne laisserait pas tomber une place aussi
considérable sans tenter une puissante diversion et sans
essayer de déloger les assiégeants. L'important était donc
ie gagner du temps, et de résister jusqu'au moment où
Farinée de secours, complètement formée, pourrait exécuter son mouvement.
L'effectif des assiégeants se montait à vingt-six mille jFantassîns et dix-neuf mille cavaliers, tous choisis parmi Télite de Tarmée.
L'artillerie disposait de cinquante-huit pièces de canon, chiffre énorme pour Tépoque, et les magasins renfermaient pour plus dé six semaines de vivres et de munitions. Jamais un aussi grand appareil de forces n'avait été déployé en vue d'un siège. Pour la première fois, la direction supérieure des travaux était soustraite aux généraux et confiée à un ingénieur. Vauban avait sous ses ordres le corps du génie tout entier, et il était responsable de la conduite de tous les travaux du siège. Les conséquences de cette innovation ne se firent pas attendre, et les assiégés s'aperçurent dès le début, en se heurtant à des difficultés imprévues, que l'art des sièges venait d'entrer dans une phase nouvelle. Jusqu'alors les travaux d'approche consistaient en une tranchée unique fort étroite derrière laquelle s'abritaient les travailleurs, mais qui ne donnait pas aux troupes uik espace suffisant pour se mouvoir. L'ennemi venait-il k faire une sortie, les assiégés, entassésdans cet étroit boyau,, n'ayant aucun endroit pour se rallier et se reformer,, étaient incapables de repousser l'attaque. Au milieu de la confusion, les ordres ne s'entendaient pas ou s'exécutaient mal, et le désordre ne tardait pas à se mettre dans les rangs. « Du temps passé, écrit dans ses Mémoires le comte d'Aligny, alors officier aux mousquetaires, c'était une boucherie que les tranchées ; c'est ainsi qu'on en parlait. Maintenant Vauban les fiaiit d'une manière qu'on y est en sûreté comme si l'on était chez soi. »
Yauban , en effet, avait inaug^uré son commandement en fiaisant ouvrir de larges tranchées reliées par des parallèles' d'un abord ËEicile. On a beaucoup discuté pour savoir si Yauban était l'inventeur des parallèles ou s'il n'avait fait qu'appliquer un système de défense analogue à celui dont les Turcs avaient (ait usage , quelques années auparavant , au siège de Candie. La question ne présente, selon nous, qu'une importance secondaire. Il est fort probable que Yauban connaissait l'innovation que venaient d'apporter les Turcs dans l'attaque des places. Un jeune ingénieur fort distingué, mort depuis à là fleur de l'âge, Paul, qui servait sous ses ordres, avait assisté au siège de Candie. Il n'est pas douteux que Paul n'ait fait connaître à son supérieur les avantages d'un mode d'attaque dont il avait été à même d'étudier par lui-même le fonctionnement. Cette probabilité est confirmée par le témoignage de Pellisson, qui écrit a que Yauban lui a avoué qu'il avait imité les Turcs, dans leurs travaux devant Candie *. » Mais le mérite de Yauban n'est en rien diminué par cette assertion ; car, à la guerre, l'art consiste autant à appliquer qu'à inventer.
La gloire de Yauban est d'avoir appliqué , complété et porté à un haut degré de perfection une invention déjà connue, mais qui n'était encore qu'à l'état primitif. Yauban ne se contenta pas de faire creuser des parallèles, il élargit les tranchées et ménagea des places d'armes, espaces libres qui servaient de lieu de refuge aux assiégeants, et permettaient aux officiers de grouper et de reformer leurs troupes surprises par une attaque.
' Voir à la fin du Tolame la description des parallèles par Yauban. ' PSLLISSON, Lettres historiques, U III. p. S70.
L^armëe fut unanime h rendre témoignage au gënie déployé par Vauban dans cette circonstance, et le roi Louis XIV n'est que l'écho de l'opinion de tous les officiers, lorsqu'il écrit dans ses Mémoires ces lignes si étogieuses pour Vauban :
« La façon dont la tranchée était conduite, écrit-il, empêchait les assiégés de rien tenter ; car on allait vers la place quasi en bataille, avec de grandes lignes parallèles qui étaient larges et spacieuses ; de sorte que, par le moyen des banquettes qu'il y avait, on pouvait aller aoz ennemis avec un fort grand front. Le gouverneur elles officiers qui étaient dedans n'avaient encore jamais neo vu de semblable, quoique Farjaux se fùt trouvé en cinq ou six places assiégées, mais où l'on n'avait été que par des boyaux si étroits qu'il n'était pas possible de tenir dedans, à la moindre sortie. Les ennemis étonnés de nous Toir aller à eux, avec tant de troupes et une telle disposition, prirent le parti de ne rien tenter tant que nous avancerions avec tant de précautions ' . »
Dans la nuit du 17 au 18 juin, la tranchée fut ouverte sous la protection des gardes-françaises et suisses, soutenus par la cavalerie de la maison du roi. L'ennemi tenta de s'opposer aux premières opérations. Protégés par lesblé5 déjà haut, les Hollandais se glissèrent auprès des traTail" leurs, et ouvrirent un feu assez vif de mousqueterie, auquel ripostèrent les gardes -françaises. Tandis que l'infanterie escarmouchait sans grandes pertes d'aucun côté, la cavalerie s'ébranlait pour couper la retraite aux assaillants. L'ennemi vit le mouvement et s'empressa de
1 OEuvres de Louis XIV, t. III, p. 3W.
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rentrer dans la place avant qu'on le tournât. Découragés par cet échec, les Hollandais ne tentèrent plus de sortie générale ; ils se contentèrent d'inquiéter les travailleurs par des attaques partielles, répétées presque toutes les nuits.
L'effort des assiégeants se portait sur deux points. La principale attaque, commandée par le roi, devait avoir lieu contre la porte de Tongres, tandis que Monsieur dirigeait une fausse attaque du côté du nord. Pour répondre à Tartillerie de la place, qui tirait sans interruption, Vau^ ban fit élever une grande batterie de vingt-huit pièces de canon destinée à battre en brèche le rempart de la porte de Tongres. Admirablement servie par des canonniers d'élite, que stimulait la présence du roi, cette batterie produis sit un effet foudroyant, et telle était l'ardeur des soldats qu'en moins de trente heures cinq mille projectiles jFurent envoyés dans la place. Devant l'impétuosité de cette attaque, l'artillerie ennemie, qui d'abord avait figiit bonne contenance, cessa de riposter, soit qu'elle fût en partie démontée, soit plutôt que le gouverneur voulût ménager ses munitions, pour des circonstances plus décisives. De son côté, Monsieur fiaûsait établir une batterie de dix-huit pièces à Saint-Pierre et canonnait le faubourg de Wick.
Si Maëstricht n'avait été protégée que par son enceinte bastionnée, la lutte n'aurait été ni bien longue ni bien vive. Mais elle était entourée d'une foule de travaux avancés qui formaient autour d'elle comme une quadruple ceinture de pierre. Pour s'en emparer, l'assaillant devait d'abord détruire un chemin couvert, reliant tous les travaux d'approche et défendant une formidable demi-lune. Ces deux obstacles surmontés, restaient un grand ouvrage à
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corne qui protégeait la porte, et plusieurs ouvrages dt moindre importance.
Dès que les tranchées furent à portée du chemin couverti le roi donna des ordres pour Tattaque. Les gardes-françaises engagèrent Faction, franchirent le chemin couvert et pénétrèrent jusque dans Touvrage à corne, où elles parvinrent à se loger. Mais ce succès n'était que relatif, puisque rien n'était fait tant que Tennemi demeurait en possession de la demi-lune. On résolut d'enlever de vive force cet ouvrage. Tout étant prêt pour l'attaque, le roi en donna le signal dans la nuit du 24 au 25 juin. Les mousquetaires, conduits par leur brave capitaine d'Aitagnan, s'élancent à l'assaut. Tout cède devant la furie de cette troupe d'élitç, et en moins d'une heure l'ouvrage est eu notre possession. Sans perdre de temps, les mousque^ taires se disposent à b'y loger et à résister à un mouvemait offensif. Le temps pressait. Faijaux rallie à la hÀteses troupes étonnées par une attaque si impétueuse, et monteà l'assaut des positions perdues. Les mousquetaires tiennent bravement tète à l'ennemi, mais les assaillants s'avancent en colonnes serrées. C'est en vain que d'Artagnan se multiplie et fait des prodiges de valeur; il faut céder au nombre. Assaillis de tous côtés, écrasés par un feu meurtrier, les mousquetaires abandonnent la demi-lune, laissant sur le terrain un grand nombre des leurs, et l'intrépide d'Artagnan blessé mortellement d'un coup de feu. La mêlée avait été si acharnée que tous les mousquetaires qui rentrèrent au camp avaient leur épée faussée et sanglante jusqu'à la garde ' .
1 Pelusson, Lettres histori4fues.
Le roi avait suivi les péripéties de la lutte du haut d'une
colline. Il ordonne à Montmouth de rallier ses troupes et
dWeyer à tout prix la demi-lune. Les g^ardes du corps,
sontenus par les régiments de la maison du roi, mettent
pied i terre et, la pertuisane à la main, fondent sur Tenue-
mi. La bataille recommence opiniâtre, terrible. Des deux
côtés, chacun comprend Timportance de la position. Far-
jaox encourage ses troupes un moment ébranlées et
repousse les assaillants. Trois fois les gardes du corps par-
Tiennent dans Touvrage, trois fois ils sont ramenés avec
des pertes sensibles. Enfin, après une mêlée de plusieurs
beores, les nôtres parviennent à s*emparer de Touvrage et
à$ y maintenir.
Pendant que les mousquetaires et les gardes soutenaient la lutte devant la porte de Tongres, deux fausses attaques aTÙentlieu au nord et à Test. Emportées par leur ardeur, les troupes s'avancèrent trop avant, et durent battre en retraite sous le feu de la place.
La nuit avait été sanglante. Cent vingt mousquetaires, quatre-vingts officiers, et plus de sept cents soldats restés sur le champ de bataille, attestaient Tachamement de la lotte. Mais aussi les résultats de la victoire étaient considénibles, car de la possession de cette demi-lune si disputée dépendait le sort de la place.
Cependant, il fallait se hâter de profiter d*un succès dièrement acheté. Le prince d'Orange assemblait ses forces pour marcher au secours de la place assiégée. Jusqu'alors Orange était resté immobile. Persuadé que la ▼ille, en Tétat où elle était et défendue par Faijaux, devait résister plusieurs mois, il attendait la levée des troupes impériales pour tenter une action décisive. La rapidité
avec laquelle se précipitaient les événements ne tarda pas à le fair€ sortir de sa trompeuse sécurité. En hâte, il réunit ses troupes disponibles et se dirigea sur Maëstricht.. Accomplie quelques jours plus tôt, cette diversion pouvait sauver la ville ; mais lorsque l'armée du prince d'Orange fut en état d'agir, il était trop tard. Tous les ouvrages extérieurs étaient détruits par le canon ou occupés par nos troupes, et le gouverneur venait demander à capituler pour éviter aux habitants les dangers d'une défense devenue inutile et les horreurs d'un assaut que rien ne pouvait plus conjurer.
Ainsi tomba, après douze jours de tranchée ouverte, une ville qui aurait arrêté pendant de longs mois une armée moins bien commandée et moins pourvue d'artillerie. Ce qui prouve d'une façon éclatante que le génie de Vauban avait décidé la prompte reddition de la place, c'est que, deux ans après, en 1671, les armées coalisées mirent le siège devant Maëstricht et qu'elles furent obligées de le lever après quarante et un jours d'attaques infructueuses.
Grâce à la façon habile et prudente dont les opérations avaient été menées, les pertes de notre côté étaient relativement faibles. Elles ne s'élevaient qu'à dix-huit cents hommes environ, dont la moitié avaient péri dans la sanglante affaire du 25 juin. Malheureusement, les ingénieurs avaient été éprouvés dans une très-forte proportion. Beaucoup étaient tombés sous les yeux de Vauban, qui, dès le début du siège, avait rendu à Théroïsmede ses camarades ce touchant témoignage : « Je crois, écrivait-il à Louvois, que Monseigneur sait bien que le pauvre Regnault a été tué roide, dont je suis dans une extrême affliction. Boiftiefoi
a été aussi blessé ce soir au bras. J'ai laissé tous les autres en bon état ; je prie Dieu qu'il les conserve, car c'est bien le plus joli troupeau qu'il est possible d'imaginer, n Ce vœu si sincère ne fiit pas exaucé, et Vauban eut la douleur de dresser à la fin du siège un nouvel état de morts et de blessés.
D'ailleurs, pendant toute la durée du siège, officiers et soldats avaient admirablement fiait leur devoir. Les traits d'héroïsme abondent. Un sergent du régiment des gardesfrançaises gravement blessé est emporté du champ de bataille ; à ceux qui le plaignent, il répond : « Ce n'est rien, le régiment s'est bien monti*é. » A l'attaque de la demilune, un soldat aperçoit un volontaire, le marquis de Saint- Maurice, tombé à terre et sur le point d'être foulé aux pieds ; il lui tend la main droite pour le relever ; mais au même instant une balle fracasse son poignet : sans pousser une plainte, le soldat tend la main gauche, relève M. de Saint^Maurice et continue d'avancer.
C'est devant Maëstricht que le maréchal de Yillars, alors simple cornette, fit ses premières armes, ou du moins se fit distinguer par ses chefs. Yillars, qui servait dans les chevau-légers de Bourgogne, et qui n'avait rien à faire ià comme cavalier,' se jeta dans la tranchée sans en rien dire, la nuit où fut attaquée la demi-lune. Avec quelques gendarmes de son corps, mêlés aux grenadiers, il marcha des premiers à l'attaque de l'ouvrage, s'y logea, et y tint aussi longtemps qu'il put jusqu'au jour. Le roi, qui s'était informé plusieurs fois de ce qui se passait de si opiniâtre dans cette demi-lune, fit appeler Yillars au retour : « Mais ne savez-vous pas que j 'ai défendu même aux volontaires d'aller aux attaques sans ma permission^ à plus forte
raison à des officiers, qui ne doivent pas quitter leurs troupes , et moins encore des troupes de cavalerie? — Tai cru, lui répondit Yillars, que Votre Majesté me pardonnerait de vouloir apprendre le métier de Tinfeinterie, surtout quand la cavalerie n'a rien à fiedre .» C'est encore dans cette même campagne, et pour une autre action de Yillars, que le roi dit de lui : «Il semble, dès que Ton tire en quelque endroit, que ce petit garçon sorte de terre pour s'y trouver ' . i»
La prise de Maëstricht fut célébrée magnifiquement à la cour par des fêtes splendides; mais Yauban n'assista pas aux joies du triomphe ni à l'entrée solennelle du roi dans la place conquise. Déjà il était parti pour Trêves dont l'investissement commençait. Après quelques jours em* ployés à reconnaître les abords de la ville, à tracer les lignes de circonvallation et à déterminer les points d'attaque, Yauban, sans attendre la reddition de la place dont il indique l'époque avec une étonnante justesse, court en Alsace et en Lorraine inspecter les travaux des places nouvellement construites. Son voyage dans l'Est était à peine commencé qu'un ordre de Golbert l'appelle sur les côtes de l'Océan. La guerre menaçait de devenir maritime ; les Hollandais équipaient leurs flottes, et il était urgent de pourvoir de ce côté à la défense de nos places Par les soins de Golbert, nos côtes se couvrent de défenses, les anciennes fortifications sont remises en état, et des batteries commandent les endroits les plus accessibles. Yau ban s'attacha surtout à fortifier l'ilede Ré, qu'il regardai comme un des points les plus importants de nos côtes et
^ Mémoires de Yillars,
réyénement ne tarda pas à prouver combien ses prévisions étaient j ustes .
Il était en train de surveiller Texécution des travaux qu'il avait ordonnés dans Tile de Ré, lorsqu'une lettre de Louvois le manda en Franche-Comté : « Nous nous en allons en Franche-Comté, lui écrit le ministre; nous commencerons par mettre garnison dans la ville de Besançon, qui n'est point en état de tenir; l'on bloquera la citadelle avec trois ou quatre escadrons de cavalerie ; Ton ira ensuite à Salins, dont les forts ne peuvent tenir plus d*un jour; de là on s'en reviendra à Dôle, qui n'est point non plus en état de défense, n'y ayant ni canon, ni dehors, ni fossé ; et après qu'on' s'en sera saisi, l'on délibérera si l'on attaquera la citadelle de Besançon, ou si, laissant une forte garnison dans la ville et beaucoup de cavalerie dans les villages des environs, l'on y laissera la garnison mourir de faim. »
Vauban exécuta le progranrime du ministre avec cette ponctualité qu'il apportait dans tous les actes de sa vie. Dès son arrivée, il visita tous les dehors de Besançon. La citadelle, située sur un rocher escarpé et fort élevé, protégée par des bastions environnés de fossés creusés dans le roc, flanquée d'une demi-lune sur la droite et d'une tour sur la gauche, n'était attaquable que du côté de la ville. En examinant le terrain, Yauban reconnut qu'on pouvait cependant la battre en établissant des batteries sur le mont Chaudane qui lui était opposé ; mais il fallait pouvoir y amener du canon à bras sous le feu de l'ennemi. Le régiment des Suisses, chargé de cette dangereuse opération, parvint en une nuit, au prix de fatigues inouïes et grâce à une obscurité profonde, à monter des pièces de
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canon sur ces hauteurs sans être inquiété par le feu de la place.
Dans la nuit du 6 au 7 mai 1674, les gardes-françaises, sous la conduite de M. de la Feuillade, leur colonel, ouvrirent la tranchée. Les premiers moments furent rudes; la pluie avait détrempé le terrain ; et les soldats, obligés de travailler en ayant de la boue jusqu'à mi-jambes, souffraient cruellement. Mais, stimulés par la présence du roi, qui encourageait leurs efforts et prodiguait les récompenses, les soldats poussèrent activement les travaux. Quelques jours suffirent pour conduire les tranchées jusqu'au pied du chemin couvert, qui fut enlevé après une vive résistance. Prévoyant un retour offensif de Tennemi, Vauban fit immédiatement réparer les ouvi*ages et construire des logements. Dans la nuit du 13, les assiégeants firent une sortie qui fut repoussée. Le lendemain, nos batteries ouvrirent le feu contre la ville, et après quelques volées de canon le gouverneur hissa le drapeau blanc et demanda à capituler. Le roi accorda aux habitants de la ville la con^ tinuation de leurs privilèges, mais retint la garnison prH sounière de guerre. Une partie de la garnison refusa de reconnaître la capitulation et essaya de se frayer ua passage à travers le quartier du marquis de Bevel, qui commandait une aile de Tarmée royale. Ces braves gens échouèrent dans leur tentative désespérée. Cernés par les troupes françaises, ils furent taillés en pièces et refoulés dans la place.
Maître de la ville, le roi fit changer les batteries qui avaient servi contre la place, et les dirigea contre le fort Saint-Étienne, tandis que les batteries du mont Chaudane ouvraient le feu contre la citadelle. Le fort Saint-Étienne
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étant en ëtat d'être insulté, les gardes-françaises et les mousquetaires furent chargés de Toccuper, ce qu'ils firent BTec beaucoup d'élan et de ténacité. Sans perdre un instant, Yauban fit élever des batteries dans le fort et diriger contre la citadelle un feu tellement nourri qu'au bout de quelques heures le gouverneur demandait à capituler. On accorda les honneurs de la guerre à la garnison de la citadelle, qui défila avec armes et bagages défaut le roi et l'armée rangée en bataille.
La prise de DôIe et de Salins suivit de près la reddition de Besançon et compléta la conquête de la Franche- Comté.
Tandis que les armées du roi triomphaient sur les bords do Doubs, de graves événements s'accomplissaient en Flandre. Condé, à la tête d'un corps de quarante mille hommes, avait reçu la mission de protéger la frontière et de contenir le prince d'Orange. Pendant plusieurs mois, les deux années s'observèrent sans engager d'action décisive. Enfin Je prince d'Orange, ayant opéré sa jonction avec les fcrces espagnoles et les troupes de l'empereur, ce qui portait l'effectif de son armée à soixante mille combattants, résolut de tenter l'attaque. Le prince de Gondé avait âabli son quartier général sur un plateau boisé au nordouest de Gharleroi. La position était bien choisie. Un affluent de la Sambre, le petit ruisseau du Piéton, le prot^eait de trois côtés contre l'ennemi, et sa gauche s'appuyait sur la ville de Fontaine-l'Évêque. A l'ouest du camp finançais courait une vallée étroite, et à droite s élevait, sur un plateau coupé de bois, le village de Se- DefF; au nord, en face du quartier général de Gondé, on apercevait dans le lointain la ville de Nivelles dans laquelle
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le prince d'Orange avait concentré ses forces. Les allià commencent leur mouvement offensif le 9 août au matin. Le prince d'Orange quitta ses positions de Nivelles, loin gea le cours du Piéton et vint of&ir la bataille. La journée du 9 se passa à s'observer. Après deux jours d'attente, le prince d'Orange, désespérant de foire sortir l'armée firançaise de l'inexpugnable position qu'elle occupait, résolot de forcer l'entrée de la frontière. Le 11 août, à la pointe du jour, les alliés s'ébranlèrent et se dirigèrent dans la direction de Seneff. Du camp du prince de Condé Ton pouvait apercevoir tous leurs mouvements. Gondé comprit que le moment était fovorable pour rompre l'année ennemie embarrassée dans sa marche, à travers un paji coupé de ruisseaux et dé bois, par une artillerie nooH breuse et une longue suite de bagages. Il donne l'ordre k M. de Saint-CIar, colonel de cavalerie, de s'opposer an passage de l'avant-garde, tandis que lui tomberait sur leur arrière-garde. Saint-Clar accomplit sa mission avec autant de hardiesse que de bonheur et parvint, avec des forces très-inférieures, à contenir les premières colonnes de l'ennemi. En même temps, Condé foit passer le Piéton à ses troupes, les range en bataille, lance une partie de l'infonterie en avant et forme une réserve avec les gardes du corps et les gendarmes. Attaqué brusquement eu flanc, l'ennemi se replie sur le village de Seneff et s'y établit. Abrité derrière des maisons et protégé par des murs et des haies il se prépare à opposer une vigoureuse résistance.
M. de Montai attaque le village ; mais, blessé au genou, il est éloigné du champ de bataille. Condé prend en personne le commandement des colonnes d'attaque. La
situation était critique. Pour arriver à SenefF, il (allait franchir un pont étroit, et la concentration se faisait avec lenteur. Si Tennemi avait en ce moment pris TofFensive, il aurait eu raison de ces détachements isolés du gros de Tannée. Mais il commit la faute de rester immobile, laissant aux assaillants le temps de se former en bataille. Dès que M. le Prince vit que son front d'attaque présentait une étendue à peu près égale à celui des alliés, il marcha sur eux en colonnes serrées au pas, sans tirer. A portée de mousquet, Tennemi ouvrit un feu très-vif, mais dont les coups mal dirigés produisaient peu d*efFet. Les troupes royales continuèrent d'avancer, gravirent le plateau et s^engagèrent dans le village. A cet instant, une terrible fusillade éclata de tous côtés : du haut des maisons, de derrière les haies, les arbres et lès murs pleuvait une grêle de balles. Il fallut enlever maison par maison et lutter corps à corps pendant deux heures. Enfin, après un combat opiniâtre, Tennemi, délogé de ses positions , cédait le terrain et se repliait sur le village du Fay, en arrière de Seneff. Emportés par leur ardeur, nos soldats s^élancent en avant et poursuivent les fuyards Tépée dans les reins.
Bientôt la poursuite cessa.. Jusqu'alors on n'avait eu afEûre qu'aux détachements d'avant-garde ; le gros de l'armée ennemie était resté au Fay. Elle occupait l'église, le château fortifié et toutes les hauteurs boisées, d'où son artillerie dirigeait un feu plongeant sur nos troupes à découvert. Gondé s'était avancé trop loin ; mais il pouvait encore reculer. La journée avait été bonne; Tennemi était refoulé, et nous occupions Seneff. Et puis, n'était-ce pas tenter la fortune que d'engager une action
générale avec des troupes inférieures en nombre et harassées par une journée de combat et de marche contre une armée retranchée derrière de formidables positions?
Rien n'arrête Timpétuosilé de Gondé. Il rallie ses troupes, donne le commandement de Tattaque de gauche h Luxembourg et dirige en personne Tattaque de droite. La bataille recommence avec une opiniâtreté sans exemple. La tnèlée devient horrible. La nuit est venue sans ralentir Tacharnement de la lutte. À la lueur de la lune, on continue à se battre. A onze heures du soir, le ciel se voile de nuages épais , et Tobscurité sépare les combattants. Des deux côtés on cesse de tirer, et les troupes couchent sur leurs positions sans avoir ni avancé ni reculé. Douze mille cadavres couvrent le champ de bataille, et les cris des blessés, que personne ne secourt, empêchent les soldats, exténués par une lutte de quinze heures, de prendre du repos. Soudain, à deux heures du matin, des détonations éclatent. Des deux côtés on croit à une attaque; et les troupes, en proie à une panique que rien ne peut conjurer, s'enfuient en désordre. Ce n'est qu'au lever du jour que Gondé parvint à rallier ses troupes et à les ramener sur les positions qu'elles occupaient la nuit. L'ennemi n'avait pas attendu ce mouvement offensif; il avait décampé, et Gondé vit disparaître, dans la direction de Mons, les dernières colonnes de l'armée du prince d'Orange.
Nous avions fait quelques centaines de prisonniers , pris quelques canons et des drapeaux. Faible compensation pour tant de sang versé, alors que des deux côtés on s'attribuait la victoire. A Paris, on célébra en grande pompe
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le triomphe de Gondé , et Louvois lui-même se fit illusion sur le résultat de cette journée qu'il croyait devoir être décisÎTe. Avec son bon sens ordinaire et sa grande perspicacité, Yanban ne s'y trompa pas : « Je vous rends de bon cœur, écrivait-il au ministre , le compliment qu'il vous a ph de me foire sur la défaite des ennemis que je voudrais être si grande qu'on en pût trouver le dernier. Mais il B'est pas encore temps de s'en épanouir la rate. Prenez garde qu'ils ne vous prennent Arras , Doulens ou quelque autre place aussi importante y ou qu'ils ne ravagent dans la Picardie; car enfin cela se peut encore, et je ne doute pas qu'ils n'y pensent et n'en aient bonne envie ' . »
Un si firanc langage n'était pas fait pour plaire à Lou- Tois, qui s*empressa de répondre à Yauban par une lettre dans laquelle le dépit perce à chaque ligne : » J'ai vu avec une surprise inconcevable , disait-il , qu'on se soit mis dans l'esprit à Tournai que les ennemis songeaient à l'attaquer. Comme rien au monde n'est plus éloigné de la vraisemblance, le roi n'aurait guère pu avoir bonne opinion des gens qui auraient été capables de prendre une alarme L aussi mal fondée que celle-là; et il fout, s'il vous plaft, i cesser tous les préparatifs pour un siège qui , étant imposi sibleaux ennemis, en l'état où ils sont, pourrait couvrir
{de bonté ceux qui leur feraient l'honneur de les croire capables de l'entreprendre". »
La leçon était rude ; mais à peine Louvois avait-il écrit ccslijpes sévères, que les événements justifiaient d'une façon péremptoire les appréhensions de Vauban. Condé
' Vauban à Loutoîs, Î3 août. (Dépôt de la gaerro, 106.) looToU à Yauban. (Dépôt de la guerre, 381.)
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lui-même était obligé d'avouer qu*«£k d^fulae sa victoire, les troupes étaient tellement épuisées qu^il ne fallait pas songer à pouvoir reprendre l'offensive de sitôt. « J'e&père que le roi ne désapprouvera pas, écrivait. M. le Prince à Louvois , les raisons que j'ai eues et que j'ai encore de n'envoyer pas ordre à ces troupes de marcher, étant certain que les ennemis, quoiqu'ils aient reçu un échec considérable , ne laissent pas d'être encore en état de pouvoir entreprendre quelque chose, tant ils étaient supérieurs à nous ; et peut-être que, sans le secours de ces troupes-là, je ne serais pas en état de les empêcher de faire quelque entreprise considérable. Je supplie donc le roi de trouver bon que je retienne ces troupes jusqu'à ce que vous ayez vu la lettre que je vous écris , et j'espère qu'après cela vous nous les laisserez^. »
De vrai , le prince de Gondé , prisonnier dans son camp , était impuissant à rien tenter contre l'armée du prince d'Orange, renforcée par les troupes fournies par M. de Monterey. Louvois ne veut pas encore avouer qu'il s'est trompé en attachant une importance décisive à la san- .glante affaire de Seneff; mais quinze jours ne se sont pas écoulés , que déjà la superbe confiance qu'il essayait d'inspirer à Yauban l'a abandonné, et qu'il lui écrit, le 5 septembre, une lettre bien différente de la précédente : «Les ennemis font toutes les grimaces de gens qui veulent faire quelque chose; mais ils auront beaucoup de peine à bien choisir, et la saison où nous sommes ne leur étant pas forvorable, ils courent risque de faire une entreprise aussi peu heureuse que leur a été l'approche de leur armée
<* Dépôt de ]a guerre, 400.
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anprès de Mgr le Prince. Vous pouvez compter que Sa Majesté sera bien en repos sur la place qu'ils attaqueront, pourvu que veus soyez dedans '. »
Un moment, Fennemi parut vouloir investir Ath; mais, après quelques contre-marches, il vint mettre le siège devant Oudenarde. Prévenu de Tarrivée de Tennemi, Yauban avait eu le temps de s'y rendre. Les ennemis ouvrirent la tranchée avec beaucoup d'audace le 16 septembre , et travaillèrent jusqu'à une portée de mousquet de la place. Yauban fit une sortie, dispersa les assiégeants , détruisit leurs travaux et rentra dans la place avec des |MÎsonniers. Cette action, énergiquement menée, rendit les troupes d'Orange plus circonspectes; mais elles n'étaient pas au bout de leurs tribulations. Yauban avait retenu, par d'habiles travaux, les eaux du canal de Tournai. A un signal donné, les abords de la place furent inondés sur une si grande surface que la conduite des tranchées devenait impossible. Sur ces entrefaites, le prince de Gondé, qui avait opéré sa jonction avec le maréchal d'Humières, accourut au secours de la place assiégée. Le prince d*Orange ne crut pas devoir l'attendre. Profitant d'un épais brouillard, il décampa la nuit avec une telle hâte quHl laissa ses vivres et une partie des bagages de son armée. Les trois armées — les Espagnols, les Hollandais et les Allemands — se plaignirent amèrement de Tissue malheureuse du siège , et se rejetèrent réciproquement la responsabilité de l'échec. « Les Allemands retournèrent dans leur pays, dit un historien militaire, et firent tant de dégâts et de violences dans tous les lieux du
1 Lonyols à Yauban. (Dépôt de la guerre, 381 .}
Brabant qui se trouvaient sur leur chemin, qu^il semble qu'ils JFussent plutôt venus pour ruiner leurs alliés qa^ pour les secourir ' . »
Louvois s'empressa de foire parvenir à Vanban ses îS licitations dès le lendemain de la levée du siège : • A^ même temps, lui écrivit-il, que Mgr le Prince a rendcj compte au roi de la levée du siège d'Oudenarde, Sk^n Altesse lui a Sait savoir que vous y aviez très-utilement servi , et Sa Majesté a été très-fortement persuadée; je vous assure qu'elle en est bien contente, et, en parti' eu lier, je m'en réjouis de tout mon cœur avec vous*. •
Pour la première fois , Yauban avait été appelé à défendre une place , et cette circonstance ne se rencontra plus dans tout le cours de sa longue carrière. Le peu de durée du siège ne lui permit pas de déployer toutes les ressources de son génie ; mais ^ voir l'art consommé a?ee lequel il sut tirer parti des forces qu'il avait à sa disposition , et le soin tout particulier qu'il apporta aux moindres opérations de la résistance , on est fondé à croire que ce grand homme de guerre eût été aussi propre à défendre les places qu'il était habile à les prendre.
Cependant, la (in de la campagne de 1674 fut marquée par un succès pour les alliés. La ville de Grave, assiégé^ depuis trois mois par Rabenhaupt, se rendit après ui^^ dos plus belles défienses dont Fhistoire fiasse mention M. do Chamilly, déjà célèbre par ses exploits à Candie? on Portugal et dans les dernières campagnes de Flandre avait été chargé do défondre cette plac« dont les fortifiât
• 0»*»»OT, Niftoire miHimire de Louis AVF, t. I».
* 1a^t^« à V«ul>Mi. (Dêpdt de U pscrre, S3i.)
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lions étaient médiocres. N'ayant sous ses ordres qu'une garnison de quatre mille hommes et deux ingénieurs , MM. de BeHerilIe et de Saxis, il avait tenu en échec un ennemi <& fois supérieur. Dès le début du siège , il s*était préparée la lutte en perfectionnant les ouvrages et en créant, â Taide de terrassements, de fescines, de mines et de (nuQchées, une foule de défenses contre lesquelles devaient se briser les efGDrts des armées alliées. Rabenhaupt le surprend au milieu de ses préparatifs et lui enlève des amas de fourrages et un convoi de vivres destinés au ravitaillement de la place. Chamilly sort, attaque Tennemi, le disperse , et ramène dans la place les vivres et les munitions conquises la veille. Les alliés resserrent Tinvestissement et ouvrent la tranchée au pied des fortifications. Chamilly les déloge à coups de canon et les force de reculer la ligne d'investissement. Bien que cerné de tous côtés, il ne cesse pas un instant de correspondre avec Maëstricht,et, pendant toute la durée du siège, un brave cavalier traverse la Meuse à la nage pour porter et rapporter les lettres.
Les ennemis détournent le ruisseau du Pril et mettent à sec les fossés de la place. Chamilly exécute une sortie, détruit les ouvrages des assiégeants et ramène Teau dans les fossés. Parfois, le découragement se met dans les rangs de ses soldats. Il relève leur moral et leur apprend, par son exemple, à mépriser le danger. Un jour, les soldats, ânranlés par une suite d'attaques meurtrières, élèvent des murmures menaçants. Chamilly les rassemble et leur rappelle qu'en &ce des épreuves et des difficultés d'un tel ^ége il faut des hommes de cœur, et il offre des passeports à ceux qui ne se sentent pas assez forts pour braver
le dan{;er. Ils soiit libres de se retirer; il ne garde auprès de lui que des hommes éprouvés, décidés à foire leur devoir jusqu'au bout. En entendant ce màle langage, les soldats demeurent, ils rougissent de leur lâcheté, pas un ne pense à s'en aller, et tous demandent à marcher à Tennemi.
Les sorties succèdent aux sorties, et chaque jour est marqué par un nouvel exploit. Ainsi, le sergent Lafleur est envoyé en }>arti avec son régiment. Il se gUsse vers les postes ennemis, se met en embuscade, iait des prisonniers et revient, lorsqu'il est assailli tout à coup par deux cents Hollandais sortis de Bois-le-Duc. Une masure se trouve par hasard sur le bord de la route; il s'y retranche, fuit un feu nourri de mousqueterie et de grenades, tue ou blesse en une demi-heure trente-quatre de SOS adversaires, épouvante les autres qui se retirent en dôsoi^re , et rentre daus Urave , ramenant ses prisonniers et tous SOS hommes en lK>n état, sauf un mort et un blos^é^ CJiamîllv le recommande chaudement à Louvois. « Tout lo régiment do Dampierre, écrit-il, dit mille bien do oo sor(;ont-là« qui est d'ailleurs fort honnête homme, ot Ton no saurait jamais mieux faire que de TaTancer. * * Lo n>i a fv^rt o>timé Faction du seq^ent du régiment de OampioiTO, ro|Hnuî Louvois « et Sa Majesté désire qu'il soit f;nt lioutouant; s'il v a une de ces charges vacante daus ledit régiment , vous Ty recevrei , et cependant vous lui tVrt^x donner ciuquaute livres par gratification*. ■ Lo Mogo durt* depuis quatn>-vingt> jour>« et Ténei^e de
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la garaison augmente avrc les privationîi. Les vivres commeneenl à manquer, les hôpitaux sont encombrés de malades qu'on ne peut soigner faute de mëdicaments ; maïs Chamîlly se refuse à entendre parler de capitulation; il compte sur l'hiver qui forcera l'ennemi à lever le siège. Sur ces entrefaites, un message du roi parvient à Chamîlly, qui lui ordonne de rendre la place pour ne pas sacrifier, par une défense désormais inutile,"les restes d'une héroïque garnison. Chamîlly dut donc traiter, la mort dans l'àme, des conditions de la capitulation. Dans cette circonstance, le vainqueur fut digne du vaincu : le prince d'Orange, rendant un éclatant hommage au courage et à la persévérance de Chamîlly et de ses soldats, leur accorda les honneurs de la guerre. Les défenseurs de Grave sortirent de fa place, enseignes déployées, tambours battants, et défilèrent devant le prince d'Orange et ses officierg qui les saluèrent avec respect. Le roi combla d'éloges l'héroïque Chamîlly, et loi permit de lui demander une
grdcf
' Sîre,
lundit-il, je vous prie de
n'accorder
celle de mon ancien colonel qui est à la Bastille. » Le roi, touché de tant de générosité, accorda immédiatement la grâce du colonel. En 1703, Chamilly fut nommé maréchal de France, a C'était, dit Saint-Simon, un gros et grand homme, le meilleur, le plus brave et le plus rempli d'honneur, « Cependant, la postérité s'est montrée ingrate envers l'illustre défenseur de Grave ; l'oubli s'est ifait sur son nom, et aucun monument n'a perpétué le souvenir de ses exploits.
Immédiatement après la levée du siège d'Oodenarde, Vauban fut envoyé, sur l'ordre de Condé, à Bergues, que les ennemis menaçaient d'investir. Il partît aussitôt ac-
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compagne d'uuc faible escorte;. Surpris dans la BassétH par un parti ennemi, il ne parvint às'échajiper qu'au pi des plus grandes dîflirultés. Plusieurs cavaliers de sa furent tués ; son neveu reçut une grave blessure, et son, secrétaire Fut retenu prisonnier. Lorsque Vauban arriva dans Bergues, tout danger de siège avait disparu; l'ennemi , épuisé par une longue campagne, était rentré dans ses quartiers d'hiver. Quelques jours après la délivrance d'Oudenarde, Vauban avait reçu le grade de brigadii|| des armées du roi, grade intermédiaire entre celui de lonel et de maréchal de camp. Il était alors âgé de qi rante et un ans , et comptait vingt-huit années de vice. Il demanda et obtint un congé.
Vauban demeura plusieurs mois dans ses terres, trempant ses forces altérées par les fatigues de la d< campagne, et s'occupant de relever et d'agrandir le château de Bazoches, qui autrefois avait appartenu à sa £a~ mille, et qu'il venait de racheter avec le produit accumulé de la dot de sa femme et de ses économies. Du fond de sa retraite , Vauban ne perd pas de vue les obligations de son service , et envoie à ses subordonnés des instructions admirables dans lesquelles se révèle son génie d'organisation. Ces instructions, véritables modèles de clarté et de précision , sont spéciales aux places qu'il est utile de défendre en prévision de la prochaine campagne, maïs elles contiennent aussi un ensemble de règles générales du plus précieux intérêt. Ainsi, la sollicitude de Vauban ne se. borne pas aux opérations militaires proprement dîtes; elle embrasse toutes les parties si nombreuses et si pliquées de l'art de la guerre. Au sujet des approvisioDnements, il entre dans les détails les plus minutieux ; c'est
nce
ainsi qa*il détarmiHe la quantité de tabac à fiimer qu'il £aat(blribuer aux troupes pour tromper les ennuis d*i|ne guenre défensive.
Jotqo'alors , les troupes campaient en plein air et resfauent exposées aux intempéries des saisons. Yauban veut quW ménage aux soldats de service dans les tranchées des t«Dtes, des abris, des huttes, et feit ressortir l'avantage pour les assaillants de tomber avec des hommes secs et dispos sur des troupes transies de fix>id ou pénétrées par la pluie. Augmenter le nombre des mineurs, feire des compagnies de grenadiers et d'ouvriers , enrégimenter les bourgeois, raser tout ce qui peut cacher l'ennemi aux vues de la place , escarmoucher la nuit pour effrayer et disperser les travailleurs, feire pendant la journée de grands efibrts , ménager sa poudre , garder la grosse artillerie pour rompre les logements et disputer les passages des fossés, tirer à barbette aux saillants des ouvrages et des chemins couverts, mais de nuit seulement, et non ^aos convrir les canonniers par des gabions mobiles ; ne pas défendre de vive force les saillants des chemins couverts, tenir les places d'armes rentrantes, laisser l'ennemi exposé aux feux de l'enceinte et des ouvrages , déi)oucher ensuite , et tomber sur ses flancs par les glacis : telles sont les mesures que conseille Yauban jusqu'à la prise du chemin couvert. Mais il ne se dissimule pas que si l'assiégeant imite les parallèles de Maëstricht, ces retours ofFensife deviendront plus difficiles et d'un succès fort incertain. Il recommande alors de recourir aux fougasses et aux mines, et de les charger longtemps à l'avance en calfeutrant et goudronnant les coffrets. Contre les assauts, il indique les armes longues, les faux emmanchées
à Tenvers , les mines , les projectiles de toute espèce , les artifices et les vastes bûchers allumés sur la brèche. Dans une des deux places, une double enceinte fiUinquée de tours enfermait une espèce de faubourg. Vauban Teut qu'on défende, après la prise même de la première enceinte, ces tours élevées , isolées des remparts, et que de petites garnisons , pourvues de tout , y prennent Tennemi à dos ou Fobligent à une foule de petites attaques. Il combat enfin Topinion de quelques gouverneurs qu'il fellait se rendre , quand Tennemi , sans avoir pris les dehors, avait ouvert le corps de la place, et prouve qu^on peut continuer de se défendre ; qu'il feut alors, si le fossé est sec, le couper par de fortes traverses, retrancher et armer la brèche, y soutenir Tinsulte, Cadre fece desdehon, prendre en flanc, par les dehors ou les fossés, Fennemi qu'on repousse de front, et profiter de ses avantages pour
le châtier de sa témérité
C'est ainsi que Yauban occupait les loisirs de la paix en se préparant, par l'étude et la réflexion, aux travaux de la guerre.
CHAPITRE V
Campagfne de i((75. — Vauban conseille d'abandonner quelque!
places fortes du Nord pour se cantonner solidement sur d'autres
JNriots. — Prëparatift du siëge de Condé. — Prise de Coudé. —
iiéçe d'Acre. — Echange de lettres avec Louvois. — Investis-
lement de Yalenciennes. — Premiers travaux. — L'assaut est
donné en plein jour, contrairement aux usages. — Coup de main
qni décide de la prise de la place. — Siège et prise de Cambrai.
Saint-Ghislain tombe entre nos mains. — Prise de Gand et
d'ypret. — > Traité de Nimègue. — Louvois fait démanteler en
secret les places qui doivent être rendues à l'ennemi. — Vauban
refiise de se prêter à cette manœuvre déloyale. — Bataille de
Saint-Denis.
Tandis qne Turenne se couvrait de gloire en Alsace dans l'immortelle campagne de 1675, Vauban reprenait son service actif. De Dunkerque à Strasbourg il inspecte les places frontières, prêt à se jeter dans la plus menacée si Tennemi tente un mouvement offensif. Il va d'une ville àTautre, traçant les travaux à faire, vérifiant les travaux terminés, donnant à tous l'exemple de l'assiduité et d'une activité infatigable.
Le détail de tant d'entreprises exécutées sur différents points ne lui fait pas cependant perdre de vue l'ensemble d'un système général de défense. Le premier il remarque quelafirontière de la France, du côté du nord et de l'est, présente une surface trop étendue pour être fecilement défendue, et conseille a Louvois de réduire à cinq ou six le nombre des forteresses. « Si nous voulons durer long-
temps contre tant d'ennemis, écrit-il au ministre de la guerre', il fout songer à se resserrer. Vous ne le pouvez bien foire que par la prise de Condé, qui nous assure celle de Bouchain, et Tune etTautre feciliteront tellement celle de Yalenciennes et Cambrai qu*il est presque impossible qu'elles en puissent échapper. Si le roi était mattre de ces places, il épargnerait je ne sais combien de garnison dans ses derrières, et ferait un pré carré en Flandre, que vingt années de guerre ne pourraient pas lui arracher, attendu que la liaison que toutes ces places auraient les unes avec les autres, les rivières, le pays et la facilité de les secourir, rendraient inutiles tous les desseins des ennemis; il n*y aurait que Gharleroi et Oudenarde qui seraient un peu écartés. Je suis sûr qu^il n'y a point d^armée qui ose assiéger Oudenarde , quand il y aura mille hommes dedans avec la quantité nécessaire de munitions qui lui seront nécessaires; qu'un pareil coup mettrait Gharleroi en état de ne rien craindre ; moyennant cela une armée de vingt mille hommes garderait le reste, pendant qu'on en pourrait jeter de grandes en Allemagne, qui est le côté le plus Êiible et celui où vous avez le plus à craindre.
« Enfin, Monseigneur, je suis persuadé que Tonne saur^ rait trop penser à la prise de cette place, et qu'il est de la dernière importance de se mettre en état d'en pouvoir faire le siège à la première occasion qui s'en présentera »
Louvois se rendit à ses raisons et décida d'adopter dan» la campagne qui allait s'ouvrir les vues de Vauban, et lui écrivit pour lui demander un mémoire détaillé sur les opérations à exécuter devant la place de Condé dont le
^ 14 octobre 1675. (Dépôt de la guerre.)
ége Tenait d*étre résolu en conseil. Yauban envoie alors a nûnistre tout un plan d'ensemble, et recommande 'emploi de bateaux plats armés de mortiers et naviguant mr les marais qui entourent la ville de presque tous les côtés. L^innovation était bardie. Jusqu'alors rartillerie n'aTait été employée qu'à poste fixe, et le tir des canons sur nn plan mobile était regardé par les hommes du métier comme absolument impraticable. Louvois cependant adopta cette idée avec empressement et donna Tordre de préparer à Oudenarde, dans le plus grand secret, une flottille de galiotes et de bricks, armés selon le système de Tauban. Les expériences eurent lieu devant le ministre, et elles réussirent à souhait. Il s'empressa d'informer Tauban de Theureux succès de sa découverte. « Ce mot Cft pour TOUS dire, lui écrit-il le 13 novembre, que j'ai vu liier l'épreuve de la redoute flottante. Elle n'avait que doQze pieds de lai^e sur vingt de long; il y avait cinq pièces de canons dessus , sur des affûts marins , dont trois de deux lirres et deux d'une livre, et pour le moins quarante-cinq hommes, sans qu'elle prit plus de cinq pouces d'eau; il en restait encore quatre hors de l'eau, et toute cette machine ne pesait point plus de seize cents livres : c'est-à-dire quUl n'y a pas de charrette qui ne la voiture partout; et, pour la mettre à l'eau et en état de porter le canon, il ne faut pas plus de temps que pour écrire ce
Mlet'
^ lionvois, qui avait parfaitement compris l'importance
\ extrême de la prise de Gondé dont dépendrait le succès
de tontes les autres opérations, s'était rendu en Flandre
* LouToU à Yavban. (Dépôt de U ^erre.)
iOS HISTOIRE DE VAUBAlf.
pour surveiller par lui-même les préparatifs du si^. Enfin, lorsque les approvisionnements parurent suffisantS| Tarmée royale, composée de cinq corps commandés par le maréchal de Rochefbil, secondé par Gatinat, le maréchal de Luxembourg et le maréchal de Navailles, ouTiit la campagne en marchant sur Condé. Le roi s'était réservé le commandement de Tarmée de Flandre , forte de cinquante-trois bataillons d^infanterie, de cent vingt-denx escadrons de cavalerie , et de cinquante bouches à fen. Monsieur , cinq maréchaux de France : Créqui , Scfaomberg, Humière, la Feuillade ,' le comte de Lorge; trois lieutenants généraux, sept maréchaux de camp et dixneuf brigadiers servaient sous le roi. Jamais on n'avait tu un si nombreux état-major. Les troupes se dirigèrent par corps détachés sur la frontière, formant deux lignes de bataille s'étendant de la mer à la Lys et de la Sambre i la Moselle. En même temps. on transportait ostensiblement des vivres et des munitions du côté d'Aire, d'Tpres, de Mons et de Luxembourg. L'ennemi , croyant à l'attaque d'une de ces places, fortifia leurs garnisons et se disposa à la résistance. Soudain on apprit que l'orage ne menaçait plus Luxembourg, et que le maréchal de Créqui venait d'investir Condé le 17 a\Til. Vauban se mit à l'œuvre sans perdre un instant. Le 18, neuf mille travailleurs commençaient les lignes de circonvallation, et le lendemain les batteries étaient installés. Le 21, Louis XIV prit en personne le commandement des troupes et ouvrit la tranchée. Avec les moyens d'exécution dont disposait l'armée royale et la direction de Vauban , la défense de la place de Condé ne pouvait être ni longue ni difficile. Le 26, la ville capitula, après cinq jours seulement de tran-
:liée ouverte et trois jours d'une canonnade bien dirigée ({QÎ avait détruit tous les ouvrages avancés. La capitula- Uon à peiné signée, Vauban quitte immédiatement Condé pour courir à Farmée de Monsieur. Celui-ci venait de mettre le siège devant Bouchain. Dans la nuit du 6 an 7 mai, la tranchée fut ouverte, et notre artillerie ou- Tiit un feu formidable qui réduisit les ouvrages avancés sans que les assiégés aient pu les défendre. Du 7 au II, rartillerie envoya plus de neuf mille projectiles dans la place. Dès lors, Tissue du siège n'était plus douteuse, et Yauban pouvait annoncer à Louvois ce nouveau succès : ■ Nous sommes absolument maîtres, lui écrivait-il, de tous les dehors. De quelque manière que la chose tourne, j'espère. Dieu aidant, qu'avant qu'il soit vingt-quatre heures, Bouchain sera au roi, ou que du moins nous aurons trois ou quatre mineurs attachés sur ce corps de la place. Béjouissez-vous, Monseigneur, puisque tout va le mieux du monde, et surtout empêchez que le roi ne combatte. J'ai cinq ou six ingénieurs blessés ; ils ont tous fait des mer^'eîiies, et il ne se peut rien voir de plus vigoureux que tous ces gens-là. La lassitude et l'abattement où je suis m'empochent de vous en dire davantage. Le régiment des fusiliers est le plus brave régiment du monde, à compter depuis le dernier soldat jusqu'au premier officier.» Vauban ne s^était pas trompé dans ses prévisions. Le 11, dans la soirée, le gouverneur de Bouchain demandait à capituler.
Après avoir donné les indications nécessaires pour l'exécution des travaux de défense de la place conquise, Vauban vint diriger les opérations du siège d'Aire dont l'investissement avait eu lieu dans les premiers jours de
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juillet. L'artillerie joua dans ce siège un râle décisif. C'était la première fois que Ton rëunisssait sur un seul poiot une pareille quantité de bouches à feu. Les bombes surtout firent de grands ravages. A la date du 30 juillet, Louvois, très-frappé de la supériorité de notre artillerie sur celle des ennemis, écrit au roi : « L'artillerie fut si bien servie hier que Ton tira plus de trois mille coups de canon qui démontèrent la plus grande partie des piécei des ennemis et labourèrent fort leurs travaux. On tin cinquante ou soixante bombes dans la journée qui, hon deux ou trois qui crevèrent en Tair, tombèrent toutes dans la ville ou dans les travaux des ennemis, dont ane mit le feu au petit magasin à poudre qu'ils avaient dans leur demi-lune, et à plus de trois mille grenades. M. de Vauban assure que Votre Majesté peut compter la prise de cette place abrégée de sept ou huit joursx d'hier et d'aujourd'hui... »
Plus loin, Louvois revient encore sur cette même iàét et ne peut se lasser d'admirer les effets produits par notre artillerie : « On a tiré, ajoute-t-il, depuis neuf heures da soir jusqu'à minuit, deux cents bombes, dont plus décent quatre-vingt-dix ont fait leur effet dans la ville ; il n y a rien d*égal à l'adresse de nos canonniers. Gomme il n'y a plus de grandes villes à attaquer dans les Pays-Bas, je crois que Votre Majesté ne peut mieux faire que d avoir deux yimipaguies de bombardiers, parce que si ces vingt mortiers pouvaient être servis continuellement, on détruirait assurément une ville en trois jours, ou Ton obligerait une bourgeoisie à se révolter V •
* I.ou\oîi «u roi. (Dôpôc de \a guene.'^
■ Gomme on le voU par ces derniers mots , I.ouvois ÎDaugurait celle horrîMe théorie du " moment psycliologique • que d'impitoyables ennemis devaient un jour retourner contre nous. Les conseils de Louvois ne furent, d'ailleurs, que trop suivis, et Louis XIV ne tarda pas k partager l'enlliousiasme de son ministre pour le bombardeinent. A partir de ce moment, la « bombarderie r , comme Od disait alors, sera l'acccompagnemeat obligé de lous les siëges, et pour donner libre carrière à sa nouvelle passion , Louvois fouler» aux pieds les sentiments d'bumanité et de justice qui jusqu'alors avaient prévalu dans les guerres antérieures. Nous verrons dans le cours de ce récit comment Vauhan entendait la «bombarderie ■ , et dans quelle mesure il entendait se servir de ce moyen extréme.
Qnoi qu'il en soit, la ville d'Aire ne pouvait tenir longtemps sous ce déluge de Feu. Le 31 juillet, la garnison se rendait à discrétion et sortait de la place avec les bonneurs de la guerre. Ainsi se réalisait de point en point le programme tracé par Vauban à l'ouverture de la campagne. La prise de Condé , de Roucbain et d'Aîre assurait fc la France un front de places fortes peu étendu et par conséquent d'une défense facile. Restait à s'emparer de Valenciennes, qui complétait et commandait l'entrée de Ce • pré carré » indiqué par Vauban dans son mémoire.
La saison n'était pas encore très-avancée, et l'on pouvait terminer par un coup d'éclat une campagne si brillamment commencée. Mai» Louis XIV résolut de se porter BU secours de Maëstricht , qu'assiégeait depuis quarante jours le prince d'Orange sans pouvoir venir à bout de l'indomptable héroïsme du gouverneur Calvo. Scbomberg se présenta devant les lignes hollandaises; mais déjà
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Tannée du prince d'Orange avait levé le siège pour ériter d'être prise entre deux feux. On fut moins heureux devant Philisbourg, que les alliés assiégeaient depuis le i mois de juin. Luxembourg, chargé de débloquer la place, échoua dans cette entreprise, et, le 9 septembre, la ville capitulait après une longue et belle défense qui honorait la garnison et son commandant, le brave et énergique Du&y. Le siège de Yalenciennes fut remis à la campagne suivante.
Pendant que les armées belligérantes se reposaient dans leurs quartiers d'hiver des fatigues de la campagne, Yauban, au contraire, déployait toutes les ressources de ; sa merveilleuse activité. Blessé d'un coup de feu au siège î d'Âirc, il avait à peine interrompu son service à la tranchée, et, la ville prise, il s'était rendu, sans prendre un joorde repos, sur les frontières de l'est pour inspecter les trayaux entrepris pendant l'été. De bonne heure, il veut être prêt, car la campagne prochaine s'annonce plus rude et plus féconde en résultats que la précédente. Il presse Louvob de lui envoyer ses instructions, et le ministre ne lui répondant pas sur ce point, il lui écrit une seconde fois de Nancy,le 6 janvier : « Comme il pourrait bien arriver que vous me donniez un rôle dans la comédie que vous préparez, faites du moins que je le sache de bonne heure, afin que j'aie le temps de l'étudier. Les petites pièces sont jouées; vous n'en avez plus que de grandes ; c'est pourquoi il est bon que les principaux acteurs y soient de longue main préparés. » Soit qu'il ne fût pas encore fixé sur son plan de campagne, soit qu'il hésitât à confier à un courrier les secrets des opérations projetées, Louvois répondit d'une façon évasive, en disant que le roi avait l'intention de Coiire
deux sièges k la Fois, lors de son retour à Cette répi
j'it lui doi
;rait ses instructions Paris, c'est-à-dire vers le 15 février, faisait pas le compte de Vauliati,
li cette fois-ci se lâcha sérieusement et
repi
londit i
nistre sur un ton de mauvaise humeur bien diFFérent de la familiarité respectueuse (ju'il emploie ordinairement.
■ II ne faut pas s'attendre, écrit-il, de me voir à Paris devant le 17 ou le 18 de ce mois (février), quelque çffort queje puisse faire. jVu reste, ce sera un très-prand agrément pour moi d'arriver au camp avec des chevaux sur les dents, et moi n'en pouvant plus, dans le temps qu'il faut entrer dans les Migues horribles d'un siège. C'est une i chose assez curieuse de voir que tout le monde sait ce que vous voulez faire, et qu'il n'y a qu'à moi qu'on en fasse un secret; apparemment que j'y dois (aire un personnage inutile, et que mes avis doivent être comptés pour rien. Dieu en soit loué! Je ferai mou devoir, mais je me donnerai bien de garde de prendre sur moi ce que j'ai fait aux autres sièges : de cela je vous en réponds'.»
De la part de tout autre, cette boutade eût probablement été très-mal accueillie, et son auteur n'aurait pas tardé à ressentir les effets du courroux de l'irascible ministre; mais Louvois savait bien qu'une fois le premier moment de mauvaise humeur passé, il retrouverait son fidèle lieutenant plus zélé que jamais pour le service du roi. Dans le courant de février, Vauban se rendit à Paris, . où i) ne resta que le temps strictement nécessaire pour prendre les instructions du ministre et se concerter areo
' Vaulia.
i LouvaU. (DÉpbt de h qnerre, 568.)
lui sur les opérations à suivre. Les conférences tennine^^t il regagna en poste la frontière.
Cependant, rien n*annonçait que les opérations dussent reprendre avant le printemps. La cour et le roi, absorbés par des fêtes continuelles, semblaient n'avoir d'autres préoccupations que de jouir en paix des plaisirs dont Saint- Germain était le tbéàtre. Gomment, d'ailleurs, songer à entreprendre une guerre de siège en plein hiver, alors que les pluies et les neiges avaient détrempé les routes et interrompu les communications sur plusieurs points? La tranquillité était complète, et les ambassadeurs des cours étrangères ne manquaient pas d'entretenir leurs gouvernements dans la plus profonde sécurité. Tout à coup, on apprit que Louis XIY venait de quitter inopinément Saint- Germain, pour prendre le commandement de l'armée qui avait investi Valenciennes le 1*' mars, « en dépit du plus effroyable temps qu'on puisse voir ^ » . Ce fut un coup de théâtre.
L'armée royale, commandée par les maréchaux d'Humières, la Feuillade, de Schomberg et de Luxembourg, comptait un effectif de plus de cinquante mille hommes bien armés, et pourvus d'un matériel de siège considérable. Yauban dirigeait en chef les opérations du génie.
Située sur les bords de l'Escaut et du ruisseau de Bonel, qui la partagent en plusieurs sections, et permettaient aux assiégés d'inonder les environs ; enveloppée d'une immense ligne de fortifications, bien pourvue de vivres et de munitions, commandée par un homme d'une haute valeur, le marquis de Richebourg, la place de Valenciennes était
' Louvois au roi.
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regardée comme imprenable. Sa garnison ne comptait pas moins de vingt-cinq mille hommes d'infanterie et de mille deux cents cavaliers, soutenus par une nombreuse milice composée de bourgeois de la ville auxquels les Espagnols avaient promis, pour les exciter h prendre les armeii, ime complète exemption d'impôts pendant douze ans.
Telle était l'étendue de la place et de ses défenses ex~ térieures, que les travaux d'investissement n'exigèrent pas moins de neuf journées. Trois attaques furent dirigées simultanément; mais une seule était sérieuse, et devait être poussée Jusqu'au bout: c'était l'attaque de la porte de Douai, commandée par le roi en personne. Ouverte dans la nuit du 9 au 10 mars, la tranchée fut menée avec une telle activité que, le lendemain, une partie de l'artillene était mise en batterie et ouvrait le feu contre la place.
La pluie tombait sans interruption, taisait fondre la neige, détrempait le sol et imposait aux soldats des fatigues extraordinaires. Vauban se multipliait et communiquait à tous l'ardeur dont il était animé. Bientôt la tranchée atteignît le pied des glacis du chemin couvert qui enveloppait un ouvrage couronné, flanqué de demilunes en terre. Derrière ces obstacles se dressait une demi-lune en maçonnerie protégée par un formidable ouvTage appelé le Pâté. C'était une ancieime fortification s'éteudant jusqu'au bord d'un grand fossé au fond duquel coulait avec rapidité un des bras de l'Escaut.
Le 16, le roi prit ses dispositions pour l'attaque du chemin couvert. La garde de la tranchée fut contîée aux gardes-françaises et aux régiments de Picardie et de Soissons. Les mousquetaires et les gardes-françaises à cheval devaient former le corps d'attaque. On se disposait à
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lui sur les opérations à -= >fge. La veille, Vaub
il regagna en poste la ,yjjia jour. Le roi, le d^
Cependant, rien n >'>mbattirent cette innova'
reprendre avant le y'^f^frit la parole pour déveloi^
par des fêtes contî y-.^ raioir qu'il ne s'agissait plus
occupations que , '^^i^ -^dents, de lancer sur les ou-- Ocrmain était! ^'>^iiiiWe combattants, mais bien tout treprcndre u -• ' .v i^'^unent éviter la confusion? comment les pluies f /*^'//^fcottitnent surveiller Tensemble d'une terrompr /''"Jt. '^^ plusieurs points à la fois? Donner tranqui' >^^ -ki^^ c'était le moyen de régulariser l'emétran/ ^^/^r^'empécher qu'une partie des assaillants nen* ' •^■^/w/re» comme cela s'était vu si souvent. Il ap '^ Zêfià^ l'ennemi, qui ne pouvait s^attendre à une ç ^^*^-iijour, et l'accabler en opposant des troupes j^ .jiieD reposées à des postes fetigués par une nuit t^^^ et détrempés par la pluie. La nuit, selon
rL élèvent les braves au-dessus d'eux-mêmes.
^toutes les objections, Vauban répondit avec tant de
^ persuasive que le roi se rendit à ses raisons. Les ^^baux, à demi convaincus, s'inclinèrent devant la jjÀ^on souveraine, et l'attaque de jour fut résolue'.
pendant la nuit du 16 au 17, le canon tonna sans inter-
I X«'e&périence ne fit que conformer Vauban dans son opinion sur j0i attaques de nuit. En 1687, il écrivait à Louvois :
• Dans toutes les entreprises de nuit périlleuses, il n*y a jamais que jff braves d'ordinaire, et en petit nombre, qui fassent leur devoir, tous les autres, en bien pluâ{;rand, se cacbent tant qu'ils peuvent, ou ne vont qu'autant qu'ils sont éclairés et vont mal. » (Dépôt de la guerre.)
Je ^j^ de Gommincs, n'a point de honte. Le grand f^^JoA du maître contiennent les lâches, animent le^
^-e espagnole, s*attendant à être attaquée, ^d nuit en armes sous une pluie battante. Au ^ jour, la canonnade cessa, un grand silence se fit
. ^s tranchées, et les Espagnols, persuadés qu^ils ne
aient pas attaqués, rentrèrent dans leurs cantonnements. Les troupes royales étaient divisées en deux corps. Une partie de Finfanterie et les mousquetaires gris, commandés par M. de Forbin, formaient la droite; les mousqoetaires noirs, sous la conduite de M. de Janville, et les grenadiers de la maison du roi, formaient la gauche. Le marqnis de la Trousse, maréchal de camp, commandait enchefFattaque de gauche, et M. de Saint-Giran celle de droite. Les régiments des gardes et de Picardie venaient eorësenre, prêts à se porter sur les points les plus menacés. I«e maréchal de Luxembourg, commandant en chef, se plaça entre les deux colonnes d*assaut. Neuf coups de canon devaient donner le signal de Faction .
A huit heures, le roi, entouré de toute sa maison, monta , à cheval, et au signal convenu les troupes sortirent des tranchées et s'élancèrent sur le chemin couvert. Surpris par une attaque si soudaine, les Espagnols ne résistent pas à rimpëtuosité du premier choc et se replient sur Fouvrage à couronne. Les mousquetaires les suivent, pénètrent dans Fouvrage et passent au, fil de Fépée les défenseurs qui essayent vainement de résister. Le désordre se met dans les rangs des Espagnols; les mousquetaires poussent les fuyards Fépée dans les reins et escaladent le PAié* Ils s^aperçoivent alors qu'ils ont été trop loin et qu'ils se sont témérairement engagés entre le Pâté et la porte de la ville dont le pont-levis est levé. Pendant ce temps, les gardes-^nçaises sont restés en arrière pour
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établir des logements dans la demî-lnne. Il fiiot à tout prix sortir de cette situation critique ayant que rennemî ait le temps de se reconnaître. Ils ne sont plus que cinquante, tant mousquetaires que grenadiers ; quatre volontaires les ont suivis. Deux grenadiers brisent à coups de hache une porte donnant accès sur une plate-forme qui communique par une arcade aux remparts de la ville. Les mousquetaires s^engagent dans cet étroit passage, font sauter la porte qui défend Feutrée de la plateforme, franchissent Tarcade, s'élancent sur le rempart et descen^knt dans la ville par un escalier du chemin de ronde. Les dix ou douze premiers courent au corps de garde que les ennemis ont abandonné, et abaissent le pont-levis.
M. de Moissac, cornette à la première compagnie des mousquetaires, qui était resté entre le Pâté et le fossé du rempart, saute le premier sur le pont, et, suivi dequet* ques-uns de ses hommes, s^engage résolument dans la .ville par la porte d'Anzin. Mais Tennemi, revenu de sa stupeur, sVst formé en bataille; un escadron de dragons chaîne les assaillants. Avec le plus grand sang-firoid, les mousquetaires se retranchent derrière des charrettes renversées, tandis que leurs camarades montent dans les maisons et font pleuvoir une grêle de balles sur les ca* valiers. Les grenadiers qui ont suivi les mousquetaires sur le rempart retournent deux pièces de canon et ouvrent le feu contre la cavalerie ennemie. Les E^[>agnols, croyant avoir afliEiire à Farmée tout entière, se débandent, tournent bride et s*enfoient au galop en semant partout répouvante. Les généraux courent à Thôtel de ville, où sont déjà réunis les magistrats municipaux. On décide de rendre la ville pour éviter aux habitants les horreurs d'un
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assaut, et la chamade est battue au moment où le maréchal de Luxembourg entrait dans la rue d' Anzin à la tète de deoxr^ments d'infenterie.
Le roi avait vu les mousquetaires enlever la demi-lune, mais il croyait l'action à peine engagée , tant les événements s'étaient succédé avec une vertigineuse rapidité. Un aide de camp de Luxembourg lui apprit en même temps les péripéties de la lutte et la reddition de la place. Aussitôt il se porta dans la ville, reçut les magistrats et déclara qu'aucun habitant ne serait lésé. Le pillage avait déjà commencé sur quelques points, mais il cessa aussitôt, et les troupes prirent possession de leurs quartiers, sans <]u'on ait eu à déplorer le moindre excès. La garnison sortit de la place avec les honneurs de la guerre.
C'est ainsi que tomba, gracia un coup de main dont les annales de l'histoire n'offrent peut-être pas'd'exemple, cette ville formidable qui aurait pu tenir en échec pendant de longs mois mie armée entière. Le succès dépassait toutes les espérances, et aucun deuil ne venait troubler la joie d un si beau triomphe. L'attaque avait été menée avec tant de rapidité et de bonheur qu'elle n'avait coûté la vie qu'à trois mousquetaires et à quarante fantassins. Jamais plus brillante victoire n'avait été moins chèrement achetée. L'expérience tentée par Vauban avait donc pleinement réussi, et dès lors, on cessa — sauf de très-rares exceptions — de donner l'assaut pendant la nuit.
Valenciennes était à peine en notre pouvoir que Louis XIY y sans laisser aux alliés le temps de se reconnaître, courut investir Cambrai le 22 mars, tandis que Monsieur mettait le siège devant Saint-Omer. Vauban si^ait suivi le roi. Louvois, dans sa correspondance avec
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Courliii, ambassadeur à Londres, nous a laissé un Pidèie
et curieux récit des opérations du siège:
H Cainbi-aiuété investi il y a eu lundi huit jours, écrivait tiouvoîs ; l'on a employé jusqu'au samedi à s'établir et k parfaire les lignes où huit mille pionniers picards ont travaillé. Dimanche (28 mars), ou a ouvert la tranchée du côté de la porte Notre-Dame, c'est-à-dire le long de l'Escaut, le laissant à droite ; on a l'onimencé, la même nuit, une batterie au delà de l'Escaut, qui voit à revers les dehors et les remparts de la ville de ce côté-Iii, Ce même soir, ayant eu à parler à Sa Majesté, je l'allai chercher à l'endroit où les troupes qui devaient monter la tranchée avaient leur rendez-vous ; et comme il y a assez loin du quartier du roi, je n'y arrivai qu'à la nuit fermée i on me dit que le roi était sur la contrevallatîon, qui est en cet endroit fort proche de la place. A la barrière, je ti-ouvai le guet des gardes du corps, dont les officiers me dirent que le roi était allé à la garde de la (.avalerie; j'allai jusque-là, où j'appris que Sa Majesté était avec Vauban à cheval, à la léte des travailleurs, où je ne jugeai pas à propos de l'aller trouver, et m'en revins à la barrière, où, après l'avoir attendu une heure, je le vis revenir. Je vous dis ceci en passant, afin que vous partagiez un peu l'inquiétude que me donnent de pareilles curiosités.
« Le mai'di matin, la batterie de dix pièces, au delà de l'Escaut, commença à tirer; le mercredi matin, une de six était à trois cents pas de la contrescarpe; et jeudi matin, une de sept à cent pas. Jeudi, à minuit, on a attaqué la contrescarpe, où l'on n'a trouvé personne ; on s'y est logé, et l'inquiétude ayant pris aux grenadiers du régiment du roi de voir où étaient les ennemis, ils sont
al{& en parti dans les dehors ; ving;t d'entre eux ont rencontré deux cents hommes dans une espèce d'ouvrage couronDé qui couvre le château de Selle; ils les ont poussés jusqu'à la porte de la ville que Ton a incivilement ^ fermée au nez des grenadiers du régiment du roi, qui ont rapporté sept habits de soldats ou d'officiers qu'ils ont tués, et ramené deux prisonniers par lesquels nous avons appris que le gouverneur avait résolu de faire retirer toute sa cavalerie dans la citadelle, tuant les chevaux dans la ville auparavant que de la quitter, à la réserve de dix par compagnie. Cette résolution pourra bien abréger la défense de la citadelle de quatre ou cinq jours, par la quantité de gens qu'il y aura dedans qui seront assurément d'avis de se rendre, dès que les bombes y pleuvront et ruineront un corps de cavalerie considérable après la perte ducpiel, et de ce qui est dans Saint-Omer, M. de Villa-Hermosa ne saurait avoir en campagne, en tirant toute la cavalerie qu'il a dans ses places, plus de mille ou douze cents chevaux ou dragons. Il me reste à vous parler de ce que le siège a coûté au roi. Jeudi au matin, que j'en suis parti, il y avait dix-neuf hommes à l'hôpital ; on m'a mandé qu'il n'y en avait eu que cinq ou six de blessés à Tattaque de la contrescarpe; ainsi il sera vrai que la réduction de la ville de Cambrai n'aura pas mis cinquante bommes hors d'état de monter la garde pendant huit jours*. »
Le jour même où Louvois écrivait cette lettre, la ville de Cambrai demandait à capituler; mais la garnison, réfugiée dans la citadelle, se disposait à opposer une éner-
^ LoQiroU k Coortio. (Dépôt de la gurre.)
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gique résistance. Il Sedlut recommencer mi nouveau siège plus rude que le premier. Le 1 1 , nos troupes emportèrent les dehors après un combat meurtrier, et quelques jours après M. du Metz, commandant de Tartillerie, proposa de donner Tassaut à une demi-lune établie sur le derant de la citadelle. Yauban combattit ce projet en disant que les travaux d'approche n'étaient pas assez avancés, et qu'en admettant même que Ton chassât Tennemi de la demilune, il serait impossible de s'y loger. « Sire, dit-41aa roi, vous y perdrez tel honune qui vaut mieux que la denùlune. » Mais le hardi coup de main de Yalenciennes disposait mal Louis XIY à écouter les conseils de la sagesse. On résolut de tenter l'attaque. Grâce à la valeur des troupes, l'ouvrage fut emporté ; mais l'ennemi revint à la charge, et les nôtres, qui n'avaient pas eu le temps d'y établir des logements souS le feu de la place, fdrenl ramenés dans la tranchée, laissant bon nombre de morts sur le terrain. Louvois s'empressa de reconnaître que cette « disgrâce » eût été évitée si Ton avait écouté les avis de Vauban,et le roi lui dit : « Une autre fois je vous croirai.! Heureusement le mal n'était pas irréparable; Yaui>aD s'employa à pousser les travaux et à envelopper l'ouvrage. Au moment opportun, la demi-lune fut emportée presque sans perte. « Nous avons pris la demi-lune fort sagement, écrivait Louvois, et je ne crois pas qu'on y ait perdu quinze hommes tués ou blessés. «
Les ouvrages extérieurs enlevés, l'artillerie ouvrit le feu sur le corps même de la citadelle. « Dès le soir d'auparavant (le L5 avril), écrivait Louvois à Gourtin, douze pièces de canon, c'est-à-dire six sur chaque fiace, entreprirent de faire une brèche au bastion de la droite; le 16,
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sur les deux heures après-midi, elles firent tomber l'angle du bastion et dix toises de chacune des laces ; on tira cinq miUe coups de canon, depuis le 15 à Tentrëe delà nuit jusqu'au 16 à soleil couché. Il y avait treize on quatorze pièces de canon qui voyaient la brèche, qui n^y laissaient paraître personne sans être emporté ; et plusieurs fois l'on fit monter cinq ou six grenadiers qui, criant : « Tue ! tue! » obligeaient le bataillon qui défendait la brèche à se montrer et à s*exposer au feu de cette artillerie qui était pointée dessus. »
Pendant deux jours, Tartillerie ne cessa de tonner, et bientôt, la brèche étant praticable, il devint évident que iâ place n^était plus tenable. Les courtisans s'irritaient de la longueur d'un siège rendu plus lîgoureux par des pluies firéquentes, et Louis XIV s'étonnait d'attendre si longtemps devant une citadelle dont la résistance avait tl*oiiipé toutes les prévisions.
Dans les conseils du roi, on émettait Tavis de ne pas attendre les offres de capitulation que ne pouvait pas manquer de faire le gouverneur, et d'entrer dans la cita* •délie par la brèche , sans accorder de merci à ses défenseurs. Louis XIV était trop disposé à châtier l'insolence des Espagnols pour ne pas prêter l'oreille à des conseils si conforma à ses désirs. Seul, Yauban fit entendre la voix de l'humanité et de la raison : « Sire , dit-il au roi, la ville sera prise, mais elle coûtera plus de sang. Pour moi, Sire, j'aimerais mieux avoir conservé cent soldats à Votre Majesté, que d'en avoir ôté dix mille à l'ennemi. » En même temps il écrivait à Louvois en feisant ressortir avec une admirable logique les raisons politiques et militaires qui militent en faveur de sa proposition. La lettre
de Yauban doit être citëe en entier, parce que les sentiments qui y sont exprimés honorent à jamais son auteur:
«Je ne crois pas, Monseigneur, que les ennemis k fassent longue (la résistance), et, quelque mine qu'ils tiennent, je suis le plus trompé du monde si dans très-peu de temps ils ne vous font pas parler de capitulation. Gomme le roi m'a témoigné avoir intention de les fiiire prisonniers de guerre, je crains avec raison qu^il ne persiste dans cette pensée, d'autant que ce serait nous attirer de la besogne pour cinq ou six jours de plus, voire de dix, et de sept à huit cents hommes de perte ; outre que les troupes du roi ont besoin de quelques semaines de repos, sa cavalerie de rafraîchissement et de beaucoup de réfection. Sa Majesté doit songer que Ton va entrer dans de grandes af&ires du côté de TAlIemagne, où elle aura besoin de toute la vigueur et du bon état de ses troupes; à quoi j'ajoute que la conservation de cent de ses sujets lui doit être beaucoup plus considérable que la perte de mille de ses ennemis. A tout ce que je viens de direjV jouterai, avec la franchise naturelle que Dieu m'a donnée, que je ne prendrais pas grand plaisir à me trouver assiégé dans une place où, par droit de représailles, on me fit prisonnier de guerre, attendu que c'est la condition du monde que je dois le moins désirer, par des raisons que vous savez aussi bien que moi.
« Il n'y a point de jour présentement que le simple commerce de la tranchée, sans aucune action, ne nous coûte cinquante hommes, Tun portant l'autre, et cela durera tout autant que le siège ; jugez du reste '... «
^ Vauban à Louvois. (Dépôt de la guerre.)
L opinion de Vauban prévalut dans les conseils du roi, et lorsque le gouvemeur demanda à capituler le 17, le roi lui accorda les honneurs de la guerre. Les assièges défilèrent sous les yeux de Tarmée royale rangée en batail/e sur les glacis de la citadelle. Le gouverneur , blessé i la jambe d^un éclat d'obus, sortit le dernier, étendu sur un brancard ; le roi s'avança vers lui et le complimenta sur sa valeur et sa fermeté.
Le lendemain, jour de Pâques, le roi fit son entrée solennelle dans la ville et assista au Te Deum chanté dans la cathédrale. Vauban était déjà parti pour Saint-Omer qu assiégeait Monsieur, et qui se rendit le 19 avril. 11 accompagna ensuite à Dunkerque le roi, qui le chargea des travaux du port.
Le séjour de Vauban à Dunkerque fut de courte
durée. Après quelques jours consacrés à Tinspection
des travaux, il reçut Tordre de rejoindre le maréchal
d'Humières, qui venait de mettre le siège devant Saint-
Ghisiaîn.
Le maréchal d'Humières avait à sa disposition vingt bataiUons et vingt-deux escadrons. Une réserve de vingt bataillons cantonnés à Gondé devait prêter main-forte dans le cas où le duc de Villa-Hermosa, commandant Tarmée ennemie, tenterait une diversion. D'Humières avait demandé au roi de détacher Vauban pour diriger les opérations : « Sa Majesté, lui répondit Louvois , trouve bon qae vous meniez M. de Vauban avec vous ; mais elle vous recommande fort sa conservation, et de ne point sonBm qu^il se charge de la conduite de la tranchée, laquelle Sa Majesté désire que le chevalier de Montgi- ▼rault conduise avec les ingénieurs que M. de Vauban
nommera pour servir sous lui. Vous savez assez le d<^ plaisir que Sa Majesté aurait, s'il arrivait qpelque in* convénient à mondit sieur, de Yauban, pour qu^il soit inutile que je vous recommande sa conservation, et de vous servir de votre autorité pour empêcher qu'il ne se commette. »
Louvois était d'avis de bombarder la place, mais oe moyen barbare n'était pas du goût de Yauban, qui ré^ pondit au ministre, par une lettre datée de Touniai : « Si Dieu me prête vie et santé, vous serez tous les jours averti de ce qui se fera à la tranchée. Je crois que nous ne nous servirons guère de balles à feu. Le brûlement des maisons, dans un lieu où les plus forts ne sont pu intéressés à leur conservation, ne hâte guère la prise des places ; témoin la citadelle de Cambrai, et toutes les places que nous avons assiégées jusqu'à présent. Ce nestpis que, le [bur d'une grande attaque, je ne &sse grand ëtit de m'en servir, mais c'est seulement dans la vue d*occur per le bourgeois. Au surplus, nos mesures sont bien prises; et si Dieu nous donne un peu de beau temps, j'espère que le roi sera content de notre petite expédition ' . »
TiC 2 décembre, à la pointe du jour, la ville de Saint- Ghislalu était investie par les troupes venues du côté de Jcmmapcs. Le soir même, un détachement d'infiuiterie, soutenu par les dragons de Fimarcon attaqua, par trois côtés différents la redoute de Baudour et l'enleva sans que remuuni eût opposé une bien vive résistance. Les journées suivantes furent employées à détourner le cours
* 30 novembre. (Dép6t de la guerre.)
de la Haisne et à travailler aux lignes de circonvallation. Le froid était devenu très-vif, et les troupes souffrirent craellement pendant les nuits de garde à la tranchée. •Le froid est horrible, écrivait Yaubanle 5 décembre, et nous transit tous ; mais encore vaut-il mieux que la pluie ; et s'il continue, je ne désespère pas de faire prendre Saint-Ghislain d'assaut quatre jours plus tôt que nous ne ferions de toutes autres façons '. »
Le gouverneur de la place prévint Tassant. Le 10, il fit battre la chamade et demanda à capituler. La reddition de Saint-Ghislain donna lieu à une méprise plaisante qui toonia k la confusion de M. de Yilla-Hermosa. Ce général, qui s^était avancé jusqu'à Mons, n'entendant plus le bruit du canon , s'imagina que son mouvement en avant avait eu pour résultat de fisiire déguerpir l'armée assiégeante, « ce qui lui fit trouver qu'il avait bien à remercier Dieu de ce qn^il avait obligé M. le maréchal d'Humières de lever un siège si avancé ' » . Sur ces entrefaites , un offider finançais ayant été fait prisonnier par un parti espagnol, le duc de Yilla-Hermosa le fit venir pour le ques-? tionner sur le déplaisir du maréchal d'Humières d'avoir Ai contraint de lever le siège. « Le capitaine lui répondit qu'en effet le siège était levé depuis quinze ou seize heures, puisque ledit sieur maréchal était mattre de Saint-Ghislain. Son Excellence n'en voulut rien croire f abord; mais enfin le capitaine lui dit tant de particularités qu'il connut qu'il disait vrai. Il fit en même temps assembler le conseil de guerre et battre la générale , et à
1 Kulletin de Vauban, 5 décembre. (Dépôt de la guerre, 515.) ' LoQToU à Barillon. (Dépôt de la guerre, 534.)
onze heures da matin il partit pour aller à Soiçnies par le plus abominable temps que Ton ait jamais vu ' . »
Cependant la coalition, malgré les revers qui Taccablaient de tous côtés, ne perdait pas courage, et, contrairement aux usages des guerres précédentes, Fhiver n'avait pas ralenti les opérations des belligérants. La prise de Saint-Ghislain fut le signal d'un redoublement d'ardeur du côté de la France. Dans les premiers jours de Tannée 1678, Louis XIV résolut de frapper un grand coup et de diriger toutes ses forces sur la Flandre, poar enlever aux ennemis les quelques places qui leur restaient. Ypres, Mons, Namur, furent investis à la fois; mais cette grande démonstration cachait une feinte. Tandis que les alliés réunissaient leurs forces disponibles pour secourir les places menacées, le roi se portait rapidement sur Gand, à la tète de quatre-vingt-quatre escadrons et de soixante-sept bataillons. La ville, insuffisamment fortifiée et presque dépourvue de garnison, ne pouvait tenir bien longtemps. Vauban fit ouvrir la tranchée le 5 mars au soir, et le 10 la ville et le château capitulaient sans avoir op()osé beaucoup de résistance. Lorsque la garnison sortit, le gouverneur don Francisco de Pardo, « vieil et barbu' • , s'approcha de Louis XIV et lui fit ainsi son compliment : « Je viens rendre Gand à Votre Majesté; c'est tout ce que j'ai à lui dire '. »
La reddition si rapide d'une ville aussi considérable que Gand produisit dans toute l'Europe un étonnement voi-
' Louvois à Harillon. (Dépôt de la guerre.)
'^ Louvois au maréchal de Navailles. (Dépôt de la guerre.)
^ llorssKT, Histoire de LouiH>is.
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sîn de la stupeur. La coalition comprit que la lutte était devenue impossible contre un ennemi qui se jouait aind des obstacles et qui poursuivait, en dépit de la rigueur de la saison, sa marche triomphale à travers les provinces conquises. De notre côté, Tétonnement n'était pas moins grand. Les imaginations étaient confondues de la vertigineuse rapidité avec laquelle étaient con* doites les opérations de la campagne. Dans une lettre adressée à Louvois, le maréchal de Navailles s'est feit Técho de Topinion de Tarmée tout entière. « Nous avons appris la réduction de Gand presque aussitôt que le siégé, écrivait le maréchal. La marche de Sa Majesté du côté de TAllemagne, et Tinvestiture de quatre ou cinq grandes places de Flandre en même temps, est une chose si surprenante qu'elle met à couvert la con*duite des ennemis, n'y ayant point de tète ni de force qm puisse parer à une manœuvre si extraordinaire que celle-là. Je ne saurais assez admirer l'investiture d'une aussi grande place que Gand, coupée par plusieurs canaux et rivières y où il faut une très-grande quantité de ponts et qu'une armée de soixante ou quatre-vingt mille bommes tombe dessus sans qu'on puisse rien jeter dedans, que tous les vivres, canons et autres munitions arment en même temps.. « Ce sont des choses que nous ^ n'avions jamais vues et dont les histoires ne font aucune niention. »
La ville de Gand s'était rendue le 10 mars. Huit joui*s
après, le roi investissait Ypres, et Vauban ouvrait la
tranchée dans la nuit du 22 au 23. La résistance fut courte,
mais elle nous coûta infiniment cher. L'attaque de la cita»»
délie fîit surtout sanglante. Le 25, la ville capitulait, et
le lendemain la garnison, forte de seize cents hommes, défilait devant le roi.
La prise d'Ypres porta le dernier coup à la coalitioii. Les plénipotentiaires réunis à Nimègue ouvrirent les nëgo* ciations pour la paix. Après de longs pourparlers an cours desquels la guerre faillit plusieurs fois se rallumer, la paix fut signée entre la France et la Hollande le 10 août. L^adhésion de F Espagne, des Pays-Bas et de la Saède, longtemps ajournée, mit fin à cette longue guerre quia?ait duré presque sans interruption depuis Tannée 1664.
Par le traité de Nimègue, Louis XIV s'engageait à restituer non-seulement Courtrai, Oudenarde, Âth etCka^ leroi cédés à la France par le traité d'Aix-la-GhapeUe, mais encore Binch^ Saint-Ghislain, Gand, Leuw, Limbourg, que nous avions coiK}uis pendant le cours de la dernière campagne. En Catalogne, nous rendions Puycenla. Par contre, les alliés nous reconnaissaient la possession définitive de Saint-Omer, Gassel, Aire, Baiileul, Po|H*ringlie, Y près, Verwich, Wamefon, Cambrai, Boucbain , Valenciennes , Coudé , Bavay, Maubeuge et toute la Franche-Comté. Le traité stipulait que les quatre places de Courtrai, d Oudenarde, d'Ath et de Charleroi seraient livrées intactes, c'est-à-dire avec leurs fortifications en bon état , leurs munitions et leurs canons. Par une supe^ chérie que peut seule excuser ou atténuer sa passion pour la grandeur de la France , Louvois avait pris ses précautions pour rendre cette clause presque illusoire. Dès le mois de juin, il avait envoyé aux gouverneurs de ces places do> instructions détaillées pour procéder, en grand secret, au démantcloment partiel des défenses. Au comte de Montai, qui commandait Charleroi, il enjoignait de dégrader
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les digues, de ruiner les galeries et les contre-mines, et il ajoutait : a Surtout, conduisez ce travail de manière à ce que l'on ne puisse point dire que le roi vous Tait commandé. » Au marquis de Ghamilly, gouverneur d'Oudenarde , il écrivait le 30 juin : « Si vous pouviez engager sous les radiers quelques bombes et y fiaire mettre le feu la nuit, cela avancerait bien la besogne; mais il feut faire cela* de manière que personne ne sache qu'on Ta fait exprès, et essayer que les écluses et batardeaux ne tombent qu'après que Ton aura remis la place aux ennemis. »
Louvois devait trouver dans Vauban un instrument moins docile à ses volontés. Cette œuvre ténébreuse de destruction répugnait à la nature droite et foncièrement honnête du grand ingénieur. A la date du 27 juin , Louvois lui avait adressé les instructions suivantes : a Voir comment l'on pourrait dégrader et détériorer les plus essentielles fortifications de Gourtrai, Oudenarde et Ath, sans que l'on puisse se plaindre que l'on rase ces places. Sa Majesté croirait que, pour cet effet, il fendrait gâter les batardeaux de Gourtrai, ceux d'Oudenarde et les radiers ; on ferait ensuite jouer de manière à ce que les eaux les achevassent de ruiner. Sa Majesté estimerait que la même chose se pourrait faire à Ath. Mais vous jugerez bien que tout cela se doit faire assez délicatement pour que l'on ne puisse point en avoir de reproches bien fondés. C'est ce qu'elle se promet de votre industrie , et sur quoi elle attend de vos nouvelles après que vous aurez passé dans chacune de ces places ' . »
' Louvois à Vauban. (Dépôt de la guerre.)
Une pareille commission n'était ni dans les goûts ni dans les habitudes de Vauban, qui répondit fièrement au ministre : « Ce que j*ai fait de mieux est d*avoir reconnu les endroits par où nous pourrons rentrer dans ces places, en faisant de bons plans et des mémoires de leur attaque qui, étant un jour bien suivis, vaudront moitié besogne faite, et nous conduiront à leur prise en toute sûreté'. C'est de quoi vous aurez amples copies quand elles seront £aiites , mais qu'il faudra garder comme la prunelle de lœil et comme un trésor inestimable'. » En agissant ainsi, Vauban obéissait srutant à un instinct d'honnêteté natire qu'au désir bien légitime de ne pas mutiler de beaux ouvrages, monuments de son génie*.
L*ennemi n*éleva aucune protestation contre la mutilation des places de Flandre , soit qu'il n'en eût connaisnaissance qu'après la conclusion du traité , soit qu'il craignit de faire disparaître par des réclamations intempestives l'espoir d'une paix si désirée. Les plénipotentiaires français et hollandais réunis à Nimègue signèrent la paix le 10 août à onze heures du soir, après d'orageux pourpariers qui n'avaient ]>as duré moins de deux mois. Mais il était écrit que, même après la conclusion de la paix, le sang devait encore couler.
Le marquis d Estrades, chargé d'annoncer à Luxembourg la nouvelle officielle de la conclusion de la paix, arriva au camp du maréchal le 14 à la pointe du jour. L'armée française occupait de fortes positions sur la
< 56 juillet. (Dépôt de la guerre, 616.)
3 Voir V Histoire de Louvois, t. Il, p. 507. M. Rousset est le premier historien qui ait mis en lumière ce curieux incident des négociaiioDS de Nim»'(;ne.
bruyère de Casteau, non loin de Mons; lej prince d'Orange était établi à Soignies, à quelques portées de fusil du camp de Luxembourg. Une rencontre était inévitable. A Tarri- Tée de M. d'Estrades, Luxembourg réunit ses officiers généraux pour leur demander $'il convenait d'accepter la iMitaille que leur offrait l'ennemi, ou de transmettre au prince d'Orange la nouvelle de la cessation des hostilités. Les plus strictes convenances, d'accord avec le$ sentiments d'humanité , indiquaient clairement quelle était la marche à suivre?^ La majorité du conseil fut d'avis de prévenir le prince d'CVange, et l'on rédigea une lettre dans ce sens. Le trompette chargé de la remettre était déjà monté à cheval, « lorsque M. de Luxembourg, dit un témoin oculaire, ayant fisiit la remarque que la démarche qu'il ferait, outre le peu de bienséance qu'il pourrait y avoir à la (aire le premier, serait entièrement inutile, puisque M. le prince d'Orange, qui avait reçu le traité, ne l'en avait point fait avertir, et que, vraisemblablement, son dessein était d'engager quelque action qui pût rompre la paix quoique fiûte , si l'événement lui était fevorable , M. de Luxembourg jugea à propos de ne rien faire savoir aux emiemis et de serrer le traité dans sa cassette * » .
La bataille s'engagea donc avec un acharnement furieux des deux côtés. Elle fut longue , mais la victoire resta indécise. Le soir, les deux armées se replièrent sur leurs positions respectives sans avoir remporté d'avantages marqués. Les pertes des alliés se montaient à quatre mille hommes tués, blessés ou prisonniers. De notre
' Mémoire des événements de 1678 a 16S8 , manuscrit inédit de Cliambynté par M. Camille Roiuset.
côté, le nombre des blessés s'élevait à quinze cent soixante, et plus de seize cents soldats et officiers avaient payé de leur vie la susceptibilité de leur général. Quel contraste entre Yauban et Luxembourg : Yauban qui estime que la prise d'une ville ne vaut pas le sacrifice inutile du dernier de ses soldats, et Luxembourg qui, par vanité ou par mauvaise humeur, prodigue sans scrupule le plus pur sang de la France !
CHAPITRE VI
Vaoban est nommé commissaire g^ënéral des fortifications à la mort (lu chevalier de Glerville. — Construction des forts et de Tar- <enal de Toulon. — Yauban fortifie Casai, Mont-Royal et les côtes de TOuest. — Projet de construire à Dunkerque un port militaire et une place forte de premier ordre. Travaux préliminaires. — Correspondance entre Colbcrt et Yauban. — Achèvement des travaux. — Coup d*œil sur Tensemble de l'œuvre. — Énomération des principales places fortes défendues, réparéei, reconstruites ou édifiées par Yauban. — Mode d'expropriation sous Tancien régime.
En 1678, Yauban fiit nommé , à la mort du chevalier de Glerville , commissaire général des fortifications. Le traitement annuel attaché à cette place s'élevait à quinze mille six cents livres; les frais de tournée étaient payés sur états dedépense variant de huit mille à ving^t-quatre mille livres, plus une indemnité de deux mille livres pour les secrétaires. Depuis longtemps déjà, Yauban remplissait en fait, sans en avoir le titre , les fonctions de commissaire général. Ainsi, il avait été chargé par Golbert, en 1675, de ^iter les places principales de notre frontière du nord- ^. Â. la suite d'une inspection détaillée, Yauban avait proposé de fortifier Yerdun, Toul et Metz. C'est sur cette dernière place qu'il fondait les meilleures espérances , et en soumettant au ministre ses idées d'ensemble touchant les travaux projetés, il exprimait l'espérance de pouvoir ^ de Metz la première de nos places fortes. En 1676,
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il retourna à Metz et adressa à Colbert le plan détaillé et les devis approxiniatiKi des opérations à entreprendre. « .l'ni lu vos projets avec attention, lui répondit ie ministre, et les ai trouvés, à votre ordinaire, clairs et intelligibles. Le roi a voulu aussi en entendre la lecture presque tout entière. Sa Majesté accorde trois cent mille livres demandées pour Metz, cent mille livres pour Toul et cinquante mille livres pour Verdun, n
L'année suivante, on dépensa 406,420 livres pour Metz, 378,310 à Verdun et 146,670 à Toulon.
La reconstruction de l'arsenal et des fortifications de Toulon tenait singulièrement à cœur à Colhert. Dès l'année 1669, le chevalier de Clerville avait été cbargé de dresser les plans des ouvrages à entreprendre. 11 s'acquitta de cette tâche comme à son ordinaire, c'est-à-dire avec exactitude et conscience , mais sans élévation d idées et sans bien comprendre les grandes conceptions du ministre qui voulait que l'arsenal pût suffire à soixante vaisseaux au moins, qu'il y en eut toujours sept en construction et du bois pour dix autres en magasin, avec quatre à cinq mille pièces de canon et le reste des approvisionnements à l'avenant. Colbert examina avec une attention particulière les plans envoyés par Clerville, et critiqua principalement le peu d'étendue donnée aux établissements projetés. » Nous ne sommes pas , ajoutail-il , en un règne de petites choses, et il est impossible d'imaginer rien de trop grand, ce qui doit toutefois avoir sa proportion'. ■
De si vastes projets devaient être et furent longuement
< Corretpondance de Co!ùe,-l, édilec par M. P. Cléoicnt.
mûris. Colbert, peu satisfait de ces premières études, Toalait gagner du temps pour attendre la fin de la carrière de Clerville qui touchait à son déclin, et charger Vaaban de l'exécution de ces plans grandioses. A peine investi des fonctions de commissaire général , Yauban est chargé de se rendre à Toulon. A première vue, il comprend Timportance de cette place et entre d'emblée dans les vues de Colbert.
«Une faut pas. Monseigneur, écrivait-il, que la grandeur de Tentreprise ni la dépense de l'ouvrage vous rebutent, puisqu'il s'agit du plus beau poil de l'Europe , situé dans la meilleure rade, d'autant qu'il ne contient en soi rien de difficile ni d'embrouillé, et, à l'égard de la dépense, je pourrais vous dire et peut-être bien prouver que c'est mettre de l'argent à intérêt et rien de plus, et, après tout, quelle satisfaction ne sera-ce point au roi de pouvoir serrer tous ses vaisseaux dans un port sous la clef , et les y chaiçer et décharger à plaisir , sans être réduit à toutes les longues manœuvres qu'on est obligé d'y faire présentement! J'espère même y ajouter quelque chose d'excellent de plus, et de trouver moyen d'y faire des quais contre lesquels le RoyaU-Louis viendra toucher du côté, moyennant quoi les canons, câbles, ancres, etc., pourront se charger et décharger de la première main , avec un cran, sans passer par les pontons, etc. *. »
Enfin , Colbert avait trouvé un agent selon ses vues , et l'enthousiasme de Yauban, joint à un mérite qui n'en ^tait plus à faire ses preuves , devait triompher des dernières difficultés soulevées par l'énormité de la dépense.
^ Vanban ^ Colbert. (Dépôt de la {<[aerre, année 1679.)
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O^MTft ér:TTTÎl à FintaidaDC de b marine à Toulon : « Sa ytstyr^ approoTe tout ce qae le sieur de Yauban propose pour b noorelle enceinte. Elle n*a encore rien tu de mieux pen^^é Mir ce ^ojet, ni qni Fait si fort satisfaite.*
L'a|pandij»:$ement de Toulon cœisistait en cinq fironts ba^lionné^i dont troi^ devaient être construits dans le marais, et en troi^ forts détachés couronnant les montagnes Toi^ines. Il fallait aussi creuser un port militaire, un port de commerce, et élever une jetée en pierres perdues dans une vase profonde. Enfin, la construction d'un arsenal, d'une corderie, d*un hôpital, de plusieurs casernes, et de toutes les annexes d'une station navale de premier ordre, complétait ce gigantesque ensemble d'opérations. On sait avec quel art infini Yauban s'acquitta de la mission qui lui était confiée. 11 comprit d'un coup d'oeil l'importance cx(H*ptionnelle du port de Toulon et l'avenir qui lui était réservé. Aujourd'hui encore, après l'extension donnée à la marine et Toutillage compliqué que nécessite l'armement <le nos vaisseaux, les constructions élevées par Yauban sont suffisantes.
Un ingénieur d'un grand mérite, Niquet, fut chargé de <iiri(;or les travaux. Nous aurons occasion, dans le cours clo 00 rooit, (le raconter comment il s'acquitta de sa U\olu\
Do Ttnilon, Yauban court à Strasbourg, dont il est oliai{;ô d'étonciro les fi>rtifications. Il avait été dé^gné oouuuo do vaut prtMidre la direction du siège si la ville se ivfusait à ivconnaitre Tocoupation française. Le roi I«ouis \IY lui avait notifié sa nomination par une lettre «uloj;\iq\ho ainsi oon^nio •
^ t\* mol o>t pour vous dire qu'il n\ a rien de changé
au projet qui vous a été confie, et vous recommander surtout de régler de manière, ce que vous direz chez vous en partant, que Ton ne puisse point mander ici que vous ayez pris la route que vous devez suivre véritablement. Il se fait assez publiquement des préparatifs en Dauphiné pour une entreprise en Italie : vous pourrez dire que vous allez gagner Lyon. Gomme il suffit que vous arriviez le 4 du mois prochain au lieu que vous savez, partez plus tard que vous pourrez, et réglez votre marche de manière que vous ne passiez pas dans les grandes villes, et que vous ne passiez et logiez que dans des lieux peu fréquentés. Je vous envoie une carte qui pourra servir à diriger votre chemin, selon ce qui est marqué ci-dessus, et les communautés d'Alsace vous fourniront des chevaux de relais où vous leur en demanderez, moyennant quoi, arrivant à Béfort le 1*' ou le 2 du mois d'octobre, vous ne sauriez manquer de vous rendre en deux petits jours au lieu que vous savez '. »
Vauban rédigea sur les travaux à entreprendre un mémoire considérable qui ne contient pas moins de cent quatre-vingt-huit articles longuement détaillés. L'ensemble de son travail comprend l'amélioration des fortifications existantes, le projet d'une citadelle, la construction du canal de la Brutche pour amener les matériaux à pied d'œuvre, et la construction des quartiers d'infanterie et d^artillerie.
En 1681, nouvelle visite à Toulon; mais en route il fait un crochet et se rend à Casai, dont les fortifications ont besoin d'être relevées. Gatinat, son ami et son compagnon
' Le roi h Vauban, 10 septembre 1681.
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<rarine8, lui avait dressé un projet de reconstruction, et il ajoutait avec sa modestie ordinaire : « S'il entre du sem réprouvé dans mes plans, feites-moi une correction en maître, et par charité pour votre disciple, supprimez tout ce papier barbouillé. »
Vauban adopta une partie des plans de Catinat et fit commencer les travaux, pour lesquels Louvois ouvrit un crédit de un million huit cent mille livres.
La création d'un port à Anlibes, la construction de h citadelle de Honflieur, de Dieppe, des forts de Samt- Valéry et d'Ambleteuse complétèrent Fensemble des tia- Taux de Vauban dans cette année et dans les suivantes.
A peine remis des fatigues du siège de Luxembourg en 1684, Vauban construit la place de Mont-Royal, dont l'excellente position sur la rive gauche de la Moselle nous rendait maîtres du fleuve et commandait le pays sur tme vaste étendue.
« Il manquait encore une place pour couvrir Tangle de TAIsace et de la Sarre , et fermer les défilés des Vosges : Vauban créa Landau pour remplir ce double objet En mémo temps il construisit, au milieu d'une ile du Rhin, le 6>ii Louis, qui, dans un site différent de Mont-Royal, avait une partie de ses propriétés. Les lignes de Tlle étaient disposées de manière à renfermer et à défendre un vaste camp retranché, dont la place formait le réduit et dont le fleuve même était le fossé. Des têtes de pont luùssaient, |Hnidant la guerre, les deux rives à la place, livraient le (xissage du Rhin aux années françaises, et leur (>onnottaient de %^rier tour à tour leurs mouvements en Alsace et sur le territoire ennemi. Telles étaient enfin les propriétés do i"^ site heureux, mais bîxarre, dont Vauban
saisit les avantages et brava les difficultés, que la garnison pouvait sortir sur les deux rives, camper longtemps hors de la place, jouir de Tile entière et s'y défendre sans trop s*aflBaiblir; tandis que Tennemi n'y pouvait arriver qu9 sur des ponts on des chaussées, ni lier une circonvallation immense qu'en jetant, au risque de les voir emporter dans les crues, une multitude de ponts difficiles à établir et à protéger, sur les bras larges et nombreux dans lesquels le Rhin se divise et semble se jouer entre Bàle et Philisbourg'. »
Mais de toutes les places qu'il construisit, agrandit ou fortifia, il n'en est pas qui lui fit plus d'honneur que Dunkerque. Il regardait cette place comme son chef-d'œuvre ^ et il consacra à sa création la meilleure partie de sa vie et les ressources de son inépuisable génie.
Tour à tour prise et reprise par les Anglais, les Espagnols et les Français, la ville de Dunkerque était regardée avec raison comme le point le plus important de notre côte du Nord. En 1661, les Anglais la cédèrent à la France, moyennant une somme de cinq millions.
Le premier soin de Colbert fut d'ordonner quelques travaux pour mettre le port en état de servir de retraite à notre marine marchande et aux vaisseaux de guerre de faible tonnage. Dans le courant de 1661, le roi vint visiter sa nouvelle acquisition, et recevoir le serment de fidélité de ses nouveaux sujets. De grandes fêtes furent données en son honneur, et l'accueil enthousiaste des habitants prouva une fois de plus que leur cœur n'avait jamais cesse d'être français. Louis XIV inspecta les fortifications et le
* Alle?(t, Histoire du corps de génie.
port, fit hâter les travaux les plus ui^g^ents et charg^ea Vaubnn de faire un projet de fortifications pour mettre la villeàrabri d*un coup de main tant du côté delà mer qoe de celui de la teiTo.
liCs travaux commencés reçurent une vigoureuse impulsion, mais plusieurs fois ils durent être interrompos fîiute d'argent ou faute de bras, tous les hommes valides étant employés au service des armées. En 1671, ils furent n^pris avec ensemble. Le roi se rendit sor les lieux. Trente mille hommes campés autour de la ville travaillaient alternativement. Vauban avait apporté dans Forganiâttion de cette armée Tordre le plus parfait. A quatre heur(\< du matin « un coup de canon annonçait le réreil. \ ce si(;[nal« dix mille hommes prenaient les annes, man^haient en ortlre de bataille jusqu^aux chantiers, où ils pi>saient leurs armes pour prendre des outils. A neuf heures, un autre (^>up de canon leur faisait quitter le travail fxnir retourner au camp ; dix mille autres retenaient dan> le même ordre, et quittaient à un troisième coup de canon, vers les quatre heures de raprès-midi:les dî\ mille restants travaillaient jusqu'à huit heures du ><^« Ainxi c^>> trente mille hommes dirigés par leurs oflBcîeis, et animé> jvir la pre>^noe du rv^î, «pii montait à cheTil iVi^ulieremoni doux fois par jour, travaillèrent avectantde dilijoni^e dans le Ovurant de rêtê que les travaux furent portos à un point d'avancement bien >u}Wrirar à cthà que Ton {XHuaît Cxporor.
Mais toiles otaK^nt la ^aïkieur de 1 entre jwi>e et cnhos do rovcvntion que. bnit annêe> après, les p.>i>iours tV»3> într-TTompus ou ralentis^ élaiexit Lien loin Aouy toiTiia:o> P .iillourv, jt-> pian^ . étaient agrandis. U
ville était à Tabri d'un coup de main; mais ce résultat paraissait incomplet à Yauban, qui, à la suite d'une nouvelle visite, adressa à Colbert, le 17 juillet 1678, les plans et mémoires d'un projet qui ne tendait rien moins qu'à créer à Dunkerque un port militaire capable de recevoir et de ravitailler plusieurs escadres de vaisseaux de guerre.
Il s'agissait de creuser un bassin pouvant contenir vingt vaisseaux de quarante à soixante canons, et de construire des forts et des bastions capables d'abriter une armée, de relier la ville avec d'autres villes à l'aide de canaux, enfin de créer un grand centre d'armement pour l'armée et la marine. Le plus difficile était de rendre praticable le chenal qui était obstrué par un immense banc de sable. Il fallait donc avant tout pratiquer une coupure de six cent sept mètres de profondeur dans le banc de sable, élargir et creuser sur une longueur de mille toises le chenal, et le protéger par des batteries et des terrassements.
Une entreprise aussi utile était bien faite pour plaire à Colbert, qui s'empressa d'accepter les plans de Yauban et lui écrivit, le 10 mai 1678, pour lui donner l'ordre de poursuivre les travaux.
« Saint-Germain, 10 mai 1678.
« M. de Louvois m'a dit que vous pouvez donner le temps d'un mois entier de votre application aux travaux, de Duiikerque, et le roi m'a ordonné de vous écrire la même chose, en sorte que le commencement de l'exécution de vos desseins ayant aussi heureusement réussi par l'ouverture du banc qui s'augmente tous les jours, ye ^ -.
ne doute pas que vous ne considériez ce travail comme Tune des plus belles choses que vous ayez faites jusqu a présent, puisque toutes les apparences veulent que vous poun^ez donner a Dunkerque un port qui le rendra capable de recevoir les vaisseaux de sept à huit cents tonneaux, en sorte que le roi y pourra tenir une escadi^e de vaisseaux aussi forte qu^il lui plaira, et par conséquent augmenter considérablement sa puissance maritime.
«Je vous prie donc, aussitôt que vous aurez reçu cette lettre, de vous en aller à Dunkerque, et de prendre vos mesures pour faire un grand effort pendant le temps que vous pounvz y séjourner. Sur quoi. Sa Majesté m'ordonne do vous dire que, j>our^'u que vous fassiez tous les pré l^aratifs nécessaires, elle fera commander tous les peuples des ohastel laines voisines pour y aller travailler une ou doux semaines, afin de faire tout d'un coup un très-grand tnivail qui puisse ouvrir entièrement le banc. Vous |Hnivei t^tre assuré que, pour une dépense aussi considérablo que ivIK^à, le f^nidsne manquera pas, pourvu qu'on m iutx>rmo de celui qu'il faudra. »
Vjuelquos jours après , Colbert revenait sur le même sujot et douiuiii à Vauban un supplément d'instructions :
• J\u vu avec plaisir que vous m'écrivez, par votre mémoire* du ir> do lY mois« sur le sujet du travail auquel >vMi> t^tvi à prôstn^t appliqué pour Touverture du banc de Ouukoi\|uo. ot jo no puis mVmpécher de vous témoigner uvA jvMo do I o>|H^ranoe que vous avez que ce tra>*ail ivuvMr* À U satî>tdictît'n du Roi et au bien et à l'avantage do Nv^u xc-H \ kv ; ot qiKind je fais réflexion que Sa Majesté jvHur^ touxr ^Uus l>uukon]uo ui| bon nombre de vaisseaux |VM\v V P vv:-,jv\Mrr do fortes oscaibres, et augmenter consi-
lérablement par ce moyen la {j^Ioire de ses armes maritimes , je ne saurais assez vous louer d'avoir trouvé les expédients de faire réussir le projet que vous eu avez fait entde le mettree pratique aussi heureusement. Vous me ferez un singulier plaisir de me fiaire savoir, autant que Toas le pourrez, Tétat auquel sera ce travail , et, quoique ?oas vous expliquiez bien clairement, je serai très-aise que vous joig^niez de petits plans à vos mémoires, ainsi que TOUS me le promettez.
• Dans le temps que vous serez à Dunkerque ou prêt à en partir, j^estime qu'il serait bien nécessaire que vous fissiez un voyage à Calais, pour voir si vos dessins et vos mémoires sont bien exécutés, si les travaux sont solides et les prix d'ouvrages raisonnables.
■ Je vous prie aussi, toutes les fois que vous vous trouverez dans des villes maritimes, d'examiner les moyens de bonifier leurs ports, ou d'en faire de nouveaux capables de recevoir de plus grands vaisseaux que ceux qui y rentrent d'ordinaire. Et, comme vous êtes informé que le roi n'a presque aucun port dans la Manche pour y recevoir des vaisseaux, vous jugerez facilement l'avantage que vous procurerez à son service et à sa gloire de lui en donner quelques-uns ^ »
Déjà miné par la maladie qui devait le conduire au tombeauy Golbert ne cesse pas un seul instant de témoigner l'intérêt particulier qu'il porte à cette entreprise et de se foire rendre compte par Yauban de tous les détails des travaux. Quelques jours avant sa mort, l'infatigable ministre eut la suprême satis&etion d'apprendre que le
< Golbert 4 Vauban. Fontainebleau, 30 mai 1678.
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[lort de Duttker<]iie était ouvert aux grands vaiâseiiux de ligne, et que les travaux étaient aclievés, au moins dan* les parties essentielles.
En IIÎ83, l'œuvre commencée par Vauljan, dans les derniers jours de l'année l(î81 pouvait être re(jardée comme terminée, au moins dans son ensemble ; mais il tallut v consacrer encore plusieui's aiiuées de travail pour la porter à son point de perfection.
Un rapide exposé des travaux permettra de juger de l'immenKité de l'entreprise et des innombrables difîicuIté.-> vaincues par l'opiniâtre génie de Yauban.
En arrivant à Dunkerque par la mer, on découvrait d'abiini en tête des jetées, ft Test le château Vert et à l'ouest le château de Bonne-Espérance. Elevés sur un pilotis à plus de milh* toises du rivage, armés de trente pièces (le canon, ces forts préservaient la ville d'un bombardement en tenant à distance la flotte d'investissement. Le fameux fort appelé Risban, merveille d'architecture militaire, commandait le chenal formé par deux immenses jetées. Le ïlisban était tout entier construit en maçonnerie ; il renfermait de spacieuses casernes, d'immenses magasins pour les munitions de guerre elles approvisionnements des troupes, et eomniuni(|uait avec la ville par un pont de bois faisant suite à la jetée. On pouvait mettre en batterie sur ses remparts jusqu'à soixante-dix pièces de canon disposées sur trois alignements différents, grâce à la forme triangulaire qu'il affectait.
De l'autre côté du chenal, à l'est, se dressait le fort Itlanc, appelé le petit Itîsban, parce qu'il était construit sur le même plan et possédait les mêmes propriétés défensives que le précédent. Les vingt pièces de canon qui
Farinaient devaient servir à couvrir la place dont il préservait le front.
En avançant vers le havre, on trouvait le fort ou château Gaillard, consti*uit en charpente, répondant à la jetée de Test avec laquelle il communiquait par un petit pont. II contenait douze pièces de canon dont une partie défendait l'accès de la jetée adjacente et l'autre croisait ses feux avec ceux du fort Blanc. Presque vis-à-vis de cet ouvrage, de l'autre côté du chenal, on avait élevé un fort de maçonnerie appelé batterie de revers, parce que, avec ses seize pièces de canon, il prenait à revers le grand Risban et l'entrée du havre. Aux feux de tous ces forts, venaient se joindie les feux convergents de la citadelle et des bastions du nord-ouest.
Jamais on n'avait vu dans aucun port du monde une si prodigieuse quantité de jetées. Elles mesuraient plus de mille toises de longueur, toutes en charpentes, avec des coffres remplis de grosses pierres selon les règles les plus nouvelles de l'art de construire.
Quant au bassin, il pouvait contenir jusqu'à quarante vaisseaux de haut bord toujours à flot, même à marée basse, grâce à une immense écluse dont Yauban avait donné le projet et qui fut exécutée sous sa surveillance directe. Autour du bassin on avait construit les bâtiments contenant la corderie, le magasin général de la flotte, le magasin particulier des vaisseaux du roi, le hangar aux mâts, les forges, l'arsenal, et toutes les dépendances nécessaires à l'entretien du port et à l'équipement de plusieurs escadres. Au fond du port, à l'embouchure du canal de Bergues, on avait ménagé une écluse de vingtsix pieds de largeur avec une double paire de portes bus-
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qiiées, dont les unes serraient à soutenir les eaux du canal à marée basse, et les autres, les eaux de la marée dans son plein, selon les nécessités du service , de sorte que les navires pouvaient passer du canal dans le port et du port dans le canal à toute heure et en tout temps. L'n pont de bois, trés-solidement établi et qui pouvail supporter sans flecbir les charges les plus lourdes, reliait le bassin à la ville.
A l'ouest, entre le cbcnal et le bavre, se dressait la citadelle. Commencée en 1G59 par les Anglais, sur un plan défectueux, elle avait été augmentée et modifiée par Vauban, qui n'avait pu faire disparaître entièrement les vices originels de sa construction. Telle qu'elle était, elle constituait cependant un formidable ensemble de défenses.
Flanquée de dix grands bastions , entourée de larges fossés et d'un double chemin couvert précédé d'un avantfossé, protégée par une demi-lune et une foule d'ouvrages avancés garnis de pièces d'artillerie, la ville de Dunkerque présentait de tous côtés un front invulnérable aux attaques de l'ennemi. Un peu au-dessous de la ville, au sud, sur un espace de forme triangulaire entre les canaux de Bergues et de la Moère, s'étendait, sous la protection du fort Louis, un vaste camp retranché de plus de quatre mille toises de tour. Des fossés de huit toises de largeur sur neuf pieds de profondeur, toujours rempbs d'eau, le protégeaient contre un coup de main. II était garni de cinquante pièces de canon des calibres de douze et de seize montées sur des affûts de marine. D'après les évaluations de Vauban, ce camp pouvait contenir vingt-deux bataillons : ce qui supposait, en prenant pour base d'esti-
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jaoation le chiffre de cinq cents hommes par batailloo , un effectif di? onze raille combattants.
Ce camp était destiné à favoriser en cas de siège les cecours qui viendraient de Bergues ou de Gravelines,
iDS le cas où la première de ces villes serait investie. Si, au contraire, l'ennemi tentait de s'établir entre Gravelines et Dunkerque, les troupes avaient la iacilité de l'inquiéter par des sorties continuelles et de lui couper ses communications du côté de la tene. Enfin, ce camp offrait l'avantage en temps de guerre do mettre en sûreté les noticomballants, les gros bagages, les bestiaux destinés à la subsistance de la garnison, et en temps de paix de faire camper les troupes de passage et d'éviter ainsi le séjour dans la ville, séjour souvent onéreux pour les babitantset toujours funeste à la discipline.
Les ouvrages que nous venons d'énumérer succinct&ment n'étaient qu'une partie des moyens de défense dont pouvait disposer la ville de Dunkerque en cas d'attaque. Ce qu'on ne voyait pas constituait un ensemble encore plus complet que les travaux apparents. Ainsi, grâce à un Merveilleux système de canaux et d'écluses dont la description demanderait un volume, Yauban isolait complètement la ville et rendait son abord impossible en inondant, à plusieurs lieues à la ronde, les campagnes environnantes. Les mesures avaient été si bien prises, tout était combiné avec une si rare perfection qu'à un moment donné trois inondations pouvaient avoir lieu simultané^ ment ou indépendamment les unes des autres, selon les nécessités de la guerre ou les points d'attaque cboisis par l'ennemi.
Il était impossible d'entreprendre par len-e le siège de
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Diinkerque sans faire en même temps celui de liergiies, parce que Tune de ces villes aurait toujours donué du secours à l'autre par le canal de Berfjues que protégeaient les deux forts Louis et Français. Quant à élalflir une Ii{jne de circoQvalIalion assez vaste pour embiiis^er tous ces ouvrajjes, il n'y fallait point songer, tant à cause do l'immensité de l'entreprise que des inondations qui empêchaient absolument les travaux. D'ailleurs, il aurait laflu aussi une armée navale pour attaquer Dunkerque du cùlé de la mer : mais cette armée, toujours tenue à dislance par les forts avance's, n'aurait pu s'approcher assez près pour débarquer et donner la main aux assiégeants du calé de la ten'e. Si l'on ajoute h cela que la ville contenait une forte garnison et une population courageuse et gueniére, ou se convaincra facilement que Dunkerque, telle que l'avait fortifiée Vauban était une ville imprenable. L'expérience ne larda pas à le démontrer. En 1695, les flottes anglaises et liollandaises combinées, après avoir liumbardé Suint-Malo, se présentèrent devant Dunkerque.
Clément, ingénieur distingué, .qui avait travaille, sous les ordres de Vauban, à la défense 'de la place, a décrit, dans un mémoire suivi d'un plan, les opérations des alliés: H Nous avions à la tête du chenal une ligne de chaloupes qui était opposée à une ligue semblable de chaloupes anglaises et hollandei&es. L'ennemi avait en seconde ligne cinq frégates , en troisième ligne vingt bombardes et en réserve plusieurs autr&s bâtiments. Le bombardement dura depuis huit heures du matin jusqu'à cinq heures du soir; dix bombes tombèrent dans le Rishan,' dont deux ■ou trois endommagèrent le.'i toitures des bâtiments; les antres Hrent des trous dans les plates-formes. Une seule
tomba dans le château Yerd, aucune dans le château de l'Espérance , mais plusieurs sur ses bermes. La ville était trop éloignée pour pouvoir être atteinte. Dans le fort du combat, Tennemi lança quatre brûlots, dont deux échouèrent à cinq cents mètres du Risban ; les deux autres fiirentdétournés par nos chaloupes. Enfin, Tennemi, voyant Imutilité absolue de ses efforts sur une place si bien préservée, se retira, laissant échoués sur le banc Brack, une frégate, deux galiotes et un brick. »
Les services rendus à la marine française par Dunkerque sont incalculables. C'est grâce à ce port et aux ressources infinies qu'il offrait pour Tattaque et la défense que Jean Bart a pu, pendant de longues années,* tenir en échec la suprématie de rAngleterrc sur TOcéan et infliger aux flottes alliées de si éclatantes défaites. Pendant la guerre commencée en 1702 jusqu'à la paix conclue en 1713, les Dùnkorquois ont fait quinze cent quatorze prises ou rançons évaluées à plus de trente millions de livres, sans y comprendre les bâtiments ennemis que les armateurs ont menés en Espagne où ils ont été vendus. Dans le cours de- Tannée 1708, les armateurs de Dunkerque armèrent vingt-cinq frégates qui prirent rang dans la marine royale.
Aucun travail ne fit peut-être autant d'honneur à Vauban. Devant l'immensité, de Fentreprise et les difficultés vakcues, la critique fut désarmée. Et la devise « Taceat
ndroeula Memphis » , placée en tète d'iin ouvrage sur les places fortes , présenté au roi, loin d'être hyperbolique, fut regardée comme Texacte expression de la vérité.
Vauban, si modeste d'ordinaire, si sévère pour luïinéme, se laisse aller à un mouvement bien légitime d'or-
gueil quand il parle de cette œuvre. Le 16 décembre 1683, il écrit à Louvois' : « Dès l'heure qu'il est, ce port et son entrée me paraissent une des plus belles choses du monde et la plus commode , et si je demeurais six mois à Dunkerque , je ne crois pas que ma curiosité ni mon admiration seraient épuisées quand je les verrais tous les jours une fois. »
Lorsque Vauban laissait ainsi déborder son enthou- ^ siasme, quels n'auraient pas été son étonnement, sa douleur, si on lui avait dit que moins de trente années après, ces forts , ces digues, ces risbans , ces bastions et tout cet incomparable ensemble de fortifications et de travaux d'hydraulique ne seraient plus qu'un souvenir ! Ce que n'avaient pu £aire les attaques combinées des deux plus grandes puissances maritimes du monde, la fatale politique de Louis XIV devait l'accomplir. Par un article du traité d'Utrecht, Louis XIV s'engageait à combler le port militaire de Dunkerque et à ruiner toutes les défenses. Déplorables résultats de l'ambition désordonnée d'un souve* rain qui a trop souvent sacrifié les intérêts de la France à son amour immodéré des conquêtes !
Le cadre restreint de notre travail ne nous permet pas de donner le tableau des travaux entrepris par Vauban. Une table analytique et raisonnée des villes qu'il a forti-' fiées, des citadelles qu'il a élevées, des côtes qu'il a défendues, des ports qu'il a creusés, formerait un ouvrage considérable qui, pour être complet, devrait comprendre l'analyse des plans, projets ou devis qu'il a donnés sur plusieurs centaines de places ou de postes secondaires.
* Vauban à Louvois. (Dépôt de la guerre.)
En attendant que ce catalogue , si utile pour Thistoire du génie , soit dressé , nous nous contenterons de reproduire , d'après M. le colonel Allent, l'état très-abrégé des sièges £sdts et des places neuves bâties par Yauban.
« Sièges. — Guerre de Trente ans. Sièges de Sainte-Menefaould par les Espagnols, en 1652; de Sainte-Menehould par les Français, en 1653; de Stenai et de Clermont, , en 1664; de Landrecies, de Condé et de Saint-Guislain , en 1655; de Valenciennes, en 1656; de Montmèdy, en 1657; de Gravelines, d'Oudenarde et d'Ypres, en 1658. Il reçut une blessure à Stenai, une autre à Valenciennes, trois à Montmèdy. — Le siège de Gravelines est le premier qu'il ait conduit en chef.
o Guerre de 1667. Sièges de Lille et de Douai en 1667. — A Douai, il reçut un coup de feu à la joue. — Les matériaux que j'ai pu consulter, ajoute M. Allent, n'indiquent pas si Vauban eut quelque part aux sièges de Tournai, d'Oudenarde et d'Alost, faits par l'armée du roi, à laquelle il était attaché.
« Guerre de 1672. Sièges d'Orsoy, Rhinberg, Nimégue et autres places de Hollande, en 1672; de Maestricht et de Trêves, en 1673; de Besançon et d'autres places de Franche-Comté, en 1674; de Dinant, Huy et Limbourg, en 1675; de Condé, Bouchain et Aire, en 1676; de Valenciennes, Cambrai et Saint-Guislain , en 1677; de Gand et d'Ypres, en 1678. — Il ne fit que déterminer les attaques de Trêves , en 1673, et partit ensuite pour rejoindre le roi en Alsace. Ce fiit à Maestricht qu'il fit, pour la première fois, usage des parallèles. A Aire, il reçut une nouvelle blessure.
« Défense d'Oudenarde, en 1674. — C'est la seule de» places dans lesquelles Vauban s'est jeté, qui ait été attaquée. La résistance des assiégés laissa au grand Condé le temps de faire lever le siège.
« Guerre de 1683. Siège de Courtrai, en 1683; de Luxembourg, en 1684. — A Luxembourg, Vauban perfectionna les sapes et toutes les approches.
« Guerre de 1688. Sièges de Philisbourg, Manheim et Franckenthal , en 1688; de Mons, en 1691; de Namur, en 1692; de Charleroi, en 1693; d'Ath, en 1697. ^ A Philisbourg, Vauban invente le ricochet; devant Ath, il perfectionne toutes les parties de sa nouvelle méthode d'attaquer les places. — Devant Ath, il reçoit une blessure légère.
a Guerre de la succession. Siège de Brisach, en 1703.
«Places NEUVES. — Paix des Pyrénées, Dunkerque, citadelles et foils extérieurs. — Cette place était en terre, et les Anglais venaient d'y commencer une mauvaise citadelle.
« Les travaux commencés en 1661 embrassèrent tour à tour les fortifications, le port, les forts extérieurs et le camp retranché, construit par Vauban en 1706, un an avant sa mort. Dunkerque fut l'ouvrage de sa vie entière.
u Paix d'Aix-la-Chapelle, Charleroi, Ath, la citadelle de Lille , la citadelle d'Arras , le fort de Kenoque , la citadelle de Turin, l'agrandissement de cette place, Verrue et Verceil , presque entiers.
« Ces dernières places furent construites sur les dessins donnés par Vauban au duc de Savoie, dans le voyage
qu'il fit en Piémont avec Louvois. Le duc de Savoie, pour témoigner sa reconnaissance à Vauban , lui donna son portrait enrichi de diamants.
« Paix de Nimègue. Maubeuge , Longwy, Sarrelouis , Phaisbourg, citadelle de Strasbourg, Kehl, ville neuve de Brisach (qu'il ne fout pas confondre avec Neuf-Brisach, construit après la paix de Riswick), forts de Fribourg, Belfort, Huningue , port de Toulon, citadelle de Perpignan, Mont-Louis, Port-Vendre, fort d'Andaye, Saint-Martin de Ré, port de Rochefort, port de Brest, citadelle de Belle-Isie, fort Nieulais dé Calais,
o Paix de Ratisbonne. Mont-Royal , Landau , Fort-Louis du Rhin.
•Paix de Riswick, Mont-Dauphin, Briançon, les Oivets, Neuf-Brisach.
«Les places des Alpes furent projetées, pendant la guerre, après l'invasion de 1692.
«A Givet, Charlemont existait, et Vauban ne (il qu'y ajouter de nouveaux ouvrages. Ses projets sur les deux Givcts et sur Briançon n'eurent qu'une exécution fort impar&ite. »
Quel était le mode d'expropriation adopté par l'autorité militaire pour la construction des places fortes et l'agrandissement des villes? De quelles garanties était entourée la propriété privée? Quelles indemnités accordait-on aux propriétaires dépossédés? Antérieurement à Colbert, la procédure à suivre en cas d'expropriation publique était des plus sommaires. Le service du roi et la nécessité d'établir des ouvrages de défense primaient toute
espèce de considérations, et le propriétaire dépossède n*ai;ait aucun recours contre le gouvernement. D*aiIIeurs, ce cas se présentait assex rarement. Les fortifications étaient resserrées ; elles n''occupaient qu'un espace relativement restreint ; le terrain appartenait au seigneur du lieu , et les propriétés bâties étaient situées en général en delior> du cercle des opérations. Avec les progrès de Tartîlleiîe et rextréme extension donnée aux enceintes fortifiées « il n>n fîit plus ainsi. Chaque restauration de place donnait lieu à une série d^expropriations dont il était nécessaire de régler les conditions. Colbert , le premier, apl^^trta quelque ordre en ces matières, et bien que les meï>un^s> qu il crut devoir prendre fussent très-insuCKsantes pi>or protéger la propriété privée et nous paraissent au- ^Murdhui presque barbares, elles n'en constituent pas nMn>« sur Pancîen état de choses, un progrès qu'il est imèresissNUil d^étudier. La volumineuse correspondance de C^beri» publiée par M. P. Clément, nous fournit sur ce p^Hut %le précteux renseignements.
.Vîivii « quand des terrains ou des maisons étaient réclame> fKHir le service des fortifications, Colbert prescrivait d e\i^>*r U (MXHluction des contrats d^acquisition , des actes \W ivirt;*^;^* des baux. * Cependant , écrivait-il à un intend»nl . il ne Èiuilra pas que cette cUfficulté vous arrête pour Élire ;jilvjiUre les maisons qu'il serait à propos de raser {VHir b tvHtifioalivH) de la place, mais seulement que vous fc.t<>*ei feiire un plan sur lequel vous marquerez exacteiiKnxt les (>!;kvs lies maisons démolies. ■
i> prvv^NW ex|Mf\lttif mettait à la discrétion du ministre, ou plutoi à la discrétion de Tin tendant , la fortune des jm^{>riet;Airt-> atteints par les travaux de fortification.
Comment, en effet, évaluer la valeur d'une maison ou même d'un terrain , alors que ces immeubles nexistent plus que sur le papier? En veut-on des exemples? Informé que la construction du fort Saint- Jean à Marseille, en 1675, nécessitait la démolition de treize maisons , Colbert ordonna de les faire raser sur-lechamp, en abandonnant aux propriétaires les matériaux ou, sur leur refus, en les vendant à Tentrepreneur. Les intendants avaient la mission de rechercher tous les éléments d'évaluation, mais en secret et sans forma- Ktés de justice, et encore le ministre se réservait le droit de « redresser les estimations faites avec trop d'indulgence I» .
L'année suivante , les travaux du fort Saint-Jean atteignant l'église Saint-Laurent et les maisons contig^uës, le curé alla solliciter en cour la conservation de son église. < Faites-moi savoir, écrit alors Colbert à l'intendant des galères, si cette église est comprise ou non dans l'esplanade du fort Saint-Jean, s'il faudra l'abattre, si lesdites maisons étaient aussi comprises dans cette esplanade , et combien elle lui pouvait valoir de revenus. Surtout, que ni le curé , ni personne ne sache que je vous ai donné ordre de m'instruire de ses prétentions. »
A Bordeaux, pour la construction d'un quartier de cavalerie , dit le Chapeau rouge, Colbert donne à l'intendant des instructions identiques. Cependant, il se départit quelque peu de sa sévérité , sans toutefois obérer la caisse du roi. Il enjoignit à l'intendant d'estimer les maisons , de les démolir, et de faire payer leur valeur par la ville. Les jésuites obtinrent pourtant, d'une partie de leur jardin, une somme de 13,280 livres, pour
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Ifl payemenl de laquelle Colbert prescrivit de bien observer toutes les formalités, « plus de précautions, ajoutait-il, étant nécessaires avec les communautés qu'avec les particuliers ».
Un pauvre tailleur de Dotileiis avait eu sa maison démolie pour le service du génie militaire. Ne recevant pas d'indemnité, il s'enbardit à réclamer au ministre. Colbert écrivit à l'intendant de payer au tailleur les cinq cents ou six cents livres que sa maison pouvait valoir d'après les estimations de l'intendant.
Colbert ne se fait aucun scrupule d'abaisser le taux de l'indemnité fixé par ses intendants. Ainsi, à Ardres et à Montreuir, l'intendant avait évalué à cent ou à cent vingt (ivres l'arpent des terres nécessaires pour les contrescarpes. Colbert trouva le prix trop élevé et le fit réduire dans de sensibles proportions. Avec ce mode de procéder, les i personnelles, les plus-values probables, les > de Emilie, et ces mille liens qui attacbent l'homme à rbéritagc sur lequel îl a vécu, ne comptaient pour rien.
Nous n'avons pjis besoin de fairi' remarquer combien la législation moderne, en mjilière d'expropriation, est supérieure aux procédés arbitraires de Colbert, On ne saurait nier que la loi de 1843, qui a jeté les fondements de rcxproprialion moderne, ne soît, dans la pratique, quelquefois faussée au détriment de l'intérêt public , et que les jurés n'aient une tendance à exagérer l'indemnité accordée aux propriétaires. Mais quelle différence entre les garanties solennelles de la loi moderne, avec ses enquêtes, ses contre-enquêtes, ses éléments d'information, les délints contradictoires qu'elle provoque , et les procédés som-
de Tancien régime qui n'étaient que la négation du droit commun !
e grande latitude donnée aux pouvoirs publics com- It d'ailleurs singulièrement le travail des ingénieurs, ban a eu plusieurs fois dans sa canûère l'occasion lir sur les embarras et les tracas que lui causait une tion si impai*faite, si mal définie.
CHAPITRE VII
Tauban contribue à faire substituer le fusil au mousquet. — Supériorité du fusil sur le mousquet. — Résistance de la part des bureaux de la guerre. — Inconvénients de la pique. — Yauban invente la baïonnette à douille. — Collaborateurs de Vauban.
— Niquet. — Ses premiers travaux. — Son esprit d'indiscipline.
— Niquet est employé successivement aux travaux de Metz, Toulon, du canal de Lang^uedoc, de Brest, etc. — M. de Ghoisy. — Il travaille aux fortifications de Gbarleroi. — ^^Sa belle conduite au siég[e de M aestricht. — Son échec devant Recnfels.
— Lapara. — Il se disting^ue aux siég^es de Luxembourg et de Nice. — Ses succès en Espagne et en Italie. — Il s'oppose an siège de Turin.
L^étude approfondie des grandes questions relatives à Tartv du génie militaire n^absorbait pas entièrement . leji .* facultés de Yauban. Sa sollicitude embrassait touteis lés .. branches de l'organisation militaire. Il suivait de *xèsprès les progrès dans Tarmement et Téquipemeni des troupes, et nul plus que lui ne contribua à faire substituer le fusil au mousquet et à remplacer la pique par la baïonnette à douille. Ce qu'il Jui fallut de temps, de de-* marches, de travaux de toutes sortes pour arriver à. ce double résultat n'est pas croyable.
Depuis les premières guerres de Louis XIV, les chefs .
de corps se plaignaient des inconvénients du mousquet et
réclamaient l'usage du fusil dont ils avaient été à même
, d'éprouver les terribles effets dans les mains des Espagnols
etdes Hollandais. Mais les bureaux de la guerre opposaient
une résistance invincible à une modification de Yarme ment. Et cependant la supériorité du fiisil sur le inoa.<r quet, au double point de vue de la commodité et de la justesse du tir, était manifeste , incontestable. « La différence du fusil à silex au mousquet consistait essentiellement dans la substitution du chien garni de sa pierre au serpentin garni de mèche. Le serpentin s'abattait sur le bassinet par la détente d'un ressort, et la mèche communiquait directement le feu à la poudre. Le fusilier n'avait pas à se préoccuper de la pierre, fixée au chien à demeure : le mousquetaire devait d'abord mettre de côté la mèche enflammée pendant qu'il chargeait son arme ; s'il négligeait cette précaution, il s'exposait et il exposait ses camarades aux plus graves dangers ; puis ii (allait qu'il ravivât la combustion de la mèche, qu'il l'enroulât autour du serpentin et qu'il la compassàt, c'està-dire qu'il lui donnât la longueur nécessaire pour qu'elle atteignît le bassinet *. »
Les capitaines de compagnie jouissaient alors d'une grande liberté dans le choix de l'armement et de Fhabillement de leurs hommes. Plusieurs capitaines avaient profité de cette latitude pour distribuer des fusils à leurs soldats. Louvois coupa court à cette tentative de réforme. Pïir une ordonnance de 1665, ordre est donné aux commissaires de faire saisir et briser sur-le-champ tous les fusils qu'ils trouveraient dans l'infonterie, et de les remplacer par des mousquets aux dépens des capitaines.
L'année suivante , le même abus s'étant reproduit, Louvois écrivit au marquis de Pradel : « Le roi ne veut
* T^orssET, Hisfotre de Louvoisy t. I, p. 188, note.
point que, sous quelque prétexte que ce puisse être, Ton paye un soldat qui ue sera pas armé d'un mousquet ou dW pique, c'est-à-dire que Tinteution de Sa Majesté est d'abolir entièrement Tusage des fusils *. »
Quelques années après, Tusage du fusil est autorisé à dtre d'essai et sous la condition qu'il n'y aura que quatre fiisiliers par compagnie. Appliquée de cette façon, la réforme de l'armement ne pouvait que donner de mauvais résultats. En 1671, Vauban, frappé des inconvénients de plus en plus choquants du mousquet, inventa un mousquet perfectionné à double platine que l'administration delà guerre ne fit même pas expérimenter.
Vauban ne se découragea pas; en 1686, il proposa un mousquet-fusil dans lequel le serpentin et la pierre ue foisaient qu'une seule pièce, de manière que si la mèche ne remplissait pas son office, la pierre communiquait le feu à la poudre. Essayée en 1688, cette arme de transition fiit bientôt abandonnée, Louvois ne voulant pas modifier rarmement des troupes à la veille d'une campagne.
A la suite de la bataille de Steinkerque, pendant laquelle nos troupes avaient jeté leurs mousquets pour s'emparer des fusils de l'ennemi, l'attention du roi fiit appelée de nouveau sur cette question. 11 écrivit à Luxembourg, le 12 août 1692 • :
« Le comte de Luxe m'a parlé longtemps sur les mousquets et sur les fiisils de mes troupes, et m'a assuré que le feu ne s'est soutenu que par les fusiliers, et que les nouveaux soldats ne pouvaient quasi se servir de leurs mous-
' 28 janvier 1866. (Dép(^t de la guerre.) ^ Œuvres de Louis XJV,
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queU. Le çn>» feu des enDemis pourrait bien venir de c0 qu*il« ont beaucoup plus de fusUs que de mousquets ; exa^ minez ce que tous croyez qui serait le plus utile pour le bien de mon seirîce, ou de fiamre que mon infanterie soit toute armée de fusils, ou de la laisser comme elle est. Parlez-en aux vieux officiers et me dites ce qu^ils croiront qui serait le plus utile.
« Le comte de Luxe m*a dit aussi que la plupart des piquicrs ont jeté leurs piques et pris des fusils des ennemis. Si vous croyez qu*il soit bon d'en donner à mon infanterie, mandez-le moi, et j^ordonnerai aussitôt qu on en distribue la quantité que vous en (demanderez. «
On pouvait croire la cause du fusil définitivement {;a{];néc. Et cependant ce nefiit que dix ou douze ans après que Tusage du fusil fut généralisé dans les années françaises.
La substitution de la pique à la baïonnette fut égale* ment le sujet d'une lutte qui dura vingt-cinq ans. Depuis rusa(>;c de la poudre ù canon, la pique n'avait plus guère de raison d'être. Longue de quatorze pieds, lourde, diftirilo ]\ manier, cette arme pesante immobilisait pendant les doux tiei*s de la bataille lesbommes les plus vigoureux do la compagnie*.
Sur ce point-h\ comme sur celui de la réforme du mousquet» les ôt rangers nous a^-aient devancés. Les Allemands a\uiout rtMioncé i\ la pique. «J'ai vu, écrit Louvois à VauUnu desofKciers qui ont fiait la campagne de Hongrie
^ « S4 M«i)<^e A \vi:\l«Min^ ^tt*îl y jiurji toajours dans cbaque compi' »^MK* Miy^i «Kvl^tu^ AnM<^ *l<» |^«)iw^« l<^|«<4$ s<Tt>at les plus grand* et !«* I^lux Ks»t> aV»iiY l*-* :i^4sUts d K-^IW. • OrdonoMm roTalc du 6 f^
cette année, qui m'ont assuré que dans Tinfanterie de TEmpereur, il n'y a aucune pif|ue ; que chaque bataillon y est de quatre ou cinq cents hommes, et que les soldats portent des chevaux de frise avec eux, lesquels ils joi- ^ent les uns aux autres et mettent devant le front du bataillon lorsqu'il» sont en présence de l'ennemi; que cette infanterie de l'Empereur, dans les occasions qui se sont présentées, cette dampagne, et particulièrement dans raffiure d'Esselt, a fait Tarrière-garde de toute l'armée, sans appréhender la cavalerie turcjue, laquelle venant trois et quatre mille ensemble sur les derniers bataillons, lesdits bataillons n'ont fait que poser leurs chevaux de frise à terre et faire demi-tour à droite, avec quoi la cavalerie turque a toujours été obligée de se retirer de dessous le feu, et dès qu'elle s'était un peu retirée, cette infanterie a continué de marcher et s'est retirée sans éprouver aucun échec. Je vous prie de me mander ce que vous pensez sur cet usage ' . . . »
La réponse de Vauban ne se fit pas attendre. Avant LouTois, il s'était préoccupé de supprimer la pique sans avoir recours pour cela au cheval de frise, d'un maniement si difficile et d'une utilité si contestable. Vauban proposa i Louvois d'adapter au mousquet ou au fusil une baïonnette dont la douille s'enroulerait à l'extrémité du canon et laisserait le tir parfaitement libre. Vauban est-il, comme on le croit communément, l'inventeur de la baïonnette? Ici il faut préciser. Depuis longtemps on connaissait dans l'armée française la baïonnette. C'était une tige de fer aïguë adaptée à un manche de bois que l'on
* Correspondance de LonvoU. (Dép<*it de la guerre.)
enfonçait dans le canon du mousquet. Ainsi modifié, le mousquet devenait aussi incommode que la pique, sans avoir aucun de ses avantages : aussi les troupes ne se servaient presque jamais de cette arme, regardée comme un objet de parade. L'invention de Vauban consiste donc à avoir substitué la baïonnette à douille s'enroulant autour du canon et laissant le tir libre, à la baïonnette à manche enfoncée dans le canon du mousquet. La baïonnette ne remplaça pas immédiatement la pique, qui pendant douze ans encore figura dans notre armement. Les manœuvres à la baïonnette ne furent généralisées et méthodiquement appliquées qu'au siège de Charleroi, en 1693.
Après avoir énuméré les services rendus par Vauban dans les différentes branches de l'art militaire, il n'est pas sans intérêt, croyons-nous, de faire connaître par quiet de quelle façon il fut secondé dans la tâche immense qu'il avait entreprise. Le corps des ingénieurs, insuffisant quant aux nombre, au mode de recrutement et aux connaissances superficielles de ses membres, comptait cependant une élite d'hommes intelligents, braves et éclairés, qui prêtèrent à Vauban, dans les circonstances difficiles, un concours aussi dévoué que constant. Parmi les ingénieurs (|ui ont servi sous ses ordres, et qui par leur talent, leur assiduité, Téclat de leurs services, ont mérité d'être placés au nombre de ses collaborateurs et des exécuteurs de sa pensée, il n'est que juste de citer entre les plu» instruits et les plus méritants : Niquet, Lapara et Choisy-
NIQUET
Parmi les collaborateurs de Vauban , ringéiiieur Niquet occupe une place à part , autant par le nombre et la valeur très-réelle de ses services que par Toriginalité de son caractère.
La première fois que nous voyons fi(jurer le nom de Niquet, c'est en 1675 ; il était alors in^jénienr et {jéographe du roi. Il fiit chargé de prendre soin des places de Metz et de Verdun, et sa commission porte qu'il lui est enjoint de suivre expressément les ordres que Tintendant lui donnera pour l'exécution des plans et mémoires de M. de Vauban. La précaution n*était pas inutile car Niquet éprouvait une invincible répugnance à exécuter, sans les modifier à sa guise, les instructions de ses chefs. Très-instruit*, trèsassidu et très-intègre, il était incapable de se plier à la discipline. Ce grave défaut faillit plusieurs fois entraver sa carrière et lui attira les plus dures remontrances de la part de ses supérieurs. Ainsi, il avait été chargé en 1678, par Vauban qui Tavait distingué et signalé à Tattention de Colbert, de diriger les travaux de Metz, Toul et Verdun. Dans son premier mémoire à Colbert, il propose à Colbert, ^ lui rendant compte des travaux , de faire des change-
* En 1668, r Académie des sciences chargea Kiquet et Couplet de ^ bire des modèles de diverses machines les plus en usage. Niquet détôQa plus particulièrement la grue et Tengin ; il en décrivit toutes les prtiei; il en fit remarquer tons les défauts, et donna les moyens de les éviter. (FoBTESELLE, Histoire de r Académie,)
Eq 1074, l'Académie lui accorda, à titre de gratification, deux mille UTrei poor les services qu'il lui avait rendus.
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ments aux dessins de Vauban. Grande fut la surprise du ministre, qui avait formellement déclaré que les projets devaient être exécutés à la lettre et sans la moindre modification. Il s'empresse d'écrire à l'intendant : « Je suis obligé de vous dire que , voyant sur Tétat des travaux du sieur de Vauban que le sieur Niquet change beaucoup de choses dans ses dessins, vous devez empêcher formellement qu'il ne le fesse , et , s'il lui arrive jamais de remuer une pellée de terre que conformément aux mémoires du sieur de Vauban , il sera rappelé un quart d'heure après que je m'en serai aperçu * . »
Niquet se le tint pour dit , et pendant les trois années qu'il resta à Metz ne donna aucune prise aux observations du ministre. Mais en 1681, à Toulon, où il était chargé de conduire les travaux d'agrandissement de la place, il fit construire des souterrains que Vauban ne regardait pas comme nécessaires, et se permit de changer, dans le projet qui avait été adopté , le dessin et l'emplacement de la nouvelle porte. Cette fois, Golbert éclata et lui écrivit, à la date du 6 septembre 1681, « que le. nombre de ses impertinences, depuis qu'il était à Toulon, avait excité la juste indignation du roi. Déjà sa ridicule vanité l'avait rendu insupportable à Metz et à Verdun, où Ton n'était jamais sûr qu'il exécutât un plan sans y mettre du sien , et voilà que, tranchant de l'ordonnateur, il se brouillait avec Tintendant et causait mille désordres qui retardaient les travaux. » — « Mais rien de tout cela , ajoutait le ministre, n'est plus inouï que d'avoir voulu interdire un ingénieur sur ce qu'il m'a donné avis que le toisé d'un ouvrage
18 septembre 1678. (Dépôt de la guerre.)
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n était pas juste , et cette dernière action qui met le comble à toutes les autres , et ce qui fera qu'après vous avoir tenu trois ans en prison , le roi vous chassera comme un homme indigne de le servir. »
Le même jour pailait, en effet, un ordre d'incarcé-. ration.
Hais la grande colère du ministre n'eut pas de suite. Colbert estimait trop le caractère et le talent de son ingénieur pour se priver de ses services. Il avait voulu lui donner UD terrible avertissement et couper court à toute velléité d'indiscipline. Tandis qu'il menaçait Niquet de la prison, il écrivait à l'intendant : « Il feut que vous ayez un peu d'indulgence pour Niquet, dont je connais l'esprit opiniâtre et difficile. Je vous recommande de vous bien entendre avec lui. »
NoDr-seulement Niquet ne fut pas « chassé comme un homme indigne de servir » , mais , en 1683 , il reçut un brevet signé de la main du roi, portant que Sa Majesté, « voulant gratifier et traiter favorablement l'un de ses ingénieurs , en considération de ses services , lui faisait don d'une place de cent cinquante toises carrées pour bâtir, dans le nouvel agrandissement de Toulon, à l'endroit de la vieille porte Notre-Dame, pour en jouir lui et ses héritiers, sans ^e pour raison de ce don il ait à nous payer, ni à nos successeurs, aucune finance ni indemnité '» . Chargé, en 1682, <les travaux du port d'Antibes, il s'acquitta avec distinc- ^on de sa mission et mérita l'éloge le plus flatteur de Vau- *^, qui écrivit à Colbert : a A vous parler sincèrement, 1^ n'ai rien trouvé à Antibes qui ne fût bien , ni qui eût
' Dépôt des fortifications, année 1683*
besoin de la moindre correction . » — Ailleurs , il dit de Niquet : a Sa manière de travailler est lente , mais sûre et appliquée, v En 1685, la lieutenance d'Antibes fut attribuée à ringénieur qui avait si bien su conduire les travaux du port et de la place.
On conçoit qu'avec un caractère aussi difficile , les rapports devaient être assez tendus entre Yauban et Niquet. Mais Yauban était trop bon appréciateur du mérite de ses collaborateurs pour ne pas fermer les yeux sur leurs défauts. Avant toute considération, il faisait passer le set' vice du roi. S'agissait-il d'une entreprise difficile exigeant une grande application et des efforts continus, il n'hésitait pas à confier cette tâche à Niquet plutôt qu'à un ingénieur d'une nature plus maniable , mais d'une valeur moindre. C'est ainsi qu'en 1688 il lui confia la tâche ardue entre toutes d'exécuter les réparations et les augmentations qu'il avait proposées de &ire au canal du Languedoc. Là encore, Niquet donna libre carrière à sa passion de modifier les projets de son illustre supérieur, et il dut plusieurs fois être rappelé à l'ordre ; mais il s'acquitta de sa tâche avec une incontestable supériorité, comme le témoigne la lettre suivante signée de la main du roi :
« Paris, 1(1 septembre 1681.
« Le roi voulant gratifier et traiter favorablement le "sieur Niquet, l'un de ses ingénieurs ordinaires, son lieutenant au gouvernement d'Antibes, en considération des services qu'il a rendus depuis plusieurs années en divers emplois qui lui ont été confiés, et qu'il rend encore actuellement dans la conduite des travaux des ports de Provence et des places de Dauphiné et de Languedoc, et du
canal de communication des mers où il continue à donner des marques d^une grande capacité et de sa fidélité et affection au service de Sa Majesté, elle lui a accordé et fait don d'une pension annuelle de quinze cents livres pour en être payé sa vie durant , sur ses simples quittances, par les gardes du trésor royal. »
En 1689, nous retrouvons Niquet à Brest, où il a été envoyé par le marquis de Seignelay, qui avait en lui une entière confiance , pour exécuter les travaux proposés par Vauban. Huit ans après, il prit une grande part à*la défense ^de Toulon et contribua, avec Lozières-Dastien, au succès des opérations. Il avait alors soixante -dix ans. A partir de cette époque, le nom de Niquet ne se trouve mêlé à aucune action d'éclat. Il vécut jusqu'en 1727, et consacra les dernières années de sa laborieuse vieillesse aux travaux d'entretien et d'amélioration du canal du Languedoc.
U. DE CHOISY
Lorsque Vauban reçut la mission, en 1668, de fortifier Charieroi, il fut secondé avec zèle et intelligence par un jeune ingénieur, M. de Choisy," qui sut bientôt se faire apprécier de ses supérieurs et mériter leur confiance. Vauban avait dressé les plans de Cliarleroi et présidé aur premières opérations; mais son service l'appelait souvent aux armées et à la Routière. Il remettait, pendant ses absences, la direction des travaux à Choisy. Les foiiifications de Charieroi achevées, Choisy fut signalé à Lôuvois parVaubén, qui écrivit au ministre, le !•' janvier 1673 :
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<c C'est celui en qui je me fierais le plus pour la capacité et la valeur. »
Un. pareil éloge , dans la bouche d^un homme si juste appréciateur du mérite , équivalait à un brevet d'avancement. Aussi sa carrière fut-elle rapide et brillante, an moins dès ses débuts. Au siège de Maestricht, en 1676, il fut investi du commandement en second de la garnison. Le commandant supérieur était M. de Calvo , maréchal de ' camp , un des plus anciens et un des plus braves officiers de Tarmée. Il avait pris part à toutes les campagnes de son t^mps, et il possédait au suprême degré Fart de communiquer à ses troupes l'énergie et l'esprit d'abnégation qui l'animaient. Le désintéressement — vertu alors bien rare dans l'armée — était chez lui à la hauteur de l'héroïsme . Quand Lou vois lui demanda ce qu'il avait dépense pour « avoir des nouvelfes de l'ennemi » , il répondit qu^il lie l'avait pas mis par écrit, ne songeant pas « en être remboursé jamais , et que n'ayant d'autre bien que celui que Sa Majesté lui donnait, il n'avait nulle peine de le dépenser pour son service » .
Commandées par de tels hommes , les troupes chargées <le garder Maestricht ne pouvaient que bien faire leur devoir. Aussi la défense fut-elle admirable; c'est une des plus belles dont l'histoire fasse mention. Après plusieurs «Uta({ues inhructueuses qui lui avaient coûté de grandes pertes , le prince d'Orange renonça à poursuivre le siège <^t abandonna la partie, laissant entre les mains des FraiH çais SOS l>agages et son artillerie.
Calvo envova Choisy à Versailles rendre compte à Louvois du résultat des opérations. « J'ai cru, écrit-il au mi* iiistro, ne pouvoir vous envover personne poUr vous in^
former mieux de ce qui s'est passé pendant ie siège , que M. de Choisy, qui, assurément, a une très-grande part à la défense qui s'est feite ici , et aussi je m'en rapporterai à lui. »
Élevé au grade de brigadier des armées du roi et titulaire d'une pension de trois mille livres, Choisy fut investi de plusieurs commandements importants. Louvois le chargea de reconstruire ou de réparer les places fortes de notre frontière de l'est, et, pendant plusieurs années, il fut employé, sous les ordres de Yauban, aux fortifications de Dinant, Pliilippeviile , Rocroi, Sedan, Bouillon, Montmédy et Thionville.
Au siège de Luxembourg, il seconda dignement Yauban, et son nom figura sur l'état des ingénieurs qui s'étaient le plus distingués dans le cours de cette action mémorable. Zélé, attentif, courageux sans for&nterie, Uhoisy était un excellent collaborateur; il comprenait bien les ordres qui lui étaient donnés et savait les faire exécuter avec intelligence et vigueur. Il n'était ni l'émule ni le rival de Vauban, qui dominait les ingénieurs de son temps de toute la hauteiu* de son génie ; mais ses vues étaient justes, et ses avis toujours marqués au coin du bon sens. Les plans qu'i rédigea pour la construction de Mont-Royal furent approuvés dans leur ensemble par Yauban, qui s'en inspira et les appliqua en partie.
Plus heureux que Lapara, son émule , ou sachant mieux faire valoir ses services , il avait franchi rapidement les degrés inférieurs, et, jeune encore, il était arrivé au grade de maréchal de camp. En 1692, cependant, la fortune , jusqu'alors, si clémente, lui tint subitement rigueur. Le roi, ayant résolu de se rendre maître de Reinfels pour interrompre le
commerce du Rhin et paralyser de ce côté le mouvement des alliés, chargea de cette entreprise le comte de Tallard, lieutenant général, qui commandait sur la Moselle. L armée d^investissement, forte de douze mille hommes, vint mettre le siège devant la place le 15 décembre. Le lendemain, M. de Tallard, s*étant approché trop près de TenDemi, reçut une blessure qui le mit hors d'état d'agir , et le commandement de Tarmée passa à M. de Choisy. Dans la nuit du 17 au 18, la tranchée fut ouverte, et le 27 on était proche du chemin couvert. M. de Choisy, ayant reçu avis que le landgrave de Hesse s'avançait avec des renforts pour secourir la place, donna ordre de presser les opérations. Après une action meurtrière , le chemin couvert fut enlevé et les batteries d'attaque installées. Le 31, Choisy se préparait à donner l'assaut, lorsqu'il reçut de M. de Tallard , qui s'était fait transporter à Mont-Royal , l'ordre de lever le siège, ce qu'il fit immédiatement, après avoir pris l'avis dé- ses principaux officiers réunis en conseil de guerre.
Vauban était alors à Nice ; en apprenant la nouvelle de la lovée du siège , il porta un jugement sévère sur la conduite qu'on avait tenue : « C'est une entreprise honteuse i\la Finance, écrit-il le 17 février, et très-préjudiciable aux tix>up(*s. Si nous avions eu trente années de paix, que personne n'eût su attaquer ni défendre de places, il n'est pas possible qu'on eût pu faire une plus grande ânerie'. » Sur ce point là, Vauban, d'ordinaire si perspicace, se trompait. La responsabilité des opérations ne retombait pas sur M. de Choisv, mais sur ceux qui avaient fait entre-
* Vaulmn ;\ l.oiuoisi. y^Uêpùt de la guerre.)
prendre le siëge légèrement, sans prendre les mesures les plus élémentaires de prudence, et avec des moyens insuffisants. En un mot , le tort n'était pas d'avoir levé le siège, mais bien de Tavoir commencé. M. de Ghoisy n'eut pas grande peine de le démontrer dans un mémoire trèsintéressant qui contient sa justification. Le roi se rangea à son avis et lui fit écrire par le marquis de Barbezieux a qu'il était content de toute la conduite qu'il avait tenue dans Tafiaire de Rheinfelds » .
Ce témoignage royal amnistiait complètement M. de Choisy ; mais il était écrit qu'il devait payer pour les fautes de son supérieur. Son avancement s'en ressentit, et il dut attendre jusqu'en 1704 le grade de lieutenant général. M. de Choisy ne jouit pas longtemps de cette nouvelle dignité. Dans le cours de 1706, il s'éteignit à Tàge de soixante-quatorze ans , après une vie bien remplie et consacrée entièrement au service de Ja France.
LAPARA
Lapara, né le 24 septembre 1651^ au hameau de Bas- Bourlès, à une demi-liéue d'Aurillac , était le descendant d'une ancienne femille noble. Dès sa première jeunesse, il se voua à la carrière des armes. Enseigne dans le régiment de Sourches, il fut nommé lieutehant-ingéniçur, en 1672, au régiment de Piémont, et fit en cette qualité la campagne de Hollande. Il assista aux sièges de Maestricht (1673) et de Trêves, et l'année suivante à ceux de Besançon, de Dôle et de Salins. Depuis lors, il prit' part à tous les sièges importants dans les Pays-Bas, en E^
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pagine et en Italie. Le siège de Luxembourg en 1684 hd fournit Toccasion de se distinguer en commandant une des trois brigades d'ingénieurs employées à Fattaque principale sous les ordres directs de Vauban. L^état, apostille des ingénieurs, signé de Vauban, porte au nom de Lapara: a II est fort bon garçon et a du cœur. Il a fort bien senri.f
En 1691, la guerre qui suivit la formation de la ligue d'Augsbourg lui fournit Toccasion de sortir de la demiobscurité dans laquelle il était maintenu, soit par la mauvaise volonté de Louvois, qui jamais n'estima ses senrices à leur juste valeur, soit par une modestie extrême qui Tempéchait de se mettre en avant. Chargé du command^ ment des ingénieurs à Tarmée de Piémont, qui était som les ordres de Gatinat, il eut une grande part à la prise du château de Nice, qui se rendit le 2 avril, après cinq jours d'attaque. Dans son rapport au roi, Catinat se plut à déclarer «qu'il était très-satisfait de M. Làpara, qu'il lui avait trouvé de l'expérience et un bon discernement, meilleur même qu'il ne l'aurait pensé » .
Lapara fut moins heureux devant Goni. Après onze nuits de tranchée, l'ennemi l'obligea de lever le siège. Mais 00 fâcheux résultat doit être bien plus attribué aux fautes dos commandants militaires qu'à la maladresse des ingénieurs. Ce qui le prouve, c'est qu'immédiatement après cet eoheo le roi le destina à servir en chef au si^e de Montmélian. La ville prise sans grande résistance, on ouvrit la tranohéo devant le château, la nuit du 18 au 19 noveuihit» : le 2! déoombro, la capitulation était signée, ilntinat le combla d'éloges. Il lui reprocha seulement de trt^p s'exposer et de se faire blesser. Comme Vauban, Lapara méprisait le danger, non qu'il fût emporté par
Qe ardeur irrëflëchie, mais parce qu^il estimait qu'un in- ,éiiieur ne peut s'acquitter convenablement de sa tâche |u en voyant tout par lui-même et de près. Il ne prit part 1 aucune action sans être blessé.
En 1693, nous retrouvons Lapara dirigeant, en qualité
de brigadier et sous les ordres du maréchal de Noailles, les
attaques du génie contre la place de Roses. Après neuf
jours de tranchée ouverte, la ville se rendit. M. de Noailles
le félicita publiquement et le chargea de porter au roi la
nouvelle de la victoire. « J'envoie, écrivit-il à Louis XIV,
M. Lapara pour rendre compte à Votre Majesté de tout
le détail du siège et de l'état de la place ; mais je ne puis
m'empécher de lui dire qu'il ne se peut rien ajouter à
tout ce qu'il a fait, et que M. de Vauban ne désavouerait
peut-être pas Tordre et la conduite qu'il a tenus dans ses
ouvrages. Il ne pourra jamais assez vous exagérer com-
l)ien il a été nécessaire pour la prise de cette place. »
An sujet de la reddition de Roses, le duc de Grammont raconte qu'un Espagnol qui faisait partie de la garnison lui dit qu'il y avait deux choses qui les avaient forcés de ^ rendre : la première était d'avoir été attaqués par de fort braves gens et de s'être trouvés tous des coquins fort ignorants; la seconde, de ce que le gouverneur avait retiré d'abord partie des troupes du dehors pour les enfermer dans la place en leur donnant trois fonctions : l'une, de veiller àl'eflktdes bombes, de peur d'en être écrasés; l'autre, de se précautionner contre le canon des batteries du roi, et la troisième, d'essayer de se garantir des mousquetades j €t que comme c'était là l'emploi de la garnison pendant le siège, on s'était mis peu en peine de tirer, moins encore de défendre Roses. L'anecdote est spirituellement con-
tée; elle accuse la mollesse de la défense/mais elle ne diminue pas le mérite de Tattaque.
A la Ijataille de Marsnille, le 4 juin, M. La para prouTa qu'il était aussi brave officier qu'habile ingénieur. Le matin de l'action , la gauche de notre in&nterie étant toute découverte et dans une plaine rase , exposée au feu de Tarmée ennemie, le maréchal de Noailles chargea M. Lapara d'amener la gendarmerie sur ce point dangereux. 11 s'acquitta de cette tâche périlleuse avec le plus grand sang-froid, et, d'après le rapport du maréchal de Noailles, « il s'attira bien des louanges de la gendarmerie qui ne le connaissait point » .
A la prise de Palamos, en 1694, Lapara dirigea les attaques, et, dans son rapport, le maréchal de Noailles s'exprime en ces termes : « Lapara a très-bien conduit toute (îette affaire, et Votre Majesté en doit être très-contente, aussi bien que des ingénieurs qui sont sous lui , lesquels nui tous très-bien fiait leur devoir*. »
Lapara termina la campagne de Catalogne par la prise de Girone.
Attaché à la personne du prince de Vendôme, il dirigea en 1697 les attaques contre la place de Barcelone. La lutte fut longue, et la victoire chèrement disputée ; la ville ne se rendit qu'après cinquante-deux jours de tranchée ouverte. De notre côté, les pertes furent énormes ; elles se montèrent à 5G0 officiers et à 7,1)50 soldats tués ou blessés. La disproportion des pertes avec le résultat obtenu donna lieu de la part des généraux et de Vauban princij)alement à de très-vives critiques. Mais avant d'accepter
* Nualllus au roi. (Dc|i.">t de I.i yiicrrc.)
les critiques de juges plus ou moins impartiaux et placés trop loin du champ des opérations pour porter un avis très-raisonné, il convient de foire remarquer que Lapara agissait avec des moyens restreints et des troupes d'une qualité médiocre. Sans diminuer en rien le génie de Vauban et sans mettre en parallèle ses services avec ceux de Lapara, il ne fout pas perdre de vue que yauban,dans les principaux sièges qu'il dirigea, eut toujours à sa disposition des ressources suffisantes en hommes, en munitions et en matériel. De plus, le roi était là, Tarmée combattait sous ses yeux, et chacun était constamment encouragé à se bien comporter, parce que les récompenses ne se faisaient pas attendre. Tout autre était 4a situation de Lapara. Isolé, sans ressource, sans moyens d'action directe sur les troupes placées sous sa direction, n'ayant qu'une artillerie mal approvisionnée et surtout mal servie, peu aidé par M. de Vendôme, qui prisait ses services, mais le secondait mollement, il se trouvait dans la nécessité d'opérer lentement et par conséquent de perdre beaucoup de monde sans pouvoir tenter avec des forces imposantes de grands mouvements qui déconcertent l'ennemi et l'obligent à capituler alors même qu'il pourrait encore tenir longtemps.
Placé sous les ordres de Vauban au siège de New-13rissach, Lapara seconda avec intelligence et un dévouement qui ne se ralentit jamais l'illustre ingénieur. En 1704, il décida de la prise de Suse.
Cependant, en dépit de ses longs services, de sa bravoure incontestée et de sa science très-réelle, Lapara n'avait guère à se féliciter de la fortune. Une espèce de fatalité semblait s'attacher à toutes ses actions ; tandis que
beaucoup de ses collègues, moins capables que lui, ayan-
çaient rapidement, il avait grande peine à atteindre, à la fin de sa carrière, le grade de lieutenant général. Après la prise de Verrue , en 1705, M. de Vendôme écrivit au roi pour le recommander à ses faveurs. Lapara lui demanda de n'en rien foire : « Car, écrit-il, si Sa Majesté ne faisait pas quelque bien et ne me procurait pas les mêmes distinctions qu'elle a accordées à des ingénieurs qui étaient après moi et qui avaient servi sous moi, ce ne serait pas manque qu'elle ne sait parfaitement mes services, la quantité de sièges auxquels j'ai assisté, le nombre de ceux que j'ai conduits en cbef, et le nombre de cboses périlleuses et difficiles qu^elle m'a confiées. » La recommandation du prince de Vendôme fut de nul effet. Mécontent, M. Lapara s'est ouvert au ministre et lui représenta que depuis douze ans il était réduit à un petit gouvernement de 2,840 livres de revenu, tandis que des ingénieurs auxquels le roi n'avait jamais voulu rif» confier avaient de grands commandements et des oordons rouges.
Que répondit le ministre? une lettre évasive très^robablement, car les faveurs espérées ne vinrent pas, et La- }>ai*a re<^ut Tordre d'assiéger la Mirandole, petite place bastionnée où le prince Eugène avait mis garnison. Lapara accepta cette mission avec la résignation touchante qui faisait le fond de son caractère : « Je m'attends, comme par le passé , écrit-il , d'être condamné aux dépens. Ce n^est pourtant pas comme dupe que je le fius, mais c'est mon tempérament et mou zèle qui m*y convient. * l/évênement encore une fois justifia ses mélancoliques prévisions. Après vingt jours de tranchée, la ville se rendit, et Lapara fit présenter au roi onze drapeaux pris sur les
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ennemi». M. de Vendôme le comMa d'éloges et leroeomtnanda très-chaleureusement au roi. Louis XIV répondit : • Je vois avec plaisir que tout ce qui vous est revenu de la Mirandole est à l'avantage de Lapara. « Et ce fut tout. Lapara s'opposa avec une courageuse énergie à l'entreprise de la Feuillade, qui, avec l'incapacité présomptueuse dont il avait donné tant de preuves, voulait, dés le •début de la campagne de 1703, assiéger Turin. II écrivit au ministre pour lui dire qu'ù mesure que ce nége marcherait en avant , on verrait que les difficultés se multiplieraient, que les conjonctures n'étaient pas iavorables, et que notre infanterie était si faible qu'on ne pouvait y penser', Chamiilard se garda bien d'écouter ces conseils, et rappela Lapara à Paris. Quelques mois après, il lui donnait l'ordre de rejoindre l'armée d'investissement qui venait mettre le siège devant Barcelone. Le 6 avril 1706, Lapara prit le commandement des ingénieurs et poussa les travaux avec activité. Le 15, en visitant la tranchée, il reçut un coup de feu dans le ventre et expira deux heures après. C'est ainsi que cet homme de Inen, auquel il n'a manqué pour devenir un homme illustre qu'un peu de honbeur, couronua par une mort liéroïque une vie tout entière consaci'ée au service du toi et de la France,
Antoine Le Peslre, chevalier, comte de Vauban, neveu & la mode de Bretagne (c'est-à-dire, issu de germain) du maréchal de Vauban, connu sous le nom de Dupuy-Vauhan, lieutenant général des années du roi, grand-croix de l'ordre de Saint-Louis, gouverneur de Béthune, ingénieur
I DépOt des rortîHcations. Cormponil an ce générale.
{jënéral, naquit en 1654. D'abord lieutenant de cavalerie en 1672, il fit toute la campagne dans Tarmée du maréchal de Turenne; nommé ingénieur en 1673, il marcha en cette qualité à la conquête de la Franche-Comté, (ut blessé au siège de Besançon de deux coups de feu, senit dans tous les sièges dont Yauban son cousin eut la direction, raccompagna dans la visite des places du royaume, fut blessé au siège de Courtrai en 1683, fut fait brigadier le 3 mars 1693, se trouva à la bataille àe Nerwinde et au siège de Charleroi la même année, fut blessé au siège d'Ath en 1697 ; fiait maréchal de camp en 1702, il servit à la défense de Keiser%vert, eut le gouvernement de Béthune en 1704, fut nommé heutenant général le 26 octobre suivant, entra dans Lille en 1708, et contribua, comme commandant du génie, à la mémorable défense qui immortalisa le maréchal de BoufHers; enfin, en 1710, il soutint dans Béthune, place médiocre, mal munie, avec une faible garnison, quai^nte-deux jours de tranchée ouverte ; ce fut son principal titre de gloire * .
A la suite des Siquet, des Choisy, des Lapara, on comptait plusieurs ingénieurs d'un mérite réel, comme le comte Jacques de Mesgrigny, le gendre de Vauban ; Jean- Louis de Mesgriguv, Thabile défenseur de Tournay ; Louis Filley, qui se distingua à la défense de Kamur; Ferry, qui construisit entre autres places la citadelle de Rayonne et servait conimme aide de camp sous les ordres de Vauban à Atli ; Delacour, le défenseur de Mavence en 1689; Lozière-Dastieu, célèbre par sa belle défense de Toulon.
* Marquis i>k Ciiambii4y, Mélanges. Voir a TAppendice la note relative à la }H>$térité île Vauban.
CHAPITRE VIII
Inrcstisiteincnt de Courtrai en 1684. — Siège de Luxembourg. — Description de la place et de .ses abords. — DiiHcultés de l'entreprise. — Vauban invente les cavaliers de trancliée. — Ouverture de la tranchée. — Impatience de Louvois. — Sorties de l'ennemi. — Attaque de vive force d'un ouvrage à cornes. — — Reddition de la place. — Vauban demande à Louvois de venir visiter les travaux. — Toute l'armée désigne Vauban pour le grade de lieutenant général. — Befîis du roi. — Explication de ce refiis. — Vauban est employé aux travaux de la dérivation de l'Eure à Maintenon. — Canal du Languedoc. — Vauban inspecte les travaux exécutés par Riquet.
En 1682, Louis XIY s'était arrêté devant Luxembourg. Inquiet des dispositions belliqueuses de l'Europe , il avait juçé prudent de suspendre sa marche en avant et d'attendre une occasion plus favorable. Trop fier pour avouer le vrai motif de son abstention, Louis avait déclaré qu'il ajoiumait la revendication à main armée de ses prétentions contre l'Espagne afin de ne pas diviser les forces de la chrétienté menacée par les succès repétés des Turcs qui tenaient Vienne en échec. A peine l'armée ottomane venait-elle d'être refoulée par l'héroïsme des troupes de Sobieski que Louis XIY rentra en scène. Le délai fixé par la France pour la suspension des hostilités expirait dans les derniers jours du mois d'août 1683. Le 1*' septembre, le maréchal d'Humières occupa la Flandre et le Brabant avec une armée de quarante mille hommes. Ce n'était
pas encore la guerre, puisqu'aucune déclaration n avait été envoyée officiellement à la cour de Madrid; mais les exactions de toutes sortes commises par Tannée d'occupation équivalaient à une invasion. Le 28 octobre, le cabinet de Madrid lança une déclaration de guerre. Louis XIY n'attendait que cette formalité pour ouTrir les hostilités et donner Tordre à ses troupes de s'emparer des principales places fortes des Pays-Bas.
Le 1*' novembre, le maréchal d'Humiéres, assisté de Yauban, vint mettre le siège devant la ville de Courtrai. Après un simulacre de résistance, la ville se rendit le 3 novembre. La citadelle tint moins encore; un seul jour d'attaque suffit pour la réduire, ce qui ne laissa pas de surprendre les assiégeants, qui s'attendaient à une plus longue i;ésistance. « Nous vîmes hier sortir la garnison de la citadelle de Courtrai, forte de plus de huit cents hommes, écrivait à Louvois Tintendant Le Peletier ; nous ne sommes pas plus éclaircis que nous Tétions des raisons qui ont obligé M. le marquis de Warguies à se rendre sitôt. Il faut croire, pour Thonneur du gouverneur, qu'il a eu de» raisons secrètes et indispensables de se rendre, ainsi que nous Tout dit quelques-uns des principaux officiers de la garnison. »
En mandant a Louvois la prise de Courtrai, le maréchal d'I lumières ne manque pas de donner des nouvelles (le Vauban, que le ministre lui a prêté à la condition qu'il ne le laisserait pas s'exposer au feu de Tennemi. a Je n'ai jamais pu, écrit-il, empêcher M. de Vauban d'aller dans la villo (pendant l'attaque de la citadelle) ; il m'a promis positivement qu'il ne bougerait de son logis, oii il se ferait rendre compte par ses ingénieurs de ce qui se passerait.
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J'ai même charge M. le marquis d'Huxclles de nu le point quitter et d'empêcher d'approcher de la citadelle. Noua avons pensé nous brouiller là-dcs^us; vous savez qu'on ne le gouverne pas comme on voudrait, Pl, si quelqu'un mérite d'être grondé, je vous assure que ce n'est pas moi. " La ville de Luxembourg n'était pas très-étendue. Grâce toutefois à sa situation et a ses puissantes fortifications, elle était regardée comme imprenable. Assise sur un banc de roc qui dominait le» alentours, entourée de trois cAtés par les ruisseaux du Pétéus et de l'AIsItz qui en défendaient l'approche, elle n'était vulnérable que du côté de l'ouest. Mais l'art avait supplé à la nature. Un gigantesque escalier taillé dans le roc et une triple ceinture de glacis et de chemins couverts offraient un front inaccessible aux attaques de l'ennemi. En arriére de ces travaux, les alliés avaient multiplié les galeries, les mines et les Iwyaux, qui formaient un inextricable réseau. La place, abondamment poiiniie de munitions et de vivres, et proie par deux mille cinq cents hommes d'élite, était commandée par le prince de Cbimay. Cet ofticîer général I Aait brave, actif, expérimenté, et il avait d'autant pfuâ ■-intérêt à défendre la place que le gouvernement de P Luxembourg lui appartenait en propre, en vertu d'un acte r àe cession consenti par le roi d'Espagne moyennant une t comme de cent mille écus. Les revenus de ce gouverne- [ ment étaient évalués à cinquante mille livres.
Pour venir à bout d'une si difficile entreprise, Louvois
s'avait rien négligé. Des mesures étaient prl-ses pour faire
hwrivcr les vivres et les munitions de Verdun, de Thion-
f TÎIle et de Metz. Les fourrages amassés à Metz devaient
f 4tre dirigés sur Luxembourg par les canaux, ainsi que le.'*
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fascines et les sacs à terre, indispensa liles pour conduiic les trancliëes sur le roc vif. Une année de secours cantonnée dans les principales places de Flandre était prête à renforcer au premier signal les troupes d'investissement. EiiFin, trente-quatre bataillons d'infanterie, huit cents chevaux, un immense parc d'artillerie, et une compafjnie de soixante ingénieurs, sous la conduite de Vanhan, étaient mis à la disposition du maréchal de Créqui, cummandiiiit en cLcf des opérations.
Par l'ancienneté et l'éclat de ses services, par son expérience consommée et l'autorité incontestable qu'il avait sur les généraux et sur les troupes, le maréchal de Créqui était capable de servir dans une grande action, selon l'espressinu de Turenne. Il s'était couvert de gloire dans la malheureuse journée de Consarbruk, ie 11 août 1675, alors que son corps d'armée, taillé en pièces par des forces dix fois supérieures, avait opposé h l'ennrmi une indoni{>tahle résistance. Condé lui avait rendu une éclatante justice en disant : « Il ne manquait que cette disgrâce au niaréclial de Créqui pour le rendre un des plus grands généraux de l'Europe. » Après Consarbruk, Créqui s'était réfugié dans Trêves. Trahi lûcliemcnt par Itoisjourdan, qui avait fait signer secrètement par les chefs de corps une honteuse capitulation, il refusa de se rendre et se défendit en désespéré avec quelques braves officiers reslés (idèles k leur devoir. L'année suivante, il s'était signalé par la prise de Fribourg.
Comme on le voit, le maréchal de Créqui était digne de la tâche que lui avait confiée Louvois.
L'investissement de la place commença le fîO avril, et les opérations préliminaires durèrent plus dequimte jours.
Yauban avait divisé ses ingénieurs en quatre escouades commandées par Choisi , Lapara , Lalande et Parisot. Yauban ne voulut céder à personne le soin de reconnaître les abords de la place, et, bravant mille fois la mort, il fit établir sous ses yeux les ouvrages avancés.
Ce mépris du danger dont Yauban donnait tous les jours de nouvelles preuves causait bien des tourments au maréchal de Créqui, lequel était devant le roi responsable de la vie de Yauban. « Un de mes principaux objets, écrivait-il au ministre de la guerre, c'est de ménager M. de Yauban, et de le contenir; mais je ne le fixe pas autant qu'il serait à désirer ; il m'a pourtant promis fort sérieusement qu'il ne s'attacherait qu'au nécessaire, retranchant tout le reste. » La conservation d'une vie si précieuse étaitdevenue une affaire d'Etat, etLouvoisne cessait de recommander à Yauban la plus extrême prudence, tt Conservez-vous mieux que vous n'avez feit par le passé, lui écrivait-il, l'emploi que vous avez vous obligeant assez à vous exposer, sans que vous vous amusiez à carabiner de dessus des cavaliers*. » Yauban promettait à Créqui et àLouvois de se ménager; mais le lendemain, emporté par son ardeur et par le besoin de se rendre compte par luimême de tous les détails des travaux, il retournait à l'endroit le plus exposé. Par contre, s'il bravait le danger avec une insouciance voisine de la témérité, il était sans cesse occupé à ménager le sang de ses soldats. C'est pendant les travaux d'approche qu'il eut l'idée de faire élever sur le prolongement des contrescarpes de petits logements appelés cavaliers de tranchée^ qui protégeaient les hommes
^ 24 mai. (Dépôt de la guerre.)
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et dominaient les crêtes de deux mètres. Louvois fut trèsfrappé de cette invention et lui écrivit aussitôt : > Le roi a admiré l'industrie avec laquelle vous êtes venu à bout de faire des lo^jernents sur la contrescarpe sans perdre personne. Vous me ferez plaisir de m'envoyer un proHI de ces petits cavaliers. »
Cré'pii établit son quartier général à Solincourl, an nord-ouest de la place, presque en face de la porte Neuve, contre laquelle devait être dirigée l'attaque principale.
Le 29, on traça les points d'attaque. Le front des assiégeants était très-court; il courait du nord au nord-ouest sur une étendue qui comprenait à peine la cinquième partie de la place. Le 8 au soir, tous les travailleurs étant à leur poste, Vaulian ouvrit en personne la tranchée.
aCesoir, écrit-il à Louvois, nous ouvrirons latranchée par quatre endroits différents, ce qui, joint à la situation de la garde de cavalerie, fera une espèce de contrevallation à la place qui les réiluira tout d'un coup à ne pouvoir pas mettre le nez hors de la contrescarpe. Dans trois ou quatre jours, j'espère que nous serons maîtres de la ville basse, moyennant quoi il n'y aura plus que les oiseaux du ciel qui pourront y entrer et sortir; et tous seront renfermés et amoncelés dans la ville haute, où nous les écraserons à plaisir. Toutes les batteries ensemble contiendront trente-cinq à trente-six pièces de canon avec lesquelles nous ferons un terrible ravage. La disposition est la plus belle que j'aie faite de ma vie ; les ingénieurs sont tous instruits, et les troupes savent ce qit'elles ont à taire. On monte quatre bataillons à la grande attaque, un àPaH'endal,unau Cronte, et un détachement de cinq cents hommes sur la hau'£ur de Bonnevoie ; trois escadrons à la
{;rande attaque, et trois aux trois autres ; cinq mille travailleurs tant pour la nuit que pour le jour. Voilà ce qui est TÎoIent pour une médiocre armée ; mais cela ne durera pas que les deux ou trois premiers jours. Les ingénieurs qui sont ici s'attendent que vous aurez la bonté de leur fme payer le mois d'avril ; de ma part, je tous supplie trés-humblement de le faire, parce qu'ils sont d'une gueuserie qui n'est pas croyable. »
L'ouverture de la tranchée se fit en silence et avec un ordre admirable. Yauban, si difficile pour lui-même, ne peut s'empêcher de témoigner sa satisfaction. Le 11, il mande à Louvois « que la première nuit de tranchée a été luue des plus belles qui se soient jamais &ites, que la deuxième ne l'a pas moins été, et que la troisième ne leur a pas cédé ' » .
Cependant Louvois s'impatientait des lenteurs du siège et écrivait lettres sur lettres à Yauban pour qu'il indiquât dés le début le terme probable du siège. Avec son bon sens ordinaire, Yauban s'efforce de tempérer cette impatience presque puérile, et répond au ministre : « Quand I je verrai . jour à pouvoir vous fiaire des pronostics sur TaYenir avec quelque apparence de certitude, je ne manquerai pas de le faire ; mais trouvez bon que je ne m'érige pas en mauvais astrologue. Il y a de certains événements dont Dieu seul sait le succès et le temps qu'ils doivent arriver. C'est aux hommes à y apporter tout ce qu'ils savent de mieux pour les faire réussir, comme je ferai, Dieu aidant. »
De son côté, l'ennemi se disposait à une défense éner^
^ ^ Bapport de Vaaban. (Dépôt des fortificationi.)
gique. Le jour, le canon de la place rav&geait les travaux d'approche; la nuit, de fréquentes sorties vigoureusement conduites venaient inquiéter les travailleurs. Mais Yaobao veillait, des détachements de troupes toujours prêtes protégeaient les pionniers et repoussaient les incursions des assiégés. Le 9 mai, les boyaux d'attaque n'étaient plus qu'à soixante toises du chemin couvert, et nos batteries étaient prêtes à répondre au feu de la place. Dans laDuit du 13 au 14, les troupes royales étaient maîtresses des redoutes qui défendaient le premier chemin couvert.
« Cela a fait un grand bruit et produit une grande tiraillerie, écrivait Vauban ; cependant, de tout ce tintamarre, il n'y a pas eu un seul des grenadiers de la gauche de blessé et fort peu de la droite, et sans la mort du marquis d'IIumières, le tout se serait passé en risée. »
Le 20, après un travail opiniâtre souvent interrompu par l'artillerie ennemie, on attacha le mineur, et rexplosiou de la mine ouvrit une brèche assez large dans le chemin couvert pour permettre le passage à quatre ou cinc^ hommes. Les grenadiers du Languedoc reçurent l'ordre de s'y loger, ce qu'ils firent après avoir essuyé un feii assez noun'i.
Le 27 mai, tout était prêt pour l'attaque de l'ouvrage à cornes qui commandait la porte Neuve et dont la prise devait décider du sort de la place. Le 29, après une canonnade qui dura sans interruption deux jours et deux nuits, le maréchal de Créqui, souffrant d'une fièvre intense, se fit porter en litière à la tranchée pour prendre ses dernières dispositions. Trois colonnes d'attaque, composées chacune de quinze cents hommes, furent commandées. A la pointe du jour, le feu des assiégeants cessa, et
es troupes qui étaient à l'avancée reçurent Tordre de se •eplierpour ne pas être exposées aux effets des mines. Les piques et les drapeaux furent laissés sur remplacement occupé par les troupes, pour dissimuler à Tennemi ce mouvement de recul précurseur de Tassaut. Deux mines considérables avaient été préparées dans Je flanc de roulage à cornes. La première fitbrèche; mais Tennemi, qui craignait d'être accablé par la chute des pierres, ne se montra pas. La seconde mine produisit un grand effet, nais Tennemi ne parut pas sur la brèche. Alors nos loupes sortirent des boyaux où elles étaient massées et >e portèrent en avant. Les trois colonnes attaquèrent à la •ois, pour ne pas donner à l'ennemi le temps de se reconlaitre et de se retrancher. Mais la brèche était moins )raticable que ne l'avaient supposé les assiégeants. Pour irriver à l'ouverture de la muraille, les soldats furent )bligés de grimper et de s'élever les uns les autres. Les assiégés se montrèrent alors et firent pleuvoir sur les assaillants une grêle de grenades et de balles. Les greladiers se reforment, fi^nchissent la brèche, culbutent . ennemi, s'emparent de l'ouvrage à cornes, et arrivent usqu'aux murailles de la place, pendant que les tra- 'ailleurs préparent en hâte les logements de l'ouvrage à îomes. Exposées aux feux de la place, nos troupes s'en- ;agent dans les fossés et refoulent dans la ville les détaîhements envoyés à leur rencontre. Après quelques leures d'une lutte très-vive, l'ennemi cessait le feu et abandonnait l'ouvrage à cornes.
L'action avait été courte, mais sanglante. Jamais peut- -Ire, depuis les guerres conduites par Louis XIV en personne, on n'avait déployé tant de courage et d'opinià-
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trete. De notre côté, les soldaU avaient été adniii-ables d'entrain el île sang-froîd.
A l'attaque de droite, les assiégés, refoules par les grenadiers, avaient abandonné leurs positions et étaient descendus dans le fossé pour rentrer dans la ville. Non contents de les avoir chassés de l'ouvrage à cornes, nos soldats les poursuivirent l'épée dans les reins et s'engagèrent dans une sorte de sentier tracé dans la muraille par l'explosion des bombes. Mais la muraille n'était pas ravinée jusqu'à la base, etàsept pieds du sol elle se dressait àpic. Emportés par leur ardeur, les grenadiers se laissèrent tomber au tuiid du fossé au risque de se briser, et coururent à l'ennemi qui rentrait dans la ville à l'aide d'écbelles. La mêlée devint terrible, et l'on vit, entre autres péripéties de la lutte, quinze officiers espagnols sortir à cbeval par une poterne et fondre l'épée à la main sur les assaillants. Ceux-ci les attendent de pied ferme et les repoussent k coups de pertuisane. Des quinze oFiiciers, pas un ne rentra dans la place ; ils se firent tuer jusqu'au dernier plutùt que de se rendre.
La prise de l'ouvrage à cornes devait décider du sort de la place; toute défense devenait impossible. Aussi, sans attendre les formalités de la capitulation, Vauban envoyait le lendemain de l'action à Louvois l'état définitif des pertes subies par les ingénieurs. • Vous trouverez cïjoint, écrivait-il, nu état des ingénieurs blessés. Comme ce sont ceux de l'armée qui s'exposent le plus, et à proprement parler, les victimes des autres, j'espère que voue voudrez bien avoir quelque bonté pour enx. Voici bientùt le siège qui va finir, ce qui m'oblige à vous demander en grâce de venir en poste faire un tour ici pour
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li satisfaction de votre propre curiosité et pour ma justification, sans quoi je me brouille avec vous pour le reste de mes jours. Songez, Monseigneur, que je soutiens la plos grande fatigue du monde depuis le 23 d'avril, et que si vous ne me donnez pas deux ou trois jours, de repos après le siège, je suis un homme confisqué, et de Heure qu'il est je suis si las et si endormi que je ne sais plus ce que je dis. »
Dans la nuit du 31 mai au 1*' juin, on entendit les assiégés battre la chamade. Le prince de Ghimai demandait à capituler, mais sous la condition qu'on lui donnerait huit jours pour consulter le marquis de Grana, gouTemeur des Pays-Bas. Le maréchal de Créqui rompit la confiârence et fit ouvrir le feu contre la place.
L*issue.de la lutte ne pouvait être douteuse ; mais ce contre-temps chagrina fort le maréchal de Créqui, qui avait déjà envoyé un courrier à Versailles pour annoncer la reddition de Luxembourg. Le 2 juin, la ville tenait encore, etTauban écrivait à Louvois pour lui annoncer « que, de noire côté, on recommençait fort gaiement la guerre » . Les soldats espéraient, en effet, que la place emportée d*as$aut serait mise à sac. Le 3, au matin, les tambours delà ville battirent la chamade, mais les assiégeants feignirent de ne pas entendre et continuèrent de canonner pendant deux heures pour punir Fennemi. Dans la journée 'c feu cessa, et M. de Créqui signa la capitulation qui accordait à la garnison le droit de sortir de la ville qu*elle 2^ait si bien défendue avec les honneurs de la guerre.
Vauban s'empressa d'écrire à Louvois pour l'informer de cet événement et pour lui renouveler la demande qu'il lûayait (aite de venir visiter les travaux du siège, a Voici
enfin, disaJt-il, ce teriible Luxembourg réduit au point que vous désiriez ; je m'en rejouis de tout mon cœur pour le gi-and bien qui en reviendra au service du roi. C'est la plus belle et glorieuse conquête qu'il ait jamais fiiite en sa vie, et celle qui lui assure le mieux ses affaires de tous côtés. Je vous demande par grâce spéciale de vouloir bien vous donner la peine de venir voir les tranchées avant qu'on les ait rasées. J'ai tellement cela dans la tète que je crois que, si vous n'y veneu, je déserterai les sièges et les fortifications. » Retenu par les occupations incessantes de son ministère, Louvois ne pouvait se déplacer, mais il répondit k Vauban pour lui témoigner la salisiaction bien sincère qu'il éprouvait de la prise d'une place si importante pour la garde de nos frontières. » Celte conquête, ajoutait le ministre, me parait d'uu prix inestimable pour la gloire du roi et pour l'avantage de ses sujets : il me paraît que Sa Majesté la connaît telle qu'elle est, et je lui ai vu une joie sensible quand Sa Majesté a appris la fin du siège sans qu'il vous fût an-ivé d'accident. La satisfaction que Sa Majesté a du seri'ice que vous lui venez de rendre l'a portée à vous donner trois mille pistoles pour gratiScation. J'aurais été de tout mon cœnr voir les ouvrages de la place, si le roi m'en avait laissé la liberté ; mais ne le pouvant faire présentement, j'y ai envoyé mon fds et le sieur d'Augecourt, pour me rapporter quelque idée de ce que j'aurais vu avec beaucoup de plaisir. »
Quelque flalteurque fût le témoignage d'estime accordé par le roi, et quelque considérable que fût la gratification qui l'accompagnait, Vauban n'était qu'à demi satisfait. Ce qu'd aurait voulu, c'était de l^îre en personne les honneurs de la place conquise au ministre de la guerre^ non par une
Taine satisfieiction d'amouir-propre, mais pour lui prouver que Tarmée tout entière, et surtout le corps des ingénieurs, avait bien mérité de la confiance du roi. Aussi rerient-il encore une fois à la charge pour décider Lou- Tois à venir inspecter les travaux du siège et se rendre compte, de visu, de rimportance de la place conquise. I Je commencerai ma réponse, disait-il, par vous rendre trèsJiumbles grâces et vous remercier de tout mon cœur de la gratification qu'il vous a plu de me procurer, dont je TOUS supplie très-humblement de vouloir remercier le roi de ma part. Elle m'est d'autant plus agréable que je m'y attendais moins; mais elle ne me console point de la douleur que j'ai de ne vous point voir ici; car M. le marquis de Courtenvaux ni M. d'Augecourt ne m'apportaient pas des yeux comme les vôtres, et, de bonne foi, le spectacle mériterait du moins leur présence pour vingtquatre heures, et je vous aurais fait voir de justes sujets d'admiration. En un mot, j'achèterais de bon cœur ce vojrage de moitié de la gratification qu'il a plu au roi de me &ire. Je ne manquerai pas de faire ce que vous m ordonnez touchant les réparations de Luxembourg^ et quoique la poitrine échauffée avec une douleur de reins et les jambes roides à force de les avoir démenées, je ne me donnerai aucun repos avant que cela soit fait ' . v Vauban tint parole. Sans perdre un seul jour, avant même que les troupes espagnoles eussent évacué Luxembourg, il fit travailler à l'excavation du fossé et tirer de la pierre pour raccommoder la place. Interrogé par les officiers espagnols sur les travaux qu'il exécutait, il leur dit qu'il
* DépOt de la guerre, 735.
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réparait les désordres qu^avaient faits nos bombes et nos boulets. « Nous n*en usons pas de même, répondirent les officiers, car il y a sept ans que* nous avons pris Philisbourgy et nous n^avons pas encore raccommodé la brèche ' .■ Le siège de Luxembourg et la fiaçon dont avaient été conduits les travaux excitèrent chez tous les hommes de métier, aussi bieu en France que dans le reste de rEurope, une profonde admiration. Tout le monde s'attendait à voir le principal agent de cette gigantesque entreprise recevoir comme récompense le grade de lieutenant général qu^il méritait à tant de titres. Vauban le désirait et s en était ouvert très-franchement à Louvois. • Je ne sais, &Ionseigneur, lui écrivit-il, comme quoi le inonde Tentend, mais je me trouve obligé de vous demander justice sur une for&nterie que Ton me fait depuis le siège de Luxembourg et dont je ne peux arrêter le cours. On mVcrit de toutes parts pour me féliciter, dit-on, sur ce que le roi a eu la bonté de me faire lieutenant général; même on Timprime dans les gazettes de Hollande et le journal historique de Woerden ; cependant ceux qui le doivent mieux savoir n'en mandent rien ; faites donc, s'il vous plait, Monseigneur, ou qu'on me rende le port de quatre-vingts ou cent lettres que j'en ai pavé, ou que tant de gens de bien n*en soient point dédits en procurant auprès de Sa Majesté que je le sois effectivement. Vous ne devez point appréhender les conséquences, je n'eu ferai aucune, et le roi n'en sera pas moins servi à sa mode. Tout le changement que cela produira est que j'en renouvellenii de jambes, et toute la suite que j'en attends est un
* DAXOB^r, Journal.
HISTOIllE DE VAUBAK. 19T
peu d'encens cliez la postérité, et puis c'est tout. Au reste, si vous doutez de ce que j'ai l'honncui' de vous mander, je TOUS enverrai toutes mes lettres, car il ne m'en manque pas une'.» L'opinion publique, devançant la décision royale, désignait tout haut Vauban comme devant être porté en lête de la promotion des lieutenants généraux. Cette promotion tant attendue parut enfin, mais te nom de Vauban n'y figurait point. £(ait-ce oubli, ingratitude ou malveillance de la part du roi? Le coup était rude, et la déception cruelle. Vauban, cependant, ne se plaignit point. Ni dans sa conversation, ni dans sa correspondance, on ne trouve aucune tracedemauvaisehumeur ou d'impatience. Cetéchecdut luièlrepailiculièrement sensible, parce qu'il avait déjà ret;u les félicitations anticipées de toute l'armée ; mais il refoula ses sentiments au fond de son cœur et s'inclina sans murmure devant la décision royale. Dans tous les cas, le service du roi n'en souffrit pas un Instant. Ce n'est que quatre ans après que Vauban reçut, en 1688,1e litre de lieutenant général qu'il avait si bien gagné.
■ Comment peut-on justifier une si longue attente? Il j a de ce retard plusieurs explications, toutes plausibles. D'abord c'était une nouveauté que demandait Vauban, et Louis XIV n'aimait pas les nouveautés; il fallait qu'il prit son temps avant d'y accoutumer peu à peu son esprit. Vauban demandait une cbose inouïe, qu'un ingénieur, ïl n'y avait pas si longtemps confmé dans les bas grades, pût «'élever comme les autres au faite de l'armée, Vauban sentait bien qu'il faisait cette impression sur Louis XIV, et c'est pourquoi, si pénétré qu'il fût de son bon droit, il
• 11 avril IfiK'». fn.'-|.i"" Je h
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ëTÎtait de heurter le maître, affectait les formes respeotocoses et soumises, et prenait des détours aimables, de peur de rencontrer le roi de fiice et sur ses gardes. y avait encore ce Eût grave aux yeux de Louis XIV : c*est que le public Êûsait Yauban lieutenant général ; or, Louis XIY n*aimait pas que le public devançât ses grâces ; cela loi paraissait une atteinte à son autorité souveraine. Enfin le maréchal de Créqui fut peut-être celui qui, sans le vouloir et sans le savoir, empêcha le plus que Vauban ne fût lieatenant général ; c'est en demandant pour luinnême la daar^ de maréchal général, qui avait été créée pour Turenne, qui était moit avec lui, et que ni Louis XIY ni Lonrou ne voulaient, en ce temps-Jà, ressusciter au profit de personne. Le maréchal de Gréqui, commandant en chef de Tannée qui avait pris Luxembourg, ne put pas obtenir la haute dignité qu*il souhaitait; Vauban, qui avait sa^ sous les ordres du maréchal, ne put à cause de cela gagner son titre de lieutenant général ' . »
Quoi quil en soit, le dévouement de Yaul>an au roi ne fut pas un instant ralenti par Tinjustice dont il était victime. La paix ne lui crée aucun loisir. A peine le siège de Luxembourg est-il terminé qu^il se rend en poste à Versailles |x^ur prendre les instructions de Louvois au sujet des travaux d>mbellissement auxquels le roi veut donner uiie impulsion nouvelle.
Les trou[)es employées aux opérations du siège de Luxembourg avaient été rappelées à Versailles pour travailler à la création du parc et des jardins. Dans la seconde quinzaine d*août, vingt-deux mille hommeS)
• > Roi 5$KT, UiMoii^ de LoMncis, $• partie, t. l*% p. 261.
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n^après le témoi{;tiaQ[e de Danjjeau, étaient occupés à creuser les Iranchëcs destinées à amener aux fontaines des jardins royaux les sources recueillies à de yrandes distances. Mais ces eaux ne su^isaient pas. L'ingénieur Riquet avait proposé quelques années auparavant de conduire les eaux de la Loire à Versailles. Louvois reprit l'idée de Kiquct; mais la captation des eaux de la Loire ayant été reconnue impraticable, il résolut de dériver une partie de la rivière d'Enre. La Hire, géomètre distingué, membre de l'Acudéaiie des sciences, fut chargé de reconnaître la direction générale de l'aqueduc, tandis que Vauhan et Mesgrigny étudiaient l'opération en détail et sQr^'eiKaïent l'exécution. La distance que devaient pat^ courtr les eaux était de vingt-cinq lieues environ. La principale diFBculté consistait à franchir les accidents de terraiu et surtout la vallée de Maintenon. Yauban proposait la construction de tranchées ouvertes, sauf, pour le passage de Maintenon, un " aqueduc rampant » construit en maçonnerie ou en tuyaux de fer. Louvois combattit ce projet et proposa un aqueduc souterrain, lequel, une foi» feit, n'exigerait plus aucune dépense, tandis qu'une tranchée à entretenir serait, disait-il, a une véritable vache à lait' . L'examen de ces deux propositions donna lieu à une discussion très-serrée et à un échange très-actif de correspondances entre le surintendant et Vauban, discussion dans laquelle chacun lit valoir avec vivacité ses idées. Enfin le projet de Vauban fut adopté dans son ensemble après diverses modifications de détail.
Vauban apporta dans ce travail de luxe l'esprit d'ordre
■e du Louvuis à Daugpi'ourl, citÉH par M, Roussel.
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et d'exactitude qu'il mettait aux choses de la guerre. Les premiers projets fixaient à sept mille toises la longueur de Taqueduc de la vallée d'Eure : c'était une entreprise gigantesque ; grâce à des remblais et à des conduites en fer, Yauban réduisit la longueur de Taqueduc à deux mille, puis à mille toises, ce qui était une économie conndérable .
La petite ville de Maintenon fut choisie comme le quartier général des travailleurs, et le 1*' mai 1685 on commença les travaux. Cinq mois après, lors([oe Louis XIV, entouré de toute sa cour, se transporta à Maintenon, le canal s'étendait sur une longueur de vingt-deox mille quatre cent soixante-dix toises; vingt-neuf piles de l'aqueduc étaient élevées à la hauteur, au centre. Vingtdeux bataillons et six escadrons de dragons avaient travaillé sans relâche. « C'est un beau spectable, écriTait madame de Maintenon, que de voir une armée entière travailler à l'embellissement d'une terre ! » Et elle ajoute : » Les hommes sont bien fous de se donner tant de soins pour embellir une demeure où ils n'ont que quelques jours à loger * . »
Ces travaux de la paix pouvaient compter comme une campagne et une rude campagne. Les maladies faisaient dans ces braves troupes plus de ravages que n'en avait fait devant Luxembourg le feu des ennemis. Les ambulances regorgeaient de malades dont beaucoup mouraient. Le là aoiït, Tétat des malades s'élevait à 1,231 et i 350 convalescents. Les travaux continuèrent pendant toute Tannée 1()86, mais avec plus détenteur; les com-
' Lrttrrs Je mmdUtiHe tle Mamtemon,
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suffisant de travail), comptait à l'hôpital 1578 malades. Louvoisceda; il fit ralentir les travRux, qui cessèrent complètement en 1688,
Ces travaux de dérivatioi) n'ëlalciit pas inconnus à Vauban. Deux années auparavant, il avait prêté son concours à une entreprise analogue, mais autrement grandiose et autrement féconde dans ses résultats. Nous voulons parler de l'achèvement du canal de Languedoc.
Detout temps les rois de France s'étaient préoccupés de relier les rivières de l'Aude et de la Garonne , et d'assurer ainsi une communication directe entre la Méditerranée et l'Océan. Transporter les marchandises d'une mer à l'autre en évitant les longueurs et les périls du passage de Gibraltar, éviter les disettes en faisant arriver du haut Languedoc, si fertile en blé, les grains dans le bas Languedoc, moins fevorisé sous ce rapport; offrir un débouché aux vins et aux denrées de cette dernière région; créer de nouvelles sources de richesse par des droits de péage perçus sur les commentants étrangers faisant usage du canal, tels étaient les principaux avantages de cette entreprise. Mais on avait toujours reculé devant les dépenses et les difficultés que devaient entraîner ces travaux.
Très-séduisante en tliéorie et d'une exécution qui paraissait facile, puisque les rivières de l'Aude et de la Garonne ne sont distantes que de quatorze lieues, la jonclion des deux mers présentait dans la pratique d'incroyables difficultés. Il était réservé à un intendant des gabelles, Pierre-Paul Rlquct.dc meneràbien cette gigantesque entreprise devant laquelle tant d'autres avaient
reculé. Dès lannëe 1662, Biquet avait £dt sur les lieu des études approfondies et des essais partiels qui hi avaient démontré que le problème n*étaît pas insoluble. La principale difBculté consistait à amener assez d'eau i un point de partage appelé les Pierres Naurouse, éleréde plus de cent toises au-dessus du niveau des deux mers, et d'où Teau pouvait être dirigée de Tun ou de Tautre côté du canal avec assez d'abondance pourTalimenter. Riqnet, que la nature avait créé ingénieur et qui avait développé |>ar Tétude et la réflexion ses dispositions natives, trooTa le moyen de ramasser plusieurs ruisseaux considânbles et de les utiliser. C'était un pas décisif.
Présenté à Ck>lbert par Tarchevéque de Toalouse, Ri(|uot exposa ses plans au ministre, qui les approuva et promit son concours pour les faire réaliser. Autorisé par lettres {latentes du roi, datées du 25 mai 1665, • d'exécuter les rigoles nécessaires pour faire Fessai de la pente et do la conduite des eaux » , Riquet se mit à TœuvTe, et doux mois après il mandait à Colbert que les essais avaient ixnissi au doh\ do toute espérance, et qu'il était certain de |H>\ivoîr nionor à bien Teiitreprise. Le devis des dépenses sVloviiit à six millions de livres environ. Colbert se récria ol doolara que lo nn ne voulait point affecter une somme aussi oonsidèniblo.
Uiquot s\uln^>sa alors aux états du Languedoc, en f«i)s^nt valoir les av;intages que ne manqueraient pas de iHSHioillir les pr\n*iiHH*s riveraines du canal. Le célèbre iu{;«Muour no tanla jvis à se convaincre de la vérité du ^^ouv prvnorbo qui dît que nul n'est prophète <lans son |vrt\>; lo> outs dcvUrèrenI qu'ils ne pouvaient ni pour le pivxoui lu jHMU' lavouîr cvnttribuer à la dépense des ou-
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vrages du Ciinal. Econduit par Colliert, repoussé par ses concitoyens, Biquet ne se découragea pas. Il s'adressa à Louis XIV et lui proposa de faire procéder à la construction du canal en donnant à l'entrepreneur la facilité de prendre toutes les terres nécessaires, lesquelles seraient payées au roi suivant estimation, Au moyen de ces acquisitions, on pourrait constituer un tief considérable dont les possesseurs jouiraient à perpétuité et auraient, entre
t antres droits, le pouvoir exclusif de construire sur les bords in canal des moulins, des entrepôts, des magasins, etc. Cette combinaison fut adoptée, et un édit daté du mois ^octobre 1666 régulariEa la situation de Riquet vis-à-vis de l'Etat. Peu après, les états du Languedoc, revenant sur leur décision première, votèrent les fonds nécessaires aux travaux préparatoires. Avec un zèle admirable, Biquet se met à l'œuvre; il stimule par sa présence l'ardenr des
» douze mille ouvriers qui travaillent sous ses ordres, et communique à tous l'activité dont il est animé. Les fonds TÎennent-ils à manquer, il paye les ouvriers de sa bourse , et sa fortune particulière étant épuisée, il a recours aux emprunts, tant il a foi dans son entreprise. Il ne néglige
(rien pour vaincre les obstacles ; il prévoit tout, surmonte toutes les difRcultés, vientà bout de toutes les conlrariétés que l'envie, la jalousie ou l'ignorance sèment sous ses pas. Enfin, vaincu par la fatigue et les préoccupations, il meurt au cbamp d'bonncur, laissant son ceuvre inachevée, mais assez avancée pour que le succès définitif ne soit plus douteux.
Riquet était mort le I" octobre 1680 ; un an après, l'en- Kacmble des travaux était terminé, et les deux mers étaient ^B reliées par un canal qui, pour être livré à la navigation,
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n'avait pliM besoin que de quelques modificatioiis de débiii« Im dépei»e totale ft^élevail à dix-huit millions delÎTres rarircm, «omme minime relatiTement à la grandeur de rouvre et aux revenus qu^elle devait assurer aux pro* vinrefkdu Midi.
Kn 1684, Vatdoan (ut délégué pour inspecter les travaox du cranal et signaler les améliorations nécessaires i h régulariHation de son cours. Vauban s'acquitta de cette téclie avec le soin et l'application qu'il mettait à toute rJiOHC. Il (jt un rapport détaillé sur l'ensemble de Toeavre, v,t indiqua plusieurs modiBcations importantes. Avec sa loyauté ordinaire, il témoigna hautement son admintioD pour l'entreprise de Riquet. « II manque pourtant une r.lioso, dit'il aux personnes qui l'accoippagnaient dans sa YtHite nu gigantesque réservoir de Saint-Féréol : c'est la stiitue de lUquet. »
CHAPITBE IX
Saigne J'Augsbourg. — Coinpélilions au »ujet du il^f^e de l'archerfqiie électeur de Cologne. — Échec de Louviiit. — Vaiiban est chargé de mettre en état de dëfense nos fronlicres de l'Est. — Consiruction de Landau. — Nomination du prince de Bavicre au siège archiépiscopal de Cologne. ~~ Rupture de la paix. — Investissement de Philisbourg. — Diffîcullés de l'enlreprise, — Premier» travaux. — Le Dauphin aui tranchées. — Irritation de Louvoia en présence dea lenleuri ,du siège. — Beau lait d'armej du marquis d'Harcourt. — Progrès des assiéguants. — Reddition de la place. — La nouvelle de ce succès cause une joie universelle. — Lettre de Montausior au Dauphin. — Récompenses accordées à Vauban. — Siège et prise de Manheim. — Prise de Frankentiial. — Fin de la campagne de 1688. — Le Dauphin donne à Vauhan quatre pièces de canon prises inr l'ennemi. — Vauban prend un congé et se rend dans le Mor-
Cependant les haines sourdes amasse'es Hepuis vingt ans t en Europe par la politique hautaine et belliqueuse de I Louis XI Y grandissaient tous les jours. La révocation de l'édil de Nantes mit le comble à l'exaspération. Jamais, ■ d'ailleurs, le momentn'avait été mieux choisi pour secouer le joug. L'Allemagne frémissante, compacte, unie contre l'ennemi commun, n'attendait qu'une occasion pour 8e prononcer, tandis que l' Autriche, sortie victorieuse de |aa lutte contre les Turcs, brûlait de retourner contre I Jjouis XIV des forces aguerries par de longues luttes. Dès l'Ies premiers mois de 1686, divers traités particuliers furent gigiié.s entre la Hollande et la Suède, la Suède et le
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Brandebourg, le Brandebourg et TEmpire. Tous ces Édil prirent rengagement de maintenir les traités de Wes^hilie, de Nimègue, de Ratisbonne, et protestèrent contre les annexions de territoire violemment opérées pir Louis XIY. Ce n*était encore là que le commencement d'une ligue formidable dans laquelle devaient entrer saocessivement toutes les puissances de l'Europe. Le 9 juillet, l'Empereur, l'Espagne, la Suède, la Bavière, Icscerciei de Franconie , les princes de Saxe et tous les souvorains secondaires d'Allemagne formèrent à Augsbourg une ligue secrète , en apparence pour la conservation de la trêve de vingt ans , en réalité pour mettre sur pied une armée de soixante mille hommes contre la France. Dam cette même entrevue, on régla les contingents,- les contributions en argent et en nature que devait fournir chaque État, et l'on jura de rester unis pendant une période de trois années. La ligue se compléta ensuite par Tadhésion de Yictor-Amëdée et des autres princes d'Italie. Quant au pape, ses dispositions n'étaient pas douteuses. Irrité par les prétentions toujours incessantes de Louis XIY, humi* lié dans son orgueil de souverain par l'altitude provocante du comte de Lavardin, notre ambassadeur, il n attendait qu'une occasion pour se déclarer en faveur de la coalition.
Cette occasion ne tarda pas à se présenter. L'archevêque électeur de Cologne et de Liège étant tombé dangereusement malade, d'ardentes compétitions s'agitèrent autour de sa succession future. La maison de Bavière, à laquelle il appartenait, désirait particulièrement £aire élire un des siens. Louis XIV, de son côté, ne négligeait rien pour empêcher les territoires de Cologne et de Liège de
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n des mains hostiles. 11 présenta donc au cliapitre fit élire comme coadjuteur le prince de Furstemberg, .re agent en Allemagne depuis de longues années, extrêmement hostile à la politique des Impériaux. Le pape refusa de conBrmer cette élection.
Sur ces entrefaites, l'électeur succomba le 3 juin. Le '^apitre fut alors assailli de deux côtés par Louvois, qui posait la candidature du prince de Furstemberg, et par Allemands, qui soutenaient le prince de Bavière. An loment du vote, les voix se partagèrent en deux parties égales. Dès lors c'était au pape h désigner le candidat.
Louvois ne négligea rien pour faire agir sur l'esprit du souverain Pontife. Il ofErit des concessions sur les bulles des évêques, sur les franchises, et se déclara prêt à accepter la nomination du prince de Bavière comme coadjuteur dn prince de Furstemberg. Il fit valoir rjue le prince de Bavière était trop jeune pour être élu. Le pape détruisit l'objection en lui donnant une dispense d'âge et lesbrefâ d'éligibilité nécessaires. Puis il refusa d'accorder audience
IJtl'envoyé iVançaîs, Chamlay, chargé d'une mission secrète. Louvois comprit alors qu'il ne pouvait plus rompre la coalition par les moyens diplomatiques, et se disposa à la '^mbattre par les armes.
Il écrivit à Vauban , en congé à son château de Bazoches, de revenir immédiatement à Paris pour recevoir des instructions détaillées au sujet des fortifications a élever sur la frontière d'Allemagne. «Les ouvrages que le roi a feit faire à Huuingue, écrit-il, et la construction de Belfort paraissant à Sa Majesté suffisants pour mettre la liaute Alsace en sûreté de ce que les villes frontières pouvaient donner ce moyen aux Impériaux d'y entreprendre
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Fribourg et Strasbourg, et la construction de Phalsboorg mettant la haute Alsace en toute sûreté, la construction du fort du Rhin, qui ne peut manquer d'être en une entière défense dans la fin du mois de mai prochain , parait à la sûreté de Strasbourg et ôtera apparemment à Tennemi la pensée de passer la forêt d'Haguenau pour s approcher dudit Strasbourg. Mais la basse Alsace leur demeure, en proie et ils pourront toujours, au moyen de Philisbourg, lorsqu'ils seront les plus forts , manger entièrement ce pays-là, que Sa Majesté voit avec peine demeurer à leur discrétion, si par le bài d'une batedlle on ne s'en déli\Te pas au commencement d'une campagne. Sa Majesté voudrait mettre sa frontière en état que les Allemands ne puissent passer au deçà du Rhin sans y trouver une place qui les empêche de marcher en remontant le Rhin dans la basse Alsace. Il parait pour cela qu'il n'y a que trois partis à prendre : le premier, de fortifier une fie dont le nom ne me revient pas présentement, qui est à trois lieues de Philisbourg et dont le sieur Tarade a le plan ; l'autre, de fortifier Landau. Le roi désire que vous examiniez la situation de cette Ile, l'élévation de son sol, et que vous lui donniez votre avis sur la fortification que Ton pourrait y faire, que vous examiniez la possibilité qu'il y a d'y travailler avec diligence, quels sont SOS abords des deux côtés du Rhin , si une ganuson raisonnable dans le fort qu^on y forait construire pourrait y inoomniotler beaucoup les derrières d'une armée qui voudrait marcher du côté de la basse Alsace , et si le terrain qui Tavoisino de l'autre côté du Rhin serait propre à une nouvelle entrée en Allemagne. Vous devriez examiner la nu^nie chose à l'égard de Guermesheim, s'il y ^
apparence (|ue l'Iiabllation en soit saine, et que serait t'usage que l'on pourrait faire de la rivière de Queick qui V tombe tlans le Hliin, si la construction des ouvrages que vous y proposeriez en serait facile et si les matériaux en seraient abondants', n
- Mais Louvois ne peut se dissimuler que la construction d'un fort dans les îles du Ubiu donnerait l'éveil aux Allemands. En vertu d'une clause du traité de Trêves, le Rhin était commun entre la France et l'Allemagne. Prendre un établissement dans Tde, c'était donc rompre les engagements acceptés des deux cAtés.
Louvois ne craignait pas la guerre, mais il voulait évi-
r de heurter trop ouvertement les susceptibilités des Allemands en violant publiquement les traités. Aussi préfére-t-il fortifier Landau, qui se trouve au centre des possessions occupées depuis longtemps par la France, et 3 mande à Vauban de reporter loulc son attention sur ce point.
• Vous examinerez, ajoute le ministre, s'il vaut mieux s'en tenir aux places que le roi a présealement et iàire entièrement raser les murailles de Gucrmesheim et de Lan-
U. Sa Majesté épargnerait en suivant ce parti une somme considérable que lui coittera la constrnction de cette place. L'entretien de la garnison ne lui serait pas à charge, et il n'y aurait point à appréhender que les Allemands ayant pris cette place s'en senissent à incommoder les sujets du roi et ne leur servît d'entrepôt pour facihter l'attaque de quelque autre place... n
Vauban, au rern de cette lellre, se rendit immédiate-
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meut à Paris, où il eut plusieurs conférences avec le ministre de la guerre au siqet des places à fortifier ou 1 reconstruire ; puis il partit pour la frontière. Du premier coup d*œil il comprit que le ministre avait vu juste en conseillant de prendre un point d*appui à Landau, et s attacha à fiûre de cette ville une place de premier ordre. Pendant qu^il se livrait à ces occupations, les événements se précipitaient. Irrité de la longueur des négociations entamées depuis plus d'un an pour la nomination de Télecteur de Cologne , le roi ordonna à ses troupes d*occuper Télectorat. Cette audacieuse violation du droit de$ gens souleva une indescriptible émotion dans toute TEorope. Le pape répondit à ce coup de force en nommant le prince Clément de Bavière archevêque de Cologne. Louis XIV fit mettre le nonce en prison et chassa le vice-légat du comtat Yenaissin qu'il fit occuper par un de ses officiers, M. de la Trousse.. Dès lors, la guerre était déclarée, et la France allait encore avoir à lutter contre les forces de TEurope coalisée.
Le premier soin de Louis XIV fot d'occuper les villes du Rhin. II adressa le 25 septembre un manifeste à rAllemagne, en déclarant « que sa sûreté l'obligeait à s'emparer (le Philisbourg et de Fribourg. Il ajoutait que d'ailleurà il rendrait Kaiserslautem à l'électeur palatin, si cet élec leur consentait à racheter les droits de sa sœur mariée à Monsieur, et qu'il rappellerait ses troupes de TélectoraV de Cologne si le pape et l'Empereur donnaient l'investi-' tnrê spirituelle et temporelle de l'électorat au comte d^ . Fursteniberg. »
Le commandement de l'armée d'Allemagne fut confia ail Dauphin, alors 4gé de vingt-six ans. « En vous envoya». ^
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commander mon armée, lui dit Louis XIY, je tous donne des occasions de Csûre connaître votre mérite; allez le montrer à toute l'Europe , afin que, quand je viendrai à mourir, on ne s'aperçoive pas que le roi soit mort. »
Les dispositions avaient été si bien prises que peu de jours suffirent aux troupes pour se concentrer devant Phiiisbourg, dont Tinvestissement commença dans les derniers jours du mois de septembre.
La ville de Philisbourg, construite sur la rive droite du Rhio, au milieu d'une plaine marécageuse dont le sol mouvant la protégeait de trois côtés contre les travaux d'un si^e, affectait la forme d'un heptagone régulier avec des Fronts présentant une surface de deux cent cinquante mètres de côté. A l'ouest, le Rhin formait une défense naturelle, rendue plus formidable par de nombreux ouvrages avancés. Assiégée en 1676 par les alliés et défendue par Dufay, elle avait opposé une vive résistance et ne s'était rendue qu'après un blocus de deux mois et un siège de soixante-dix jours de tranchées ouvertes. Tout l'effort de l'ennemi s'était porté sur le firent du nord, le seul point vulnérable. Mais dépuis cette époque on avait creusé d'immenses fossés qui protégeaient complètement la place. De plus, l'ingénieur La-r kmde avait fait élever à l'est une forte redoute dont les feux se croisaient avec ceux de la place. Primitivement les fortifications ne s'étendaient pas jusqu'au Rhin ; Glerr TÎlle avait comblé cette lacune en construisant un jgrand
ouvrage à cornes auquel Yauban aivait ajouté un bastion.'
pour obtenir des feux croisés plus rapprochés. Cependant les ingénieurs avaient été obligés de laisser libre une
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bande de terrain large de deux cents mètres environ entre le pied des bastions et le lit du fleuve. Les crues du fleuve couvraient fréquemment cet espace et empêchaient dy établir des ouvrages.
Nous verrons tout à Theure quel habile parti YaubaD sut tirer de cet avantage.
Sur la rive gauche du Rhin, juste en fece de Fonvrage à cornes, s'élevait un ouvrage à couronne qui commandait le cours du fleuve et croisait ses feux avec ceux de la place. Un pont volant servait de communication entre les deux rives. La garnison ne comptait que deux mille hommes, mais Tartillerie était nombreuse , bien approTÎsionnée et surtout admirablement servie par un corps de canonniers d'élite.
Tels étaient les obstacles que Vauban avait à vaincre.
Le roi avait voulu que ce siège, qui s^annonçait comme devant être long et difficile, servit à Tinstruction militaire de son fils le Dauphin. Accompagné de Chamlay, de Catinat et de Télite des généraux, le Dauphin arriva devant Philisbourg dans les premiers jours du mois d'octobre. Déjà Vauban Tavait devancé, et tout était préparc pour rouverture des opérations. Après une première reconnaissance des lieux, Vauban avait projeté d'attaquer la place par le front du nord ; mais un nouvel examen plus attentif lui fit modifier ses plans. Il résolut d'assiéger la place par le côté qui, au premier abord, présentait le plus de difficultés à surmonter, celui de l'ouest, que protégeait le Rhin. Se rendre maître du cours du fleuve, s'établir fortement sur la bande de terrain comprise entre la place et le Rhin, diriger deux attaques secondaires qui devaient converger sur l'attaque principale, tel fut le plan
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Yauban conçut avec ia rapidité du génie et qu'il fit accepter par le Dauphin et par Catinat.
Avant toute opération, il était indispensable d'enlever la tête du pont qni commandait ta rive fauche et prenait tes assiégeants entre deux feux. LWtion, vivement me^ née, fut couronnée de succi'vs; après un engagement peu meurtrier, l'ennemi abandonnait la léte du pont, repassait précipitamment le Rhin et rentrait dans la place. Restait, pour compléter les opérations préliminaires, à faire venir les pièces de siège. Mais comment ti'ansporter un lourd matériel d'artillerie au milieu d'un terrain marécageux coupé de flaques d'eau stagnantes et détrempé par des pluies continuelles? On vit alors comme l'emplacement de l'attaque du Rhin était habilement choisi. Le cours du fleuve offrait un moyen de communication rapide et fecile ; l'artillerie amenée par eau pouvait être mise immédiatement en batterie à la descente même des bateaux. Vauban se rendit à Strasbourg, où était parqué le matériel du siège, et embarqua l'artillerie sur des bateaux plats montés par des soldats chargés de protéger la descente et de répondre au feu des assiégés. Dans la nuit du 5 au 6oclobre, la flottille, protégée par la nuit, descendit le Rhin, passa sous le canon de la place et vint prendre position sur la rive droite. La moindre imprudence, le plus léger bruit, pouvait donner l'éveil à l'ennemi et compromettre le succès de l'entreprise. L'opération réussit à souhait, ■insi que Vauban se hâte d'en taire part au ministre de la ^erre,-
L'un de nos ponts, c'est-4-dire celui que nous devion» £iîre au-dessous de Philîsbourg avec notre artillerie et grande partie de nos munitions, a passé entre la ville et
le fort en très-bel ordre, sans que le tindllemënt de la place, qui n'a pas été plus fort que celui des bateaux, lui ait seulement îait une égratignure. J^ai passé la nuit sur le jbord du Bbin. La lune étant cachée, la nuit s'est faite fort obscure, et jamais nous n avons pu voir un seul de nos bateaux. Les ennemis, non plus que nous, n'ont entendu que le bruit des rames , tout le reste étant en silence, si ce n'^st qu'à mesure que les soldats doublèrent le derrière du fort, ils firent leur décharge sur ce dernier retranchement. Ce passage avance nos affaires de deux ou trois jours'. »
Le débarquement de Tartillerie se fit sans encombre. Si Tennemi avait montré quelque décision ; si, au lieu d'assister Tarme au pied aux préparatifs des a^iégeants, il avait tenté une vigoureuse sortie ; si, profitant du trouble et de la confosion qui accompagnent toujours un débarquement, il s'était jeté sur les assaillants acculés entre le Rhin et le canon de la place, le succès du siège aurait été sinon compromis, tout au moins indéfiniment retardé. Mais le gouverneur de la place resta immobile et ne tenta pas le moindre effort pour inquiéter les troupes royales. Ce qui explique peut-être cette étrange inertie, c'est que Yauban, avant de tenter cette audacieuse attaque sur le Rhin, avait fait ouvrir au nord et à l'est des cheminements qui absor^ baient Tattention de l'ennemi.
Maître de la tête du pont et des positions de la rive droite du Rhin , Vauban fit immédiatement établir des batteries. Les premières volées de canon firent dans le camp ennemi un effet incroyable. Les boulets, au lieu de frapper un endroit déterminé ou d'entrer dans les ouvrapes
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de tçrrey ricochaient sur les ouvrages et semaient partout la confusion et la mort. Yauban venait d'inventer le tir à ricochet, qu^il devait ensuite porter à son point de perfection. Le 10« le Dau[Jiin alla à la pointe du jour reconnaître le terrain où Ton devait ouvrir la tranchée à la grande attaque du Rhin. Il était accompagné de M. de Duras, du comte de Beauvilliers et de Vauban. Les ennemis dirigèrent un feu très-vif sur le groupe royal et tuèrent quelques hommes de Tescorte. Le prince mit pied à terre et continua d'examiner avec beaucoup de sang-froid les abords de la place. Le soir du même jour, le Dauphin se trouva avec Yauban à l'ouverture de la tranchée du Rhin, qui se fit avec un tel ordre et en si grand silence que les ennemis, occupés par les autres attaques, ne songèrent pas à inquiéter les travailleurs.
Cependant Louvois s'impatientait des longueurs des
opérations préliminaires et écrivait en ces termes à
M. de Saint-Pouenge pour l'engager à agir sur Yauban :
c Le roi ne désire point, disait-il, que l'on précipite
rien, ni que l'on tàsse tuer des gens mal à propos ; mais
aussi il serait fâcheux que pour vouloir prendre Philis-
bourg dans les règles, l'on peVdit dix jours de temps. C'est
ce que je vous prie de faire entendre doucement à M. de
Yauban, et de lui faire comprendre l'importance qu'il y a
de ne pas consommer le reste de la belle saison à prendre
Pbilisbourg, et quel avantage il y aurait à prendre
Maham et Frankenthal. Sa Majesté ne comprend pas
bien la nécessité et l'utilité de faire trois attaques. Je ne
sais ce qu'on veut faire de quarante-huit pièces de
batterie contre une place comme Philisbourg. Je vous
prie de solliciter M. de Duras de contenir la démangeai-
son des officiers d'artillerie de consommer des munitions inutilement, et de porter M. de Yauban à ne fidre faiit que des batteries nécessaires, celles que Ton veut mettre aux deux fausses attaques n'étant bonnes qa*à détruire des ouvrages qu'il faudra refoire dès que la place sera rendue et dont la ruine n'est pas nécessaire pour avancer sa mine. •
Louvoisy d'ordinaire si prudent et si soigneux à assurer par d'immenses préparatifs le triomphe des années du roi , semble prendre plaisir à rabaisser l'importance du siège de Philisbourg et à entraver l'action des cheEi. II faut que les hommes dans lesquels il a pleine confiance dissipent cette erreur dont les suites peuvent être fetaks et lui fassent connaître la vérité. Son plus mtime ami, M. de Telladet, lui écrit à ce sujet : « M. de Yauban, depuis qu'il attaque des places, n'a jamais eu aCËiire à un aussi grand front, ni à une situation si difficile par la qualité du terrain. Cependant il ne perd pas de temps, n'ayant pas un moment à pouvoir se tourner. Dieu nous le conserve, monsieur ! car je suis persuadé qu'il n'y a que lui capable d'approcher une place comme celle-ci : avec un autre vous auriez présentemeot le quaii; de votre infanterie tué ou blessé. Cependant il y a plus de huit mille hommes commandés tous les jours, et sans l'attaque du Rhin, les approches de la grande tranchée seraient bien plus difficiles, et s'il y avait là dedan^ cinq ou six cents hommes de plus, je ne sais pas, moi>" sieur, s'ils ne vous mèneraient pas jusqu'à la mauvai»^ saison. La grandeur du roi parait plus à ce siège qu'elle lie l'a fait à Luxembourg. Il nous y faudra plus de canor» encore ne sais-je si l'on parviendra à faire taire le leur.
De son côté, Vauban, an milieu des occupations ma I
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iples qui Taccablent, doit lutter contre Tinertie du milistre et calmer une impatience que rien ne justifie.
« Si Ton avait beau temps , ëcrit-il au ministre , et que Ton pût être servi comme il Eaut, tout irait le mieux du monde ; mais avoir un front à attaquer d'un quart de lieue I*étendue et très-bien fortifié, dont les accès sont tous mtrçcoupës de flaques d'eau et de marais sédentaires, un emps de pluie qui désespère, beaucoup de nouvelles Toupes', des munitions qui ne viennent que par pièces et norceauz, je vous assure que ce n'est pas une petite ifiEaire. Cependant, espérez bien, Monseigpieur; nous en avons surmonté d'autres, et j'espère que nous viendrons à bout de celle-ci. Au reste, je vous demande excuse d'avoir été trois jours sans vous écrire. Je suis si terriblement iffairé que, si les jours avaient trente-six heures au lieu de vingt-quatre, je trouverais à les emplir jusqu'à la dernière minute ^ »
Dans la nuit du 11 au 12, on installait les batteries, et le 13 la tranchée était conduite jusque sur le bprd de lavant-fossé de l'ouvrage à couronne. En même temps on poussait avec énergie les deux fausses attaques de côté. Malheureusement, le sol naturellement marécageux avait été défoncé par les pluies ; il fallait retenir le terrain à Vaide de fascines et de travaux de maçonnerie, ce qui exigeait des efforts infinis. Â chaque instant le canon de la place, admirablement dirigé, détruisait les ouvrages. L'eau faisait irruption dans les tranchées et les rendait impraticables. Malgré ces difficultés sans cesse renaissantes, Yauban ne perd point courage. Le siège sera plus
* DépiVt des fortifications.
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long qu'on ne le croyait; mais il viendra à bout de Fentreprise, d'autant plus glorieuse qu'elle aura été plus ardue.
Le 17 octobre, il écrivit à Louvois :
tt Je suis bien fâché, Monseigneur, de ne pouvoir toqs rendre compte plus souvent de ce que nous faisons, car je sais que cela vous ferait plaisir, et que de ne le point bire, c'est vous très-mal faire ma cour. J'en suis au désespoir; mais il n'y a remède , car je ne suis, pour ainsi dire, ouit et jour à mon fiaiit, d'une manière qui ne peut souflfirîr de distraction sans que le service du roi ne pâtisse. La fiiiblesse de nos équipages d'artillerie, les marais et l'inexpérience de nos officiers d'artillerie me désespèrent ; car il &ut des quatre ou cinq jours pour pouvoir changer de batteries ; encore y manque-t-il toujours quelque chose. On peut dire que la plupart de nos artilleurs ne savent pas distinguer une demi-lune d'avec un bastion. Ceux de la place se servent à merveille de leur canon ; ils en ont dans tous les dehors, le placent très-bien et si à propos que jusqu'ici il n'y a pas eu une de mes sapes qui ait pu marcher de jour, chose qui ne m'est arrivée à aucun siège jusqu'ici. Un compte rendu d'hier soir m'assure qu'il y a quatre-vingt-treize pièces de canon sur le rempart, que les munitions de guerre ne manquent point, non plus que les munitions, de bouche, hors le vin dont ils n'ont point une goutte. Les pièces de Keller de Brissac ne valentrien et se rompent comme poterie de terre ; après cela je me rapporte à vous-même, si j'ai raison ou non d'avoir mandé huit pièces de canon de plus; et vous devez bien vous souvenir qu'à Luxembourg il y avait vingt-six pièces qui, à la fin du siège, n'étaient point en état de tirer un coup. Or, ce front-ci est différent de celui de Luxembourg
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comme du jour à la nuit, n'en dëplnUe à reux qui se mêlent d'en juger autrement. Nous avons ici trois cruels ennemis à combattre : la saison, qui, en deux ou trois heures de pluie, nous met dans la lioue jusqu'au ventre; la difficulté des accès, qui se rcduiseut, pour ainsi dire, à un point prés de la place, et la perpétuité des murais, qui ■ «ne laissent aucun choix pour les attaques. D'ailleurs, le Ki^^uverneur est un bomme qui ne tait point de taule, et K^lioiqu'il n'ait pas plus de quinze à >^eize cents hommes ft}CD état de combattre, il garde tout, et je croîs bien qu'il " 'Pe cédera qu'à la force. Cependant, avec toutes les difficultés, pourvu que le beau temps nous veuille un peu favoriser, et que vous vouliez bien nous laisser faire, j'espère que nous surmonterons tout. Dieu aidant; mais il k^ut se modérer, et dans les affaires où on reçoit contrariété ^de toutes parts, on n'en vient à bout qu'avec patience'.» Trois jours après, la situation n'a pas changé. Au camp L 'du Dauphin, on commence à être inquiet; Vauban lui- ],IDéme semble avoir perdu l'inaltérable bonne humeur qui e l'a jamais abandonné. Le 20, il écrit à Louvois : ■ Je prends la liberté, Monseigneur, de vous foire celle-ci, le cœur plein d'angoisse et de chagi'in du peu de progrès que nous avons (ait jusqu'à présent, II semble que tous les éléments soient conjurés contre nous, puisque ^la terre nous manque pai-tout, que l'eau nous persécute, Net que le feu nous foudroie incessamment. Joignez à cela I 1 excellence des fortifications dont le seul front d'attaque 1 est ePIroyable, et des assiégés qui n'en négligent pas la plus petite propriété. Il n'est pas concevable combien ils
■ Déi>ôt de la f,iicrrp, 17 oclubre.
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se servent bien de leur canon, et rhorrible quantité qolk en tuent. Franchement leurs canonniers traitent les nôtrei de mattre à valet. II fit, la nuit d'avanUhier, une pluie qui dura dix-sept heures, avec un grand vent firoid, qm mit partout un pied et demi d'eau dans les tranchées et en abattit la moitié. Du côté des grandes attaques, il y a quatre jours que notre droite se démène parmi les fanges et les vases pour joindre le glacis, sans en pouvoir venir à bout, tant nous y sommes persécutés de Teau et da feo des eunemis. Je puis vous dire que nous n'y avons pas fiût • quatre toises par nuit d'avance, et nous y avons perda bien du monde ' . »
Soudain la fortune changea de face. La pluie cessa, et les assiégeants purent établir des batteries pour battre en brèche les bastions de Touvrage à cornes. Des saignées habilement ménagées avaient enlevé Peau des fossés, ce qui permettait aux assaillants de s'approcher jusqn au pied des ouvrages. Enfin, les assiégés faiblissaient, soit qu'ils fussent découragés par une défense déjà longue, soit (jue notre artillerie eût démonté une partie de leur» batteries. Vauban se hâta de Éaire part à Louvois de cet heureux événement :
« Le ranon de la place a beaucoup baissé, et le nôtre tient présentement le dessus ; les bombes font merveille. Nous serons encore ici quelque temps ; mais comptez bien sûrement que Philisbourg est au roi, et que les ennemis commencent à battre la chamade par les attaques du Rhin, que Dieu, je crois, m'a inspirées pour la prise de cette place ; car, sans cette attaque, je ne crois pas
* H.»|»|»ori i\c Vauban. (Dépôt de la (>urre.)
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que nous en fussions jamais venus à bout. Monsei{;neur a visité aujourd'hui la tranchée du bas Ilhin, où il a demeuré trois ou quatre heures. Il ne tient pas à lui qu'il n'y aille lous les jours ; mais le canon y a été si dangereux que je me suis cru obligé de faire toute sorte de personnages pour l'en détourner. Je n'ai osé vous mander que la seconde fois qu'il a été au:t grandes attaques, un coup de canon donna si près de lui que M. de Beauvilliers, le marquis d'Huxelles et moi qui marchais devant, en eûmes le tintouin un quart d'heure, ce qui n'arrive jiynais que quandonsetrouvedansie vent du boulet. Jugez du reste. ■ ^■. Dans la nuit du 20 au 21, le passage de l'avant-fossé ^nétant à peu près desséché, on résolut d'atlaquer l'ouvrage à cornes dont la brèche était ouverte d'un côté. Le Dauphin vint juger par lui-même de l'état des lieux et confia le soin de diriger l'attaque à uu ofKcier d'un rare mérite _,ct d'une grande bravoure, le marquis d'Harcourt, maré- ^chal de camp. M. d'Harcourt fit avancer quatre iîompagnies de grenadiers, qui, à la faveur des ténèbres, se glissèrent sans bruit jusqu'à ta pointe de l'ouvrage, où elles demeurèrent en attendant le signal de l'assaut, qui devait être donné par sis coups de mortier. Au signal convenu, les grenadiers s'élancent sur la brèche au cri de : <• Vive le roi ! Il et en déployant les drapeaux de Picardie et du Dauphin. Surpris par une si brusque attaque, accablés par nos bombes qui sèment la terreur dans leurs rangs, les ennemis tentèrent vainement de résister. En peu d'instants, ils sont refoulés dans l'intérieur de l'ouvrage et taillés en pièces. Aucun ne s'échappa. Presque tous furent passés au fil de l'épée et les autres se rendirent. L'officier, qui les commandait, le comte d'Arc, fut héroïque. Cerné
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par les grenadiers et perce de cinq coups de baïonnette, il kitta jusqu'au bout ayec une indomptable énergie et refusa de se rendre, bien*iqu*on lui offrit de le traiter avec tous lés égards dus à sa valeur. Relevé tout sanglant pir nos soldats, il respirait encore. On le transporta au camp. Quelques heures après, il expirait en demandant k Diea la grâce de ne pas guérir, ne se trouvant plus digne de vivre après avoir été vaincu.
Cette affaire coûta la vie à un jeune officier de grand avenir, &^. Courtin, le fils de Tancien ami de LooTois. Cette perte était d'autant plus sensible que Courtin était tombé sous les balles de nos grenadiers, qui avaient cru avoir affaire à un ennemi. « Le pauvre Courtin est mort en bon chrétien et en véritable homme de bien , écrivait Yauban à Louvois. Je suis aussi touché de sa perte que si c'était mon propre fils... Je ne sais comment en écrire à son père ; je vous supplie de vouloir bien le fiûre pour moi. »
La prise de Touvrage à cornes fit grand honneur au marquis d'Harcourt, qui pendant toute l'action n avait cessé de donner à ses hommes Texemple d'une éclatante l>ravoure et d'un admirable sang-froid. Vauban s'empressa de profiter de l'avantage que nous donnait la possession d'un point dont l'occupation devait avoir une influence décisive sur les opérations du siège. Entre autres dispositions, il fit établir des batteries pour battre en brèche la gauche de l'ouvrage couronné.
Louvois se plaignait cependant de ne pas recevoir plus souvent des bulletins du siège, et Yauban était obligé de s'excuser et d'expliquer la cause de son silence.
« Soyez, s'il vous plaît, bien persuadé, lui écrivait-il,
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r (|ue si je ne vous écris pas aussi souvent que vous le L souhaitez, c'est par pure impuissance, et que je serais I aussi aise de vous faire ma cour, en vous donnant des I nouvelles de ce qui se passe ici, qu'aucun autre de cette armée. Mais je suis accable', et il n'est pas possible de ■visiter deux attaques par jour, où il faut voir et revoir je ne sais combien de choses différentes, raisonner, détailler, ordonner dix fois la même chose, et rendre tous les jours compte k Monseigneur, une heure et demie ou deux heures durant, écrire à celui-ci, a celui-là, et mille autres détails dans lesquels il faut entrer, qui font que mon esprit •trouve toujours les journées trop courtes ; maïs mon corps, en récompense, les trouve bien longues. Car si toutes nos tranchées étaient mises à bout l'une de l'autre, elles pourraient composer une ligne droite de six grandes lieues de long, dont je fais tous les jours plus des deux tiers, le plus souvent à pied mouillé, et par-dessus cent milliers de fascines qu'on a employées à paver la tranchée, dont le marcher dessus est k peu près aussi aisé que celui des I^Jondins : jugez de l'agrément de la promenade. »
Mais Louvois ne se rendait pas encore aux raisons données par Vauban. Du fond de son cabinet, il avait la prétention de diriger les opérations du siège et d'indiquer les mouvements des troupes. Il aurait voulu que la principale attaque portât sur les bastions du nord, et ne comprenait pas que Vauban ait choisi pour point d' .ttaque l'endroit le moins accessible et le mieux fortifié eu apparence de la place. A ces objections Vauban répondait avec nne respectueuse fermeté :
H Je sais que vous avez été fort Inquiet sur les raisons qui avaient pu m'obliger aux attaques du Rhin , et que
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vous en avez écrit à plusieurs. Je ne sais ce qu^ils vom ont* répondu; mais moi, qui ne suis pas accoutumé i me tromper en cas preil, je vous dirai sincèrement que c'est parce que cette tète, avec toute Thorreur dé ses fortifications , et de ses marais et vases qui Tenviroii-, nent, m'a paru et me parait encore le faible de Philisbourg, eu égard à Tétat présent de son grand front. Je m'assure que vous jugerez plus équitablement de cette place qu'on ne fait aux pays où vous êtes, où l'on dit que M. de la Feuillade a traité ce siège d'une affidre de sept jours'.»
M. de la Feuillade, si dédaigneux pour le siège de Philisbourg, aurait dû se rappeler qu'il n'avait pris Salins qu'après dix jours de tranchée, et qu'il était resté plus de vingt jours devant Dole, ville presque ouverte, sans parapets ni fossés, sans ouvrages avancés ni ckelnin couvert. Bien des années après Philisbourg, M. de la Feuillade devait d'ailleurs donner au siège de Turin , dont il aTait enlevé le commandement à Yauban, les preuves d'une incapacité absolue et d'une bravoure douteuse.
Heureusement pour Louis XIV et pour la France, hauban n'était pas homme à se laisser détourner de ses travaux par les forfenteries d'un la Feuillade. Sans se préoccuper des obsessions de Louvois , d'ordinaire mieux inspiré, sans s'arrêter aux méchants propros des courtisans, il poursuivait l'exécution de ses plans. Le 29, la brèche étant devenue praticable , il avertit le Dauphin que le moment était venu de donner l'assaut à TomTage à couronne. L'attaque fut immédiatement résolue, et un détachement de grenadiers envoyé pour reconnaître 1»
* Vauban k Louvoie. (Dépôt de la guerre.)
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Klbrèche poussa plus nvant, périélra daos la brèche et L parvint à s'v loger. Les grenadiers du régiment du roi et *' les mousquet aire s vinrent appuyer Je mouvement, et l'ennerni, après une rêsiilauce assez molle, se laissa refouler t jusque dans le chemin couvert de h place.
Pendant que nos troupes s'installaient sur les positions Ms^e l'ennemi et réparaient la brèche, le ;;ouverneur de la ^■place, M. de Stahremlierg, présidait son consed de guerre Ltt discutait sur les moyens de détendre l'ouvrage à coukroDiie s'il venait à être attaqué. A l'issue du conseil, un • officier annonça au gouverneur que la position sur laquelle il venait de discuter si savamment était au pouvoir de l'ennemi. Grand (ut l'étonnenient de ÎVr. de Stahremberg «n apprenant que l'ouvrage avait été emporté contre . toutes les règles ordinaires ; il ne fit rien pour le reprendre, Lét nos troupes restèrent détluîtivement maltresses de la ^situation.
Le jour même, Vauban écrivait à Louvois :
«Aujourd'hui, la couronne a été prise en plein midi, avec si peu de perte que je ne crois pas qu'il y ait eu quinze hommes tués ou blessés, tant la scène a été peu ^ sanglante. Les Allemands s'en sont trouvés si étourdis qu'une heuie après ils ont battu la chamade à l'attaque ■ du Rhin, et, de l'heure qu'il est, le major de la place, I avec deux otages, est chez Monseigneur. Je laisse à d'autres le soin de vous dire les particularités de cette action, parce que j'y ai trop peu de part pour en pouvoir parler honnêtement. Les troupes y ont bien fait leur devoir, notamment les régiments du Roi et d'Anjou. J'ai à me louer de tout le monde et à me plaindre de personne, . . « M. de Stalirembcrg aurait pu encore résister. Les rem-
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parts de la ville étaient intacts, et rartillerie avait eocoie assez de munitions pour permettre une défense honorable. II préféra capituler, et le Dauphin eut la générosité de lui accorder les honneurs de la guerre.
« M. de Stahremberg, écrivait Yauban, a eu la bonté de nous épargner cinq ou six jours, un peu aux dépens de sa réputation, à la vérité ; car il pouvait nous mener joir que-là ; et quand sa capitulation eût été bien plus mauvaise et qu'il n'eût pas amené quatre pièces de caooD, elle n'en eût été que plus honorable, et je ne crois pas qu'il eût été moins bien reçu à Vienne... J'apprends par M. de Saint-Pouenge que nous avons quelque cinq cents blessés , et on dit quatre cents de morts. Mais je crois bien que les majors dans les régiments desquels il en manque en ont tué une bonne partie. »
En revanche , les pertes subies par le corps des ingénieurs étaient énormes. Neuf avaient été tués, et quinze blessés. Aussi Vauban pouvait sans exagération dire à Louvois en lui envoyant l'état de ses collaborateurs tués ou blessés : « Ce sont les martyrs de l'infanterie *. t
La nouvelle de la prise de Philisbourg fiit accueillie avec un enthousiasme indescriptible par la cour. « Le courrier de Monseigneur est arrivé à Fontainebleau , écrit madame de Sévigné*, pendant que le père Gaillard prêchait : ou l'a interrompu, et on a remercié Dieu dans \v moment d'un si heureux succès et d'une aussi belle conquête. On ne sait point de détail, sinon qu'il n'y a point eu d'assaut. . . » Trois jours après, les détails du siège étaient
* 2 novembre. (Dépôt de la guerre, 832.)
- Letues de madame de Sévigiié du i*'' et du 3 novembre.
connus, et madame de Sévigné se faisait Técho de la joie générale en écrivant au comte de Bussy : « Voilà donc cette bonne place prise. Monseigneur y a £ait des mer- Teilles de fermeté, de capacité, de libéralité, de générosité et d'humanité, jetant l'argent avec choix, disant du bien, rendant de bons offices, demandant des récompenses et écrivant des lettres au roi qui (aif^ient Tadmiration de la cour. Voilà une assez belle campagne ; voilà tout le Palatinat et quasi tout le Rhin à nous; voilà de bons quartiers d'hiver; voilà de quoi attendre en repos les résolutions de l'Empereur et du prince d'Orange/ On croit celui-ci embarqué : mais le vent est si bon catholique que jusqu'ici il n'a pu se mettre à la voile. »
Tous les courtisans s'empressèrent d'adresser leurs
compliments au Dauphin ; mais rien ne dut autant toucher
Monseigneur que cette lettre si simple et si belle de son
ancien gouverneur , l'austère M. de Montausier : « Je ne
vous fais pas compliment, Monseigneur, sur la prise de Phi-
lisbourg : vous aviez une bonne armée , des bombes , du
canon et Vauban. Je ne vous en Fais point aussi sur ce que
vous êtes brave : c'est une vertu héréditaire dans voti*e
maison. Mais je me réjouis avec vous de ce que vous êtes
UbéraJ, généreux, humain et faisant valoir les services de
ceux qui font bien ; voilà sur quoi je vous fais mon com-
pliment. »
De feit, l'éloge était mérité. Pendant toute la durée de ce siège long et difficile, le fils de Louis XIV avait montré un courage tranquille et une inaltérable fermeté qui lui avaient gagné le cœur des chefs de l'armée tout entière. Mais, mérite plus rare chez un jeune homme, il n'avait pas cherché à entraver l'autorité des généraux en leur
imposant ses volontés. « Nous sommes fort bien, Yauban et moi, écrivait-il au roi, parce que je fais tout ce qu*il veut. »
Vauban ne fut pas oublié dans la distribution des récompenses. Outre le don d'une très-belle gratification en argent, il reçut la lettre suivante écrite de la main du roi :
a Vous savez, il ]^ a longtemps, ce que je pense de vous, et la confiance que j'ai en votre savoir et en votre affection. Croyez que je n'oublie pas les services que vous me rendez, et ce que vous avez fait à Philisbourg m'est fort agréable. Si vous êtes aussi content de mon fils qu'il l'est de vous, je vous crois fort bien ensemble, car il me parait qu^il vous connaît et vous estime autant que moi. Je ne saurais finir sans vous recommander absolument de vous conserver pour le bien de mon service. »
Philisbourg avait capitulé le 29 octobre. Le lendemain méme,%ans attendre que les troupes eussent évacué la place, Vauban se dirigeait sur Manheim, dont Tinvestissement était décidé. Déjà il ne pense plus à se reposer; en fece de nouvelles difficultés, sa fetigue a disparu comme par enchantement; il se sent plein d'une nouvelle ardeur. La vue de Manheim avec ses belles fortifications, ses ouvrages avancés qui commandent le cours du Rhin et du Neckar le remplissent d'enthousiasme.
« C'est une ville belle à peindre» , écrit-il à Louvois, et il ajoute :
« Je l'ai déjà reconnue par deux endroits, sur l'un desquels, qui est le bord du Rhin, du côté de Frankendal, j'ai réglé l'établissement d'une batterie de huit pièces à ricochet, qui fauchera la plus grande partie des palissades du chemin couvert, des fossés et de la berne, enfilera
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ledit chemin couvert, le fossé, la fausse braie, le bastion même, et labourera les talus de leurs remparts , qui sont tous de terre, fort polis, bien verts et bien entretenus, mais dont les talus sont si grands que les moutons y paissent depuis le haut jusqu'en bas. Ce n'est pas raillerie : Renaud et Clément, qui ont été hier lever le plan de cette avenue , m'ont assuré d'y en avoir vu plus d'un cent. »
Cette lettre peint Yauban tout entier. Quelle pénétration ! quel art merveilleux de prendre ses dispositions et de rien laisser au hasard ! quelle précision dans les détails ! En deux jours il a reconnu les côtés faibles de la place , désigné les points d'attaque, remarqué les talus a si polis et bien verts » .
Les tranchées furent ouvertes simultanément contre la ville et la citadelle. Dès le 8 novembre, elles étaient poussées à quelques centaines de toises des remparts.
« Si c'étaient des Français, écrivait Yauban, j'en attendrais une sortie dès le matin ; mais comme la grande bra- Toure des Allemands ne se fait bien sentir qu'après midi, cela (ait que je ne les appréhende pas, parce que la tranchée sera fort bien en état, et que nous aurons diné aussi bien qu'eux. Ce sont, au fond, de fort braves gens ; car, pendant que nous leur coupions , cette nuit , tout doucement la gorge du côté de la citadalle, ce n'était de leur part que fanfares de trompettes, timbales et hautbois du côté de l'attaque. Il n'y a point de menuets ni d'airs de nos opéras qu'ils n'aient fort bien joués ; et cela a duré tout le temps qu'ils ont trouvé le vin bon, c'est-à-dire toute la nuit. Présentement, soit qu'ils se donnent le loisir de cuver leur vin, ou qu'ils se soient aperçus de la supercherie qu'on leur a faite du côté de la citadelle, il me
parait qu'ils sont un peu rentrés en eux-mêmes. Espérez bien, s'il vous plaft, du reste, et soyez persuadé que je n'omettrai rien pour me rendre digne de la grâce qu'il a plu au roi de me faire, en m'honorant d'une lettre de sa main \n
Le 12 novembre, la ville demandait à capituler. Le Dauphin ne s'attendait guère à une victoire si prompte, la défense , d'après les provisions de Yauban , devant se prolonger de longs jours encore. Mais le gouverneur avait eu la main forcée. Les soldats de l'électeur palatin, qui n'étaient pas payés depuis dix-sept mois , avaient déclaré qu'ils ne se battraient plus, et avaient menacé le gouverneur de le massacrer s'il ne rendait pas la place. Quoique brave et décidé à foire son devoir, le gouverneur dut céder devant l'attitude menaçante de ses troupes mutinées. Le siège avait été peu meurtrier de par( et d'autre. Les assiégés seuls avaient subi quelques peiles occasionnées par la batterie à ricochet, « qui n'a tiré qu'un jour et leur a démonté quatre ou cinq pièces de canon , fait abandonner six ou sept autres, mis le feu à cinq ou six bombes et à deux caques de poudre qui firent voler les chapeaux en l'air, coupé la jambe à un lieutenant-colonel, et persécuté je ne sais combien de gens qu'elle allait chercher dans des endroits où Ton ne voyait que le ciel * » .
Le 15 novembre, le Dauphin investissait la ville de Frankenthal. Devant cette place, Vauban eut une déception du même genre que celle qu'il avait éprouvée à Manheim. Le gouverneur capitula avant même que
* Vauban à Louvois, 10 novembre. (Dépôt de la guerre, 827.)
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les travaux d'approche des assiégeants fussent terminés. « Les ennemis, écrit Yauban à Louvois, m'ont trompé aussi bien qu'à Manheim, et, sans se soucier d'être déshonorés , ils se sont rendus , après trente-huit heures d'attaque, sans me donner le loisir d'achever la batterie D que j'avais destinée à de grandes exécutions aussi bien que la 6. C'est de quoi je sais très-mauvais gré à ces coquins-là ; car, enfin, voilà je ne sais combien de fois que je commence des expériences , sans qu'ils m'aient voulu donner le temps d'en achever aucune. Enfin c'est encore pire qn^à Manheim. Je n'ai jamais vu si braves gens , tant qu'on ne leur tire pas, que ces troupes palatines; mais quand on commence à les rechercher un peu vivement, le nez leur saigne aussitôt, et, dans le fond, on ne leur trouve que des maroufles où l'on s'était imaginé, par toutes leurs façons de faire, trouver de braves gens. )
c Je ne comprends point l'esprit de ces gens-ci , car ils ont fortifié Manheim comme qui fortifierait à plaisir , sur une feuille de papier, sans avoir égard au Neckar ni au Rhin, dont ils n^ont pour ainsi dire tiré aucun avantage. On eût pu aisément faire là une place capable de faire la nique à Monseigneur et à tous les rois de l'Europe . D'ailleurs, que feire de Frankendal, au milieu de la plaine, à deux lieues de Manheim?. . . Ma foi, les princes aussi bien que les particuliers sont sujets à de grandes fautes ' . »
Ainsi se termina cette belle campagne de 1688, si féconde en résultats pour la France, si glorieuse pour Vauban, qui avait déployé sur un théâtre digne de lui toutes les ressources de son génie. Avant de quitter l'armée
* Vanban à LoutoU, 18 novembre. (Dépôt de la guerre, 828.)
pour retourner à Versailles, le Dauphin, en prenant congé de Yauban, lui remit une gratification de mille louis et deux mille pistoles au nom du roi. Les gratifications en argent n'avaient alors rien que de très-honorable ; mais le Dauphin mit le comble à ses faveurs en lui disant qu'il pouvait choisir parmi les pièces d'artillerie conquises à Philisbourg quatre pièces dont il lui faisait don. Un pareil cadeau était tellement rare, il constituait une distinction si fort au-dessus des distinctions accordées ordinairement aux officiers généraux, qu'avant d'accepter, Yauban crut devoir en déférer à Louvois pour obtenir de lui l'autorisation formelle de faire enlever les quatre pièces de canon. «J'ai cru, écrit-il, vous en devoir donner avis, afin d'avoir l'approbation du roi, sans quoi je n'y toucherai pas ; mais s'il a la bonté d'agréer qu'un homme qui lui a aidé à lui en faire gagner plus de deux mille en puisse tenir quelques-unes de sa libéralité, pour marquer aux siens et à la postérité que ses services lui ont été agréables, je vous supplie de garder ces quatre pièces avec leur attirail, et de vouloir bien ordonner qu'on m'en fasse quatre en échange de celles-là aux armes du roi, avec les miennes au-dessous, et une inscription portant qu'elles m'ont été données pour marque perpétuelle d'honneur et de reconnaissance de mes services. Elles ne serviront qu'à solenniser la santé de mes bienfaiteurs , et à tirer le jour du Saint-Sacrement pendant la procession. Cependant si, par hasard, vous avez quelque expédition de guerre à faire en Morvan, vous les trouverez là toutes prêtes *. »
' Cette lettre, citée par M. Rousset, est le résumé de plusieurs lettres écrites par Vauban sur le même sujet.
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Louvois se hâta d'accéder à ce désir, et donna Tordre k M. de la Frezelieu de faire fondre à Brisach quatre petites pièces de canon de quatre à cinq cents livres chacune' ; puis, pensant avec raison qu'après les labeurs et les Eitigues inouïs d'une campagne de siège ajoutés à tant de travaux, un congé de quelques mois ne serait point désagréable à Yauban, il lui écrivit que le roi le laissait libre d'aller se reposer dans ses terres. Yauban, épuisé de fatigue , presque malade , n'avait pas voulu demander de congé; mais il s'empressa de profiter du temps de repos qui lui était si gracieusement offert, et se rendit en poste dans le Morvan.
^ Cet qaatre pièces forent placées par Vaoban sur la terrasse de son château de Bazoclies, où l'on pouvait encore les voir en 1778.
CHAPITRE X
Yauban homme privé. — Sa famille. — Son château. — Portrait de Vauban. — Son activité physique et intellectuelle. — Sa bravoure. — Son humanité. — Sa bienveillance pour ses inférieurs. — Son attitude vis-à-vis de bcb supérieurs. — Son indépendance d'esprit. — Ses vertus privées. — Résumé.
Il y aurait une étude bien curieuse à faire sur la vie privée de Vauban. Il serait intéressant de pénétrer dans Tintérieur de cet homme de bien , de le voir au milieu des siens , vivant de leur vie , se préoccupant de leurs besoins , ^associant à leurs joies, à leurs peines, à leurs espérances d'avenir, et partageant les rares loisirs queluiiaisse le service du roi entre l'éducation de ses enfants , l'amélioration <le ses domaines et l'étude des hautes questions politiques et sociales. Malheureusement, les documents qui pourraient jeter quelque lumière sur cette partie de son existence font défaut. A la mort de Vauban, ses papiers, ses notes , ses lettres intimes et familières , ses projets de mémoires, c'est-à-dire toutes les pièces qui nous permettraient de connaître son âme et son cœur, ne devinrent pas la propriété de TÉtat; ils passèrent dans les mains de ses descendants, qui n'en ont livré aucun à la postérité. La vie privée de Vauban est murée; mais le peu que l'on en peut savoir prouve d'une façon évidente que chez lui l'homme privé était à la hauteur de l'homme
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public, et qu'il n'a cessé de donner l'exemple de toutes les vertus.
Ed 1660, Vauban avait épousé mademoiselle Jeanne d'Osnay, fille de Claude d'Osnay, écuyer, baron d'Épiry, et de Urbaine de llouniier. Le contrat de mariage avait été passé le 25 mars au château d'Épiry, situé près de Corbigny, dans le Nivernais, résidence habituelle des pareuts de la jeune fille. Deux entants naquirent de cette union : l'aiuée, Charlotte, épousa en 1679 Jacques-Louis de Mesgrigny, et la cadette se maria, eu 1691, avec M. Louis Bernin de Valentinay, marquis d'Ussé'. Madame de Vauban ne parait pas avoir jamais accompagné son mari dans ses tournées; elle continua d'habiter à Epiry avec ses parents jusqu'en 1675'. A cette époque, Vauban, de retour de la campagne de Franche-Comté , obtint un congé — le premier depuis prés de dix ans — et revint dans son pays. Son principal soin fut de racheter, au prix de soixante-neuf mille livres, le domaine de Bazoches, dans rÂvalionaîs, qui avait jadis appartenu à sa famille. Là, il fit reconstruire, au milieu d'un site pittoresque, à mi-hauteur, le château qui subsiste aujourd'hui et dont l'architecture, d'une élégante simplicité, attire l'attention des voyageurs. Sans être riche, Vauban,
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griice à la fortune de sa femme, aux gratification» du roi et aux émoluments de sa charge, était assuré d'une existence indépendante conforme à ses goûts et à son rang.
C'est au château de Bazoches, centre de ses prédilections, que Vauhan s'était promis de venir souvent se reposer au milieu des siens et de finir ses jours lorsque l'âge ou la maladie le contraindraient de prendre sa retraite'. Les événements devaient en décider autrement. Absorbé par les devoirs multipliés de son commandement, Vauhan ne fit au château de Bazoches que de rares apparitions ; il n'eut même pas la consolation d'y mourir. La mort le surprit à Paris, et seule sa dépouille repose aux lieux où s'était écoulée son enfance.
II est assez difficile de préciser l'époque des très-rares séjours de Vauhan à Bazoches^ cependant, d'après la date de quelques-unes de ses lettres, on peut retrouver la date de son passage à Bazoches aux différentes époques de son existence.
Il est probable que de 1675 à Ifi87 Vauhan ne vint pas dans le Monan ; ses occupations étaient alors si multiples
' Le château de Vaulian ou de Mafpiy, fondé en 1615, ne fut arhevé que langlemps apreF, sur les dessins du maréchal. Au commencenieiil de
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qu'il n^aurait pu trouver le temps , même entre deux campagnes, de prendre un congé, quelque court qu'il aonâ pu être.
En 1687, Vauban était à Perpignan, lorsqu'il reçut (fe LouYois Tordre de se rendre à Salins et de là dans les Flandres, pour inspecter les places fortes. Bazoches était sur le chemin de Salins , et Vauban ne put- résister à la ' tentation de s'y arrêter. Louvois lui en accorda très-cooptoisement la permission et l'autorisa même à ne point aller à Salins : « Sur ce que j'ai représenté au roi, lui écrit-il, du peu de temps que vous auriez à demeurer chez tous, si vous étiez obligé de passer à Salins, Sa Majesté m'a commandé de vous faire savoir qu'elle trouve bon que vous différiez jusqu'au printemps prochain à y aller ^ •
Vauban comptait rester chez lui au moins trois mois, jcar il ^vait jusqu'au 31 décembre pour terminer son in- * specfipn. Arrivé à Bazoches dans les premiers jours dû mois d'août , il commençait à peine à se remettre de ses . fotigues et à jouir au milieu de sa famille d^ln repos bi bien gagné , lorsque., le 25 août , un courrier arrivait à BazQClies, porteur d'instructions et d'une lettre de Louvdis.' Dipms cette lettré , le ministre mandait à Viiuban « que ■ .' . la lîOtivéUe que venait d'avoir le roi de la défiaiite de Tar- * Hi<?e'tijin|uè Im faisait juger à propos de donner la dernière . .^'pjèifQiifiôi5^^i»;ô0^:frontière du côté de l'Allemagne... » Ed * ;,.;' \ eo^^gfàf^ee f il engageait Vauban à partir sur-le-champ '•• \ !^ p^^lllf!5jtlsa2(?èi^l^lej[idémafn delà réception de cette lettre, . . -' ^ Vêubaa ^6 J9[|^tt9k en\rou(e;
^ ApiTS- l^'prisîlfe de vPhilisLourg^ Vauban s'en fut à Ba-
\ X^tàrfiêdh b Bvi^e1tef:i687. 13 juillet.
oches. Nous n^avons pu découvrir d'une Baiçon exacte la Lurée de son séjour très-court , car le siège de Philisbourg î' était terminé au mois d'octobre, et Vauban était encore k Paris le 19 novembre, comme l'indique un billet de Louvois. Au mois de mai 1690, Vauban était à Bazoches; la maladie Ty retint pendant plusieurs mois, et il y acheva sa convalescence. Il voulat revoir Saint-Léger du Foucheret, son pays natal, et s*y rendit avec quelques personnes. 11 leur montra la modeste maison où il était né , s'entretint fieuadiliérement avec plusieurs compagnons de son en&nce , rappela à une vieille femme qu'elle avait souvent partagé son époigne^ avec lui lorsqu'il était enfont, et lui donna une bourse pleine d'or. Le souvenir de cette visite s'est conservé par tradition jusqu'à ce jour chez les habitants du village de Saint-Léger*. Après la paix de Biswick, Vauban fit déplus fréquents séjours à Bazoches^ où il passa notamment une partie de l'année 1705.
D'après les tableaux ou les bustes. du temps et les de^ criptions dès contemporàins^nous pouvons nous faire une. idée assez exacte du portrait physiques de Vauban. Sa taille était moyenne, bien prise ; sa stature robuste avait l'aplomb de la race bourguignonne, chez le^quislLe la pureté du sang s'est maintenue presque intacte. Sa figure ,'sansétl*£^i>.e^l^.9 commandait l'attention. Le front était éleVé s'- l'b'vale* duC' visage régulier, le nez droit, le menton tlÀ$^<aeçmto'é^,inr^ dice d'une volonté persévérante, fBt la* boucha ^/f^f^ç'^ent. >:^*
dessinée, donnaient à sa physioncdïiiêu» aspect un jÂQwiir.''/ \^
^ Petite galette d'une livre environ que f^iidaicnT les f^^mei pbuc lér
enlanti. '.■•.'" ' '"" ' r -' "^ • • *' - * *
* Marquis Di Gbam mat^ "Mélan^es^
que corrigeaient les yeux d'un bleu profond, d'une douceur admirable , et les lèvres un peu relevées au coin par m sourire fin et malicieux. L'attitude du corps était modeste, le geste firanc, la parole nette , précise. Il n'avait pas grand air, comme on Tentendait^alors à la cour de Louis XIY, ce qui a fait dire à Saint-Simon « qu'il avait basse mine *; mais chez lui on ne décotivrait rien de trivial, et loo voyait que ce corps sain et bien constitué était l'enveloppe \ d'une àme Hère , généreuse , d'un cœur ardent , d'un esprit fécond.
Doué par la nature d'une vigueur exceptionnelle, sa constitution avait été altérée de bonne heure par les fatigues excessives de la guerre et de nombreuses blessures. Mais une énergie indomptable soutenait ce corps, qui avait conservé les apparences de la santé. Son activité tenait du prodige. En voici quelques exemples.
Ainsi, en 1692, déjà sexagénaire, à la suite du siège de Namur, qui lui a coûté tant de peines et de fatigues , il ne prend pas un seul jour de repos. Le !•' septembre, il quitte Namur et court en poste inspecter les places de son gouvernement. Il visite successivement Grenoble, Gap, Embrun, Guillestre , Saint- Venant, la Seyne, Sisteron, Digne, Colmans, Guillaumes, Entrevaux, Antibes, Nice, et revient à Paris au mois de mars pour rédiger ses rapports et soumettre au roi les projets de dépenses relatives à la reconstruction ou à l'amélioration de ces places. Ce travail terminé , il se remet en route , visite Montreuil , Boulogne, Calais, redescend dans la basse Normandie, donne un coup d'oeil aux ports de la Manche et revient à Lille, d'où il expédiera à Paris des rapports détaillés sur chacune des places qu'il a inspectées.
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En 1698, il consacre les premiers mois à la construclOn de New-Brisach et à Fachèvement de Landau , puis l visite les places de la Lorraine , des Flandres , de la Normandie, traverse Paris et se rend dans le Midi. La date de sa correspondance nous permet de le suivre à travers cette longue excursion. Le 30 juillet, il est à Grenoble; le 6 août, à Barrault; le 8, à Oulx; le 15, à Exelles; le 16, à Fenestrelle jusqu'au 22 ; le 23 , à Briançon, où il reste jusqu'au 3 septembre; le 4 et le 5, à Queyras; le 6, à Mont-Dauphin; le 9, à Embrun jusqu'au 25; le 10 octobre, à la Seyne; le 18, à Golmans ; le 25, il revient à Embrun, où il séjourne jusqu'au 10 novembre; le 19 novembre, nous le retrouvons à Antibes , et le 31 décembre il arrive à Marseille, après avoir inspecté toutes les côtes de la Méditerranée.
Et que de fatigues, de dangers, de privations de tous genres! Aujourd'hui, avec la merveilleuse facilité des voies de communication , on ne peut se £EÛre une idée des efforts qu'exigeaient des courses entreprises si rapidement, au cœur de l'hiver, au milieu des régions plus qu'inaccessibles. Les Alpes, les Pyrénées, les Vosges, il les a frandiies vingt fois par tous les temps, en dépit des obstacles et des dangers. A cheval dès le lever du jour, il y restait souvent bien après le coucher du soleil , laissant en route son escorte et ses domestiques vaincus par la fatigue.
« Je partis, écrit-il à M. Le Pelletier, avant-hier de Philippeville avec deux cents dragons de la garnison de Namur, et, prenant le grand tour par Mariembourg et Ghimay , je vins tout d'une traite coucher dans le château de Ter- Ion, pendant quoi la pluie pensa nous noyer en l'air et tout à cheval cinq heures durant, tant elle fut violente.
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J'en partis le lendemain à trois heures par un grand brouil* lard , et après avoir bien piétonne parmi les boues et la glaise détrempée , et bien déferré des chevaux par les plus mauvais temps du monde , mes dragons étant sur les dents et n en pouvant plus , je pris le parti d'en renvoyer cent cinquante à Chimay, et, avec cinquante des mieux montés, je continuai ma route jusqu'à Avesnes, où j'arrivai , surles huit heures du matin, très-fatigué. Je me rendis le même jour à Maubeuge et hier ici, après avoir employé ma matinée à examiner les fortifications de cette place ^ » Un autre jour, il perd son équipage dans la neige et revient à pied au milieu de la nuit à travers des chemins affreux.
Yauban est tellement habitué à ces misères qu'il ne paraît plus y prendre garde, et c'est à peine si, une fois ou deux dans toute sa correspondance, il signale ces incidentSt sans y attacher d'ail eurs la moindre importance.
Ce qui est vraiment extraordinaire , c'est qu'au milieu de ses fatigues incessantes il conserve toujours son entière liberté d'esprit, sans que les intempéries des saisons et la maladie — il souffrait d'une bronchite chronique qui mit plusieurs fois ses jours en danger — diminuassent en rien son étonnante puissance de travail. L'inspection n'est pas pour lui une vaine formalité qu'il a hâte de terminer; il visite toutes les places par le menu, et s'il indique une amélioration ou une réparation à faire, il joint à son rapport un plan détaillé des travaux, avec le devis des dépenses présumées et les dessins les plus achevés. Quelques-uns de ces rapports sont de véritables ouvrages
^ Dépôt des fortifications. Correspondance de Vauban, t. VIII9 29 juin, 093.
formant plusieurs volumes et comprenant plusieurs centaines d'articles.
En correspondance continuelle avec des ministres tels que Colbert et Louvois, dont le g[énie pénétrant voulait tout savoir, tout approfondir, Vauban entrait dans les moindres détails, et la clai*té et la méthode qu'il apportait dans ses mémoires excitaient Tadmiration de Golbert luimême, qui ne pouvait se lasser de lui faire compliment sur ce sujet. Ce n'était pas, d'ailleurs, une mince afiBaiire que la rédaction du rapport tel que le comprenait Vauban. Qu'on en juge par l'énumération suivante :
Le projet d'une place se composait d'une lettre d'envoi , d'un mémoire et de plusieurs feuilles de dessin; la lettre d'envoi faisait connaître l'objet de chaque partie du mémoire , qui variait peu , et Tobjct de chaque feuille de dessin, et se terminait par quelques recommandations piirticulières, quelques remarques, quelques faits. Le mémoire était divisé en quatre parties :
I* La situation de la place;
2* Instruction de la fortification projetée , ou instruction des réparations plus nécessaires à fiaire ; 3* Estimation générale des ouvrages proposés ; 4* Propriétés de la place lorsque son dessin aura été exécuté.
\^ instruction de la fortification projetée se composait d'un nombre plus ou moins considérable de paragraphes avec leurs titres et leurs numéros d'ordre, le corps de place, le fossé, la contrescarpe, les bastions, les tenailles, les chemins couverts, les portes, les écluses. Aucune partie n'était omise, et chacune avait ses lettres de renvoi aux feuilles de dessin.
Quand on parcourt cette volumineuse correspondance toujours rédigée avec un soin extrême , et quand on pense que ce travail a été fait le plus souvent sur place , dans un mauvais gite, après une journée passée à cheval, sous la pluie ou la neige , on ;st émerveillé de la lucidité et de la puissance de cet esprit extraordinaire.
Mais ce n'est encore pas tout. Vauban ne se contente pas de faire son métier de militaire et d'ingénieur ; il étudie les ressources des contrées qu'il traverse, et s'enquiert des besoins de leurs habitants, des améliorations à réaliser, des travaux d'utilité publique à entreprendre. Un exemple entre mille. A propos des additions à iaire au pont d'Antibes, il soumet à M. Le Pelletier ses vues pour ouvrir des débouchés aux produits d'un petit pays appelé Saint-Paul.
« Le soleil de Saint-PauL, écrit-il , est le plus beau de la Provence et le pays où croissent les plus belles oranges de toutes espèces qui sont là en plein vent, hiver et été, ce qui ne se trouve point ailleurs , hors à Hyères où elles ont gelé à Saint-Laurent. Ce territoire est couvert de vignes, d'oliviers et de figuiers, et dans la même terre on y voit communément de ces trois sortes de plantes disposées par alignement avec des blés entre deux ; de sorte que le même héritage porte du blé, du vin, des olives et des figues. Tout cela est cultivé avec beaucoup de soin, mais le mal est que la sécheresse les désole et rend très-souvent leurs travaux inutiles. Une dépense de dix à douze mille écus pourrait leur donner un arroscment qui doublerait les revenus de ce petit pays; c'est une commodité inconnue dans celui où vous êtes, qui ne va pas à moins qu'à doubler le rapport de toutes les terres qu'on peut arroser : je n'en vois que dans le Dauphiné, la Provence et le Roussillon, qui en font
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on excellent usage, notamment les Dauphinois de la montagne qui s'en servent avec une industrie merveilleuse ^ »
Quand nous étudierons la Dime royale, nous aurons occasion de prouver que la constante préoccupation de Vauban, son idée fixe, est Tamélioration du sol de la France, le développement des grands travaux et par conséquent l'augmentation du bien-être de ses habitants '.
Il ne laissait jamais passer Toccasiou de développer ses idées sur ce sujet. Lorsqu'il eut le bâton de maréchal, les députés d'Avallon, MM. Champion et Raudot, vinrent le féliciter sur sa nouvelle dignité. D'ordinaire cette cérémonie se borne à l'échange de quelques phrases pompeusement banales. Yauban ne prononça pas de discours; mais, en réponse à la harangue des députés, il déclara que, pour donner une preuve de l'affection toute particulière quHl portait à la ville d'Avallon, «il avait conçu un dessein propre à le faire connaître , savoir de faire porter bateaux à la rivière de Cousin , à commencer le port dans le faubourg de Cousin même, sans établir aucuns droits sur les marchandises ; qu'il estimait qu'il en reviendrait beaucoup d'utilité à ladite ville, par le débit de ses denrées, et aux pays voisins pour la fourniture de Paris ; que cela procurerait encore de Touvrage pour le même peuple ; que tout ce qui en pourrait retarder l'exécution, ce serait le contre-temps fâcheux de la guerre, que la France était obligée de soutenir contre ses ennemis ' » .
^ Dépôt général des fortifications, t. IX.
' Voir V Appendice à la fin du volume.
' Cité par M. Raudot, ancien député, dans un très-curieux travail sor la famille de Yauban. (Bulletin de la Société d'étudcA d'Avallon^ année 1864.)
Son activité intellectuelle dépassait encore son activité physique. L^esprit toujours en éveil, Timag^nation toujours en travail, Yauban écrivait beaucoup. Sans parler de sa correspondance administrative et militaire , qui comprend plusieurs milliers de lettres dont certaines ont cent ou deux cents pages d'étendue, il a laissé une foule de mémoires, de projets et de rapports sur les sujets les plus divers. Quelques-uns de ces travaux ont été publiés sous le titre d'Oisivetés * . Rien que par Ténoncé des sujets traités, on peut se rendre compte de Tétonnante variété du génie de Yauban :
« L'importance dont Paris est à la France. — Traite d'une excellente noblesse. — Mémoire des dépenses sur lesquelles le roi pourrait iaire quelques économies. — Moyen de rétablir nos colonies de TAmérique et les accroître en peu de temps. — Le canal du Languedoc. — Plusieurs maximes sur les bâtiments. — Traité de la culture des forets. — La cochonnerie, ou le calcul estimatif pour connaître jusqu'où peut aller la production d'une truie pendant plusieurs années. — Moyen d'améliorer nos troupes et de faire une infanterie perpétuelle très-excel lente. — Attaque et défense des places, etc.... »
Tous ces travaux n'ont pas une importance égale, mais tous sont remarquables par la profondeur des aperçus, l'originalité de la pensée, l'étendue des connaissances; tous enfin sont marqués au coin du bon sens.
Sa valeur sur le champ de bataille n'était pas de l'élan, mais un effet de sa volonté. Il ne cherchait pas le danger
' Nous aurons occasion, dans notre Appendice , d'étudier à part quelques-uns de ces travaux.
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et ne mettait pas sa gloire à braver inutilement la mort. Il s'exposait dix fois par jour, mais dans un but déterminé, afin de voir tout par lui-même et de se rendre un compte exact des travaux qu'il ordonnait. Présenta Touverturede la tranchée, il suivait pas à pas les progrès des travailleurs ; le premier sur les lieux, il y restait le dernier et présidait en personne à la construction des parallèles c^ des batteries. Ménager du sang des soldats comme hommt; de guerre ne le fut jamais, il comptait pour rien ses risques personnels et dédaignait pour lui-même les précautions qu'il imposait à ses ingénieurs et à ses soldats. Il ne courait pas au canon avec Tardeur presque irréfléchie d'un Yillars où d'un d'Ârtagnan ; mais il ne reculait jamais, et son merveilleux sang-froid le tira souvent de fort mauvais pas.
Ainsi, au début du siège de Luxembourg, il n'avait voulu confier à personne le soin de reconnaitre les abords de la place. Chaque nuit il s'avançait lui-même Jusqu*à la palissade, soutenu par des grenadiers, couchés ventre à terre. A une de ces reconnaissances il fiit découvert par les assiégés ; déjà les fusils s'abaissaient prêts à £ûre feu sur lui : Yauban remarqua ce mouvement, et, avec le plus grand calme, il fit signe de la main aux ennemis de ne pas tirer, et continua de s'avancer vers eux. Les ennemis, le prenant pour un des leurs, relevèrent leurs armes et le laissèrent continuer tranquillement son opération. Yauban atteignit ainsi les palissades du chemin couvert, l'examina, sonda les glacis à plusieurs endroits, et s'en revint tranquillement, sauvé par son sang-froid, sa présence d'esprit et Texcès même de sa témérité *.
' Allest, Histoire du génie»
t48 HISTOIRE DE YAUBAN.
Aucune considération ne put jamais l'empécher d'accomplir son devoir jusqu'au bout. Louvois Tadjure en termes pressants, impérieux, de se ménager; le roi lai ordonne formellement de n'aller à la tranchée que dans des cas exceptionnels; les généraux sous lesquels il sert, et qui sont responsables d'une vie si précieuse ' , le consignent au quaiiier général : rien ne le retient, rien ne l'arrête. Sur ce chapitre il est indiscipliné, intraitable. On est toujours ceitain de le trouver à l'endroit le plus exposé, là où son action sur les hommes et son autorité sur les ingénieurs sont le plus utiles, le plus efficaces.
Vauban ne parait avoir jamais ressenti l'ivresse do champ de bataille, et c'est à peine si dans toute sa carrière il compte ce qu'on est convenu ^ d'appeler une action d'éclat : le passage de T Aisne , à la nage, sous le feu de rennemi. On ne se figure pas Vauban, l'épée à la main, se jetant dans la mêlée et forçant les lignes ennemies. 11 compiYuait autrement les obligations de sa charge et traitait d*« Ànerie * toute action d'éclat inutile, toute bravade intempestive. Les jours d'assaut, il restait à son poste, c'est-sWlirt* en arrière des lignes de comlvattants, se portant sur tous les |xnnts menacés, faisant réparer les dégâts
< • J« n^Ai jjiiiMÙ po eaipf(i»<r M. ée Vaokan d^allrr da«s U rille ^H'mUnC r4ltJh)iie dt U cîtJidelW de Courtrai) ; il m'a promb poèitÎTem^nt «luM »« fcKM^rjut d« «h> Io^« où U «e ferait rentlre co»{Ue par M>« iiy^%i<^irit «W ce <|«ù «r pa^jvraii. J'ai lè i e ckar^ M. le marquis 4*Hii\r4if« d« ne le |HMttt ^«itter et Je fei p éc Wr d'approciter de b c«ImMW« N\^m$ aT\M»$ |vm^ m^mms brvMÙUer là-^le»»» ; t^mu savex qu'on Me W pHirerme |vm \X M i i e o«i rowlraîl; et sa q«ri|«'as Bérite d*étre |>VN\»>«lr« yt wMk< ai»«fy q«ie ce «i^cst pas «k>î, » L«trr de d*Hamières k
HISTOIKE DE YAUBAN. 249
causés par le feu de l*ennemi et donnant à tous Texemple d'une intrépidité et d'un sang-froid inaltérables.
Huit fois blessé, mais jamais très-^prièvement , il avait bllu Tarracher de la tranchée pour le soigner ; à peine pansé, il se faisait porter sur les travaux et continuait de diriger les opérations.
Si dur pour lui-même , Yauban c'iait d'une humanité sans bornes pour ses subordonnés. Non-seulement il veillait avec un soin scrupuleux au bien-être de srs soldats, s efforçant de leur alléger les fatigues de la campagne; mais il s^était fait une règle absolue de ne jamais exposer leur vie inutilement. Attaquer prématurément une position, livrer assaut avant que toutes les dispositions préventives aient été prises, lancer des troupes à découvert sur les travaux des assiégés, lui paraissait le plus odieux des crimes.
« L'émulation qu'il y a entre les officiers généraux , écrit-il , fait souvent qu'ils exposent les soldats mal à propos, leur &isant faire au delà de leur possible , et ne se souciant pas d'en faire périr une centaine pour avancer (piatre pas plus que leurs camarades. Ce que je trouve de plus surprenant, c'est qu'on verra ces messieurs, lorsqu'ils auront été relevés de tranchée, raconter et se vanter d'un air suffisant et content qu'ils auront perdu cent ou cent cinquante hommes pendant leur garde , parmi lesquels il y aura peut-être huit ou dix officiers. Y a-t-il de quoi se réjouir? Et le prince n'est-il pas bien obligé à ceux qui font avec la perte de cent hommes ce qui se pourrait &ire parfiaitement avec celle de dix, moyennant un peu d'industrie ? « En vérité, si les États ne périssent que faute de bons
hommes pour les défendre , je ne sais pas de châtiments assez rudes pour ceux qui les font périr mal à propos. Cependant il n'est rien de si commun parmi nous que cette brutalité qui dépeuple nos troupes de vieux soldats et iàit qu'une guerre de dix années épuise tout un royaume '. •
Responsable devant Dieu de la vie des hommes, il était presque aussi avare du sang des ennemis que de celai des Français. Son ambition, le rêve de sa vie, aurait été d'investir une place si adroitement, de la bloquer avec tant d'art, de pousser les travaux d'approche si avant, que l'ennemi, en présence de l'impossibilité absolue de se défendre , mit bas les armes sans coup férir. Et cette espérance n'est pas chimérique, comme on serait tenté de le croire. Yauban a tellement étudié les termes de ce problème, il est parvenu à combiner si admirablement ses moyens d'attaque et à paralyser les résistances des assiégés, que, dans les dernières années de sa vie, il en était arrivé à réduire des places de premier ordre, Ath par exemple , défendues par une garnison nombreuse, sans pertes notables d'aucun côté.
On ne peut se figurer ce qu'il lui fallut déployer de porsévéranoo, de force, de volonté et de grandeur d'àme pour arriver à ce résultat. Dans les premières années de sa carrièiv, alors qu'il n'avait pas encore acquis une autorité incontestable, le roi et les généraux entravaient son auivnv Souvent le roi, sans attendre la fin des travaux d'approche , insistait pour brusquer le dénoûment et donner Tassant. Vaulvan résistait; seul de son avis, il tenait tète au i^oi et au conseil de guerre , démontrant que la
^ AÊA'^mi^irt ;N»Mr serrir J*imstructiim d^HS la eamJuiie des sièges.
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récipitation dans Tattaque compromettrait le succès de entreprise et exposerait nos troupes à découvert, tandis (u en patientant quelques jours, la place, réduite à Timpuissance par Fachèvement des travaux, serait obligés de se rendre sans qu'il en coûtât la vie à personne. « J'aimerais mieux, ajoutait-il, avoir conservé cent soldats à Votre Majesté que d'en avoir ôté trois mille à l'ennemi. Vous perdrez tel homme, disait-il au roi, qui vaut mieux que le fort. »
D'autres fois il devait tenir tète aux officiers de cour qui, Citigués des longueurs d'un siège, brûlaient de se mesurer corps à corps avec l'ennemi et ne comprenaient rien aux lenteurs calculées de Vauban. Il lui fallait une abnégation non commune pour résister à cette guerre sourde des courtisans. Insensible aux railleries, aux sarcasmes et aux soupçons ontrageux pour sa bravoure , il poursuivait ses travaux avec un calme inaltérfiible , sans que Ton ait pu jamais lui reprocher d'avoir compromis, par précipitation oa imprudence, la vie du dernier des soldats \
Son aversion pour les attaques de vive force n'avait d'égal que sou horreur pour les « bombarderies » . Cette horreur instinctive, qui n'avait rien de la sensiblerie déplacée chez un homme de guerre , s'était accrue par l'expérience. Vauban avait pu se convaincre que ce moyen barbare de réduire une ville ne produisait au point de vue militaire que des efiFets hors de proportion avec les dépenses, les difficultés et surtout avec l'odieux d'une mesure
' k La précipitation dans les sièges ne hk*e point la prise des places, ■> recule souvent, et ensanglmte toujours la scène. • (Attat/ue des Mty^ «3.)
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qui coulait la vie à des victimes innocentes. Vaubân estime que la bombarderie ne serait efficace que si l'on pouvait réduire en cendres toutes les maisons de la ville et détruire ses murailles. Or, comme l'artillerie, surtout à cette époque, est impuissante à produire des résultats aussi décisifs, à quoi bon se donner l'i^rnominie d'une mesure inutilement sanguinaire? Sur ce point encore il eut à lutter contre Louvois, qui s'élait pris d'un bel amour des bombarderies et qui, sans la résistances de Vauban, eût érigé cette utu'ma ratio en règle générale pour (ous les sièges. Dans tous ses rapports et mémoires, Vauban combat les idées du ministre et démontre l'inefficacilé des bombarderies. Louvois, éclairé par l'évidence, revint-il à des sentiments plus bumains, ou Vauban se refusa-l-il à exécuter jusqu'au bout les ordres de son supérieur? On ne saurait se décider avec exactitude. Mais ce qui demeure constant, c'est que le nom de Vauban n'est attaché an souvenir d'aucun bombardement.
Vauban exigeait de ses subordonnés une exaclilude et une discipline extrêmes dans le service. Vif dans la réprimande, il était incapable de garder rancune, et sa ma tivaise humeur ne l'empêchait jamais de rendre justice ans qualités et aux talents de ceux de ses ingénieurs dont il avait le plus à se plaindre au point de vue de l'insubordination.
Une seule chose qu'il ne pardonnait jamais, c'étaient les manquements ii l'honneur :
B Je suis, écrivait-il, toujours pour le pardon des fautes d'esprit, parce qu'elles ne sont pas volontaires, que les hommes ne se sont pas faits eux-mêmes, et qu'il suffit de l'être pour être sujet à faillir ; mais je ne pardonne pas
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ux fripons avérés. Je suis toujours pour qu^on les puisse à la rig^aeur *. »
Donnant lui-même l'exemple de la plus scrupuleuse attention aux moindres détails de sou service , il ne souf- Grait aucun manquement au devoir. Mais s'il demandait beaucoup à ses inférieurs, il savait reconnaître les services rendus. Avec quelle insistance il réclamait des récompenses, des grades, des pensions pour ses ingénieurs qu'il appelle ses camarades, ses eniants! Avec quelle chaleur il fifiât valoir les services à ces « mailyrs deTinfanterie» ! Avec quelle persévérance il s'attache à améliorer leur condition, à relever leur situation jusqu'alors si infime et si injustement déconsidérée ! Avec quelle délicatesse il leur venait en aide, partageant avec eux les gratifications qu'il tenait de la munificence royale, disant que ce n'était qu'une restitution de ce qu'il recevait de trop des bienfaits du roi*!
S'il avait quelques reproches à adresser, il le faisait sans aigreur, avec une fermeté douce bien plus efficace que la brutalité ou l'emportement. Ainsi un de ses ingé-
' Vaoban à Lepelletîer, 29 juin 1693. (Dépôt des fortifications, U VIJI.)
^ Vaoban ne se contentait pas seulement de recommander les ingénieurs de son service ; le mérite trouvait toujours accès auprès de lui : témoin cette lettre qu'il écrivait de Brest, en 1694, au ministre de la autfinc pour lui recommander Jean Rart^ alors peu connu :
■ Ayez encore la bonté, s'il vous plaît. Monseigneur, de vous
sonvenir du «ienr Jean Bart, de Dunkerque ; c'est un très-bon sujet k qni il est temps que vous fassiez faire un cran. Et puisque je suis après, j'oserai encore prendre la liberté de vous faire souvenir de M. de FricambauJt, qui est fort bon officier et fils d'un homme illustre et de mon paya, qui est une chose bien rare. »
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nieurs, Cladeck, a manqué gp:*avement à la discipline en se permettant d'envoyer directement des projets à LouToif sans passer par Tinte^^médiaire de Yauban, dont il critique vivement les dispositions. Celui-ci Tadmoneste en ces termes :
« Il y a longtemps sans doute que tous devez avoir appris que je suis guéri, et en état de travailler; cependant je n'apprends point de vos nouvelles, et vous proposez tous les jours des desseins nouveaux à M. LooTois où les miens ne sont pas ménagés. Cependant Tusageest, parmi les honnêtes gens de notre métier, de s adresser à moi avant toutes choses et de me proposer leurs difficultés et ce qu'ils y trouvent à redire. Comme je ne suis pas indocile, je me corrige, ou je leur explique mespcDsées. Vous aurez pu remarquer, par la lettre apostillée sur Mézières, que je n'étais pas ivre quand je fis le projet, et que, iaute d'être bien informé de ma pensée, vous allici donner dans quantité d'absurdités condamnables comme vous avez fait précédemment.
« Vous avez, en un mot, si méprisé mes projets que vous n'avez daigné les demander, en quoi vous avez très-mal fait, car c'est faire le procès aux gens sans les vouloir entendre... Voilà un petit avis que je vous donne dan» le même esprit de bonté que j'ai toujours eu pour vous , autrement je n'avais qu'à vous laisser faire. Comme tou» les desseins tant soit peu considérables me reviennent quand je suis en santé, Dieu sait les corrections, etconim^ quoi les fautes seraient mises au jour à qui en voudraituser tout autrement que je ne le fais '. »
. * *B> février. 1691., (Dépôt de la guerre.)
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Â un jeune ingénieur en garnison à Casai, il donne les »nâeil suivants :
• J'ai reçu votre lettre du 2 de ce mois , par laquelle japprends que vous êtes en garnison à la citadelle de Casai où je crois que vous commencez à vous ennuyer ; il nest pas cependant temps de le foire, bien au contraire; G est un poste d^honneur où il faut être ravi de se trouver présentement. Approchez-vous des ingénieurs le plus que TOUS pouvez, et s'ils ont besoin d'inspecteur sur le travail, offirez-vous-cn d'en servir volontairement ; si vous lefieiites, qae ce soit avec assiduité , application et longtemps ; si TOUS réussissez et que vous fassiez bien , je le saurai par eux, et, pour lors, je me mettrai en devoir de vous aider ; si TOUS faiites mal ou que vous ne vous rendiez pas capable, toutes les recommandations du monde ne serviront de rien. J'ai appris ces jours passés qu'il y avait cinq ou &ix officiers de votre régiment qui avaient déserte comme des infâmes; ces gens-là traînent chacun une potence à leur col et n'oseront rentrer dans le royaume, car trèssûrement ils y seraient pendus ; voilà une des plus vilaines actions qui aient jamais été faites' . »
Bienveillant et paternel avec ses inférieurs, Vauban saTait ce qu'il devait à ses supérieurs et leur témoignait en toute occasion le respect dû à leur personne et à l'autorité dont ils étaient revêtus. Cette attitude rigoureusentent correcte n'avait rien de commun avec la bassesse ou l'obséquiosité. Toujours digne, indépendant, il possédaitau suprême degré le sentiment de sa valeur. A Louvois,
<iui lui a adressé des reproches mal fondés et vertement
' Pignerol, 7 noTembre 1692. Cité par M. Raadot. ..' "
fl ■
formules sur la condaite de certains travaux, il répoDd en ces termes :
a Quand je serais un innocent qui n^aorait jamais m de fortifications ni d'attaques de places , vous ne me traiteriez pas plus mal, ni avec plus de méfiance que toos faites, sur les digues à refaire le long du canal de Bergues. Tout ce que je puis vous dire, c'est que je n'y toudierai assurément pas, si vous ne parlez autrement. Sur cela prenez telle mesure qu'il vous plairai »
Un autre jour , impatienté par les objections réitérées de Louvois touchant les travaux de Dunkerque, il lui écrit :
Il Souvenez-vous que voilà un an que vous objectez contre l'établissement de cet ouvrage à cornes, à même temps que vous insistez pour une redoute , en fisiveur de laquelle il n'y a pas un mot de bon sens à dire, et cela contre qui ? Contre moi qui suis sur les lieux, avec mes yeux et toutes les lumières qu'il a plu à Dieu de me départir, qui fais métier de bâtir des fortifications et d'en faire prendre, et l'homme, en un mot, à qui, jecrois,vous ne prétendez pas rien disputer sur cela. Décidez donc tout ce qui vous plaira d'autorité sur cet article, et ne prétendez plus me convaincre par raison , puisque je l'ai tout entière de mon côté, et, au nom de Dieu, finissons la chicane puisque ni plus ni moins, après celle-ci, je ne réponds plus sur la redoute ni sur la corne *. »
Tout autre que Vauban, qui se serait permis de tenir un langage aussi indépendant, n'aurait pas tardé à ressentir les effets de la colère de l'impérieux ministre. Mais
« 4 juillet 1678. (Dépôt de la guerre.) ^ Dépôt de la guerre, 5 septembre 1678.
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LouTois avait une telle confiance dans le mérite et le caractère de Yauban qu*il acceptait sans se fiâcher les mercuriales de son subordonné et finissait presque toujours par reconnaître ses torts.
D'ailleurs, Yauban revenait volontiers sur un mouvement de vivacité, et quand il craint d'avoir excédé en franchise, il croit devoir s*en excuser :
■ Je vous supplie très-humhlement, écrivait-il à Lou- Tois, d'avoir un peu de créance à un homme qui est à Vous, et de ne vous point fâcher si, dans celles que j'ai rhonneur de vous écrire , je préfère la vérité , quoique mal polie, à une lâche complaisance qui ne serait bonne qu'à vous tromper, si vous en étiez capable, et à me déshonorer. Je suis sur les lieux ; je vois les choses avec appréciation, et c'est mon métier que de les connaître ; je sais mon devoir, aux règles duquel je m'attache inviolablement, mais encore plus que j'ai l'honneur d'être votre créature, que je vous dois tout ce que je suis, et que je a'espère que par vous ; ce qui étant de la sorte, et n'ayant pour but que très-humble et très-parfaite reconnaissance, ce serait bien y manquer et me rendre indigne de vos bonnes grâces si, crainte d'une rebuffade ou par l'appréhension de la peine , je manquais à vous proposer les véritables expédients qui peuvent faciliter le ménage et avancement de cet ouvrage-ci, et de tous ceux que vous me ferez l'honneur de me commettre. Trouvez donc bon, s'il TOUS plaît, qu'avec le respect que je vous dois, je vous ^se librement mes sentiments dans cette matière. Vous ^Tez mieux que moi qu'il n'y a que les gens qui en usent de la sorte qui soient capables de servir un maître comme flfeut. »
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— - « Je ne comprends pas, lui répond Louvois, ce que veut dire la fin de votre lettre , par laquelle' il me semble que vous vous excusiez de me dire la vérité avec trop de firanchise. Je ne pense point vous avoir jamais témoigné désirer autre chose que de savoir, et je vous répète présentement que , si j'ai à espérer quelque reconnaissance de vous avoir donné occasion de faire votre fortune, ce ne sera jamais autre chose que d'être informé, à point nommé, de ce qui se passe et de ce que vous croyez que Ton doit foire , quand même que vous auriez connu par mes lettres que cela est contre mon sens. »
Découvrir la vérité, la dire bien haut à qui que ce soit, et quelles qu en puissent être les conséquences, telle a été la règle invariable de Yauban pendant toute sa carrière. Il arrivait parfois que les ministres, étonnés et scandalisés du ton de franchise qui régnait dans ses lettres, n osaient les soumettre au roi. Yauban n'accepte pas ce compromis. « Le roi, de qui j'ai l'honneur d'être connu à fond , écrit-il à Le Peletier, est accoutumé à toutes mes libertés , et dès que je cesserai d'être libre, il me prendra pour un homme qui devient courtisan et n'aura plus de créance en moi. H vaut mieux , s'il vous platt, avoir la bonté de lui dire les choses comme je les écris. Sa Majesté, sachant mieux que personne que je n'ai nulle intention, me pardonnera plutôt qu'un autre les grossièretés qui m'échapperont '. »
La franchise chez Vauban n'avait rien de brutal, et il savait, quand il le fallait, dire la vérité sous la forme la plus discrète et la plus spirituelle. Ainsi il avait constaté, dès 1^ début de sa carrière, que la présence du roi aux armées
1 Brest, 19 avri 11695. (Dépôt des fortifications.)
étail une cause d*embari*as pour les généraux et d'encombrement pour les troupes. Faire comprendre à Louis XIV ([u'il devrait renoncer à exercer le commandement effectif des armées, ce n'était pas une tâche aisée. Yauban choisit bien son moment. Après la paix de Nimègue , alors qu'il était question de sérieuses économies sur le budget de la guerre, Yauban rédigea un mémoire en tète duquel il réclamait, sous prétexte d'économie, l'éloignement du roi du centre des opérations militaires.
c Si Sa Majesté, écrit-il, veut bien désormais se réduire à fedre le personnage d'un grand roi, qui est le seul qui conrienneàsonâgeetàsagrandeur, au lieu de celui d'un de ses généraux, ou tout au plus de son connétable, pendant que toutes les parties de son royaume souffrent de son absence dans le temps que sa présence y est plus nécessaire, elle fera un très-grand plaisir à sa cour et à tous ses sujets, et épargnera annuellement plus de six cent mille livres
« Si Sa Majesté voulait encore faire la même chose à l'égard de Monseigneur, elle ferait un véritable plaisir à ses peuples, que le souvenir des maladies de l'État, toujours inséparables des minorités, effraye, et fait qu'ils ne peuvent sans étonnement voir exposer l'héritier présomptif de la couronne comme un simple officier général, et cette frayeur, qui se commmunique aux armées, y fait un embarras capable de causer le trouble dans un jour d'occasion par la crainte où tout le monde serait de le perdre. Cet article vaudrait encore une épargne au roi de plus de cent cinquante mille livres ^ »
^ Sommure des dépenses sur lesquelles on pourrait faire quelques
économies.
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On conviendra qu'il était difficile de traiter un sujet aussi délicat avec plus de finesse et de bonheur.
Pour toutes les questions touchant à son art, Yauban savait, quand il le voulait, faire toutes les concessions compatibles avec le bon ordre du service ; mais si son honneur était en jeu , alors il n'acceptait ni remontrances ni compromis. Il donna un jour une preuve éclatante de son indépendance.
En 1671, plusieurs officiers de la garnison d'Ârras se plaigpairent directement au ministre de la guerre d'injustices et de fraudes dont leurs soldats employés aiux travaux des fortifications auraient été victimes de la part des ingénieurs. Louvois écrivit à Yauban pour lui reprocher de ne Tavoir pas tenu au courant de ces incidents et lui ordonner de Tinformer immédiatement de tout ce qui s'était passé. A travers la modération des termes de la lettre ministérielle, perçait une certaine aigreur et surtout une méfiance injurieuse pour les ingénieurs et leur chef. Vauban protesta en termes indignés. La lettre qu'il écrÎTit à Louvois mérite d'être citée en entier, car jamais l'innocence outragée n'a trouvé de plus nobles accents.
« Il est de la dernière conséquence, écrit-il à Louvois, d'approfondir cette affaire, tant à l'égard du préjudice que le service du roi en peut recevoir, si ces messieurs ont dit vrai, que de la justice que vous devez à ceux qui, pour faire leur devoir trop exactement , sont injustement calomniés. Recevez donc s'il vous plaît, toutes leurs plaintes. Monseigneur, et les preuves qu'ils offi^nt de vous donner. Que si vos grandes affaires vous occupent trop, commettez-y quelque honnête homme qui examine bien les choses à fond et qui vous en rende compte
après; car, encore une fois, il est de la dernière conséquence d'approfondir cette afiaire. Ne craigpnez point d^abfmer Mongevrault et Voilant ', s'ils sont trouvés coupables. Je suis sûr qu'ils n'appréhendent rien là-dessus ; mais quand cela serait, pour un perdu , deux recouvrés.
« Quant à moi , qui ne suis pas moins accusé qu'eux et qui, peut-être, suis encore plus coupable, je vous supplie et vous conjure, Monsei{jneur, si vous avez quelque bonté pour moi, d'écouter tout ce que l'on pourra dire contre, et d'approfondir, afin d'en découvrir la vérité ; et si je suis trouvé coupable, comme j'ai l'honneur de vous approcher de plus près que les autres , et que vous m'honorez d'une confiance plus particulière, j'en mérite une bien plus sévère punition. Gela veut dire que, si les autres méritent le fouet, je mérite du moins la corde ; j'en prononce moimême l'arrêt, sur lequel je ne veux ni quartier ni grâce. Mais aussi, si mes accusateurs ne peuvent pas prouver ou qu^ils prouvent mal, je prétends que l'on exerce sur eux la même justice que je demande pour moi. Et sur cela, Monseigneur, je prendrai la liberté de vous dire que les affaires sont trop avancées pour en demeurer là ; car je suis accusé par des gens dont je saurai le nom, qui ont semé de très-méchants bruits sur moi, si bien qu'il est nécessaire que j'en sois justifié à toute rigueur. En un mot, TOUS jugez bien que , n'approfondissant point cette affaire, vous ne me sauriez rendre justice, et ne me la rendant point, ce serait m'obliger à chercher les moyens de me la &ire moi-même, et d'abandonner pour jamais la fortification et ses dépendances.
' Deux ingénieort tous «es ordres.
tt Examinez donc hardiment et sévèrement, bas toute tendresse ; car j'ose bien vous dire que, sur le fiait d^une probité très-exacte et d'une fidélité sincère , je ne crains ni le roi, ni vous, ni tout le genre humain tout ensemble. La fortune m'a fait nattre le plus pauvre gentilhomme de France, mais, en récompense, elle m'a honoré d'un cœur sincère, si exempt de toutes sortes de firiponnerîes qu'il n'en peut même souffrir l'imagination sans horreur '. »
« Cette lettre, dit Sainte-Beuve, est à encadrer dans on cadre d'or ; elle est à mettre à côté de telle page de l'Hôpital, de telle allocution de Gerson, de telle réponse de-ces vieux et grands parlementaires Achille de Harlay ou de la Yacquerie. C'est l'éloquence du cœur toute pureet toute crue '. »
Il est à peine besoin d'ajouter que l'enquête tourna à l'honneur de Yauban, et que sa probité sortit triomphante de cette nouvelle épreuve.
Comme tous les hommes, Yauban était sujet à se tromper ; il avait des préjugés , des antipathies , des aversions inexplicables ; mais un des traits saillants de son caractère, c'est que jamais ses travers n'ont obscurci son incomparable bon sens, ni faussé la rectitude de son entendement. Ainsi, en 1694, le gouvernement du roi avait décidé l'organisation des milices bourgeoises de la Bretagne et la nomination des chefs à Félection. Si un homme devait approuver cette mesure démocratique et voir avec satisfiaction les bourgeois et les paysans investis de gradess réservés jusqu'alors aux nobles, certes c'était Yauban —
' 5 décembre 1671.
* Aoui^ux Lundis. Loqtoîs. 1861.
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l'ami et le défenseur du menu peuple, l'adversaire des castes, le feirent antagoniste des privilèges. Mais Vauban comprend combien cette mesure sera funeste à la discipline, préjudiciable à la bonne organisation de nos forces armées ; il fait taire ses sympathies et se prononce avec yéliémence contre cette innovation. ■ Je ne sais quelle raison, écrit-il à Pontchailrain, a pu induire le roi à ^ire des paysans capitaines de paroisse , à la nomination de leurs concitoyens; cela me passe. Ce que j'en sais de bien certain, c'est que de tous ceux que j'ai trouvés de tels, ÎI n'y en a pas un seul qui ait la moindre teinture de guerre ; ils n'ont ni autorité pour se faire obéir, ni créance, ni savoir, ni dignité, ni rien qui sente le commandement; ce sont des paysans lourds et grossiers qui n'oseraient reprendre aucun de ceux qui sont sous leur commandement ; aussi n'en lire-t-on service qui vaille. Je vous en donne avis comme d'une très-mauvaise chose qui mérite correction. Il y a des gentilshommes à choisir ; le pays en est plein ; pourquoi ne pas prendre de ceux-là , puisque naturellement ils ont de l'autorité sur les paysans, et sont faits pour s'en faire obéir, et qu'appréhendant plus les reproches, ils sont moins sujets à faillir? Je ne sais qui a pu donner un tel conseil , mais je puis assurer qu'il est tout des plus mauvais, et Dieu me garde d'être jamais obligé à me servir de telles gens pour une action d'hon-
Quelques jours après, il écrivait sur le même sujet : Je ne puis m'empécher de prendre la liberté de vous dire encore qu'une des plus orduriéres fautes qu'on ait
1 BrcK, IS octobre 1694. (Archive; de U marine.)
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faites dans ce pays-ci a été la cassation des gentUshommes capitaines de paroisse , pour substituer; en leur place des paysans qui n'ont ni bouche ni éperons , ni cœur ni honneur. Il me parait qu'il est de cela comme de quelqu'un à qui on couperait le bras parce qu'il aurait mal au bout du doigt. Serait-ce là un bon remède? Non. Il n'yaîait f qu'à bien châtier ceux qu'on aurait trouvés en &ute, sans détruire un établissement naturel qui était raisonnable, e( sur qui on pouvait compter pour quelque chose. J'ai ooî dire que c'est M. de Pommereuil qui est Tauteurdece bel avis ; si cela est, il est bien digne de lui ' . *
Yauban n'avait pas une grande tendresse pour la presse périodique , mais la rectitude de son génie lui révélait la force de son opinion et de la vérité dans la conduite des affaires humaines; il comprenait que la presse était on des plus puissants moyens d'action pour un gouTemement, et il aurait voulu que Louvois, au lieu de bâillonner U presse, sût donner une impulsion active et intelligente aux journaux : « Je ne puis plus souffirir, écrivait-il à Louvois, le 14 juillet 1674, je ne puis plus soufirir la stupidité de votre gazetier ; il faut ou que vous y mettiez bon ordre ou que vous trouviez bon que je présente un placet au roi y tendant à ce quil plaise à Sa Majesté de supprimer la Gazette et toutes les ridicules relations quon nous imprime tous les jours, ou de donner cet emploi à quelque plume hanlie et enjouée ; je veux bien qu'elle soit sincère, mais il nVst pas défendu en matière de gazette d'orner une In^nne nouvelle non plus que d'en adoucir une mauvaise ; enfin j'en voudrais un qui fût capable de tourner
eu ridicule (mais bien à propos) celles de Hollande et de
Bruxelles sur Tinfinité d'hyperboles qu'ils nous débitent ;
car il est fort honteux à nous qu'il paraisse à «toute TEu-
tope qa^on parle mieux firançais dans les pays étrangers
que chez nous.
«Je sais que TOUS traitez la Gazette de bagatelle, mais ils n en font pas de même , et je crois qu'ils ont raison ; car, après tout , elle a pouvoir sur la réputation ; et ceux qui ne voient pas ce qui se passe sur lieux ne peuvent guère juger de nos actions que par là. Vous même, Monseigneur, la lisez avec application. Pour conclure, l'emploi en est assez bon pour mériter l'occupation d'une plume très-délicate ; le royaume en foisonne, faites-en essayer de toutes façons sans faire semblant de rien, et servezvous après de celle qui vous accommodera le mieux '. «
L'opinion de Yauban sur les armées improvisées est ausâ curieuse à connattre. Voici en quels termes il juge l'organisation des forces levées à la hâte en 1695 et qui comprennent toutes les classes de la société :
< Ce sont autant de régiments de noblesse composés Je plusieurs compagnies, les unes fortes, les autres faibles, les uns à pied par impuissance d'être mieux , et les autres à cheval sur roussins, cavales, chevaux de charrettes et I)idets; ce qui, joint au peu de subordination, fait le plus luauTais composé et à mon avis les plus méchantes troupes du monde.
« II y a des gens de qualité et de courage qui ont de la bonne volonté ; quelques-uns ont du bien, mais en petite <iuantité ; la plupart sont pauvres et très-mal montés ;
* Cité par M. Roasset, Histoire de Louvois.
procureurs , notaires et avocats qui ont de petits fiefs, et plusieurs autres de professions au^essous de celle-là qui ne dérogent point en ce pays-ci. Il y a encore parmi cela quantité de pauvres gentilshommes qui n'ont rien du tout et qui se présentent à pied aux revues et demandent le lendemain congé, comme gens qui n'ont pas de quoi vivre hors de chez eux '. »
Yauban n'était pas, comme on Ta dit, Tadversaire sptématique de la noblesse. Certains passages de la Dtm royale ont pu donner lieu à ce malentendu, mais il n'en est pas moins vrai qu'il a développé dans un mémoire intitulé : fdée d'une excellente noblesse^ des vues trèsjustes sur l'organisation, le recrutement et les attributions de la noblesse telle qu'il la comprenait *.
Oti n'aurait qu'une idée incomplète de Yauban si Ton ne âftvait que chez lui les vertus de l'homme privé égalaient les mérites de l'homme public. Simple dans ses manières et dans ses vêtements, sobre dans ses goûts, généreux, charitable, accessible à tous, dévoué à ses amis, on ne peut le comparer qu'à Catinat, qui, au milieu d'une cour corrompue, avait conser\'é des habitudes antiques. Ses mœurs étaient austères, irréprochables ; sa fDi sincère et j>ar conséquent tolérante. Son courage civil était au niveau de sa bravoure militaire, et pour n'en donner qu'une preuve, nous rappellerons que, seul de toute rarnuV, il eut le courage de protester par deux fois et dans tics termes presque passionnés contre la révocation do Tcdit de Nantes.
1 ArvKiviM de U niJinne, 1695.
* Ntxijt «iirt>n« occ^jàon, djins un des cKapicres sniruit», dVtiidier eO d^aîl ce mèaMàrY ei cduî ^'il «dressa «o roi sur le nppel des kuçueDots--
Dans cette existence si bien remplie, on cherche une aiblesse, une passion personnelle, Tamour des plaisirs, lu luxe ; on ne la trouve pas. Peut-être pourrait-on reprocher à Yauban de n'avoir pas été assez magnanime dans le pardon des injures, témoin la rancune qu'il conserva toujours contre Colbert. Peut-être souhaiterait-on de le voir plus accessible à certains sentiments humains qui touchent à la famille. Mais quelle admirable unité, quelle grandeur, quel dévouement, dans cette vie consacrée tout entière au service du roi et aux intérêts de la patrie, et sur laquelle rayonne comme une pure lumière le sentiment du devoir !
CHAPITRE XI
Incendie du Palatinat, — La coaliUon te reforme. — tnvealissement de Mons. — Prise de la ville. — Disgrâce et mort de Louvoie. — Maladie de Vauban. — Invcatii sèment de Namur.
— Importance de cette place, — Cohom. — Immenses préparatifs organisés par Louis XIV. — Arrivée dn roi à l'armée. — Faaie déployé par la cour. — Ouverture de la tranchée contre
la ville Péripétie» de la lutte. — Capitulation de la ville. —
Siège du ibil Guillaume. — Prise du fort. — Cohorn prisonnier.
— Âltaque contre le cliâteau. — Capitulation des derniers défenseurs de la place. — Traits de courage et d'humanité. — Vauban reste à Namur pour réparer les tbriiRcalioDS. — Il réclame en vain des secours en hommes et argent. — L'ennemi investit Namur. — Défense de Boui)lers. — Reddition de la place. — Différence entre les deui sièges.
Tandis que Vauban, de retour de son séjour dans le Morvan, inspectait les côtes de la Bretagne et de la Normandie, l'orage formé par la coalition de l'Europe entière devenait tous les jours plus menaçant. Pour prévenir une attaque sur nos frontières de TEst, Lourois résolut de ruiner toutes les places du Palatînat et de ravager le pays à une grande distance, de manière à enlever à l'ennemi la possibilité de s'abriter ou de se ravitailler dans une contrée changée en désert.
On sait avec quelle barbare ponctualité furent exécutés les ordres de l'impitoyable ministre. Les flammes que Turenne avait reçu l'ordre de porter dans ce malheureux pays en 1674 ne furent que des étincelles en comparaison
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du gigantesque incendie ordonné par Loutoîs et propaftf par ses lieutenants Montclar, Duras et Chamlay. Maoheim, Worms, Spire, Oppenheim^ Bingen et des centainei de villages furent rasés. Pendant plusieurs semaines des bandes armées promenèrent le fer et le feu dans ces riches contrées, semant sur leur passage la dévastation et la mort. On coupa les arbres, les vignes; on renversa les palais, les temples ; les couvents et les hôpitaux ne furent même pas épargnés. La cathédrale de Spire renfermait les tombeaia de huit empereurs ; les tombeaux furent détruits, et les cendres qu'ils contenaient jetées aux vents. Déplorable exemple donné par un roi très-chrétien qui devait trouter des imitateurs un siècle après dans les envahisseurs de la cathédrale de Saint-Denis '.
En présence de ces atrocités indignes d'une nation civilisée et qui rappelaient, en les exagérant, les forfaits des Turcs, un long cri d'indignation s'éleva dans toute l'Europe. La guerre que Louvois voulait éviter en épouvantant ses adversaires s'alluma de tous côtés. L'Empire, la Hollande, l'Angleterre et l'Espagne, unis dans un seutiment commun de haine contre la France, se levèrent en armes. Grâce à la prévoyance de Louvois qui avait maintenu sur le pied de guerre les cadres de notre armée, la France put faire fece à tous les ennemis à la fois. Vauban malade, souffrant de la fièvre et d'un rhume opiniâtre, ne prit point part à la campagne, fort heureusement pour lui, car il est probable qu'il eût été dirigé sur Mayence, que d'Huxelles défendit avec beaucoup d'énergie, mais qu'il dut abandonner faute de munitions. Au retour d'une
1 Consulter sur ce sujet les Mémoires de madame de la Fayette,
nlle, Din
t Char-
" fournée dans les places de Phîlippeville, Dinant e lemont, Vauban était revenu à Lille, épuise de fatigue. Depui^< les travaux exécutés à Yprcs, il était tourmenté
, d'une fièvre opiniâtre et d'une toux qui ne lui laissaient
' pas de répit. Vaincu par le mal, il se décida à se soigner, mais il continua de travailler aux plans et aux devis sans demander de congé et sans faire savoir au ministre sa maladie. Louvois apprit par des officiers r\ui revenaient de Lille l'état dans lequel se trouvait Vauban. Il lui écrivit r ■ Je ne m'attendais pas que, sachant la part que je prends & votre santé, j'aurais de pareilles nouvelles par d'autres
r^que par vous. Le roi ne veut pas que vous pensiez à
I ^ler à Ypres, à Dunkerque et Calais; Sa Majesté désire
f que vous vous rendiez ici ' . "
l Quelques jours après, il lui écrivait ; n Sa Majesté m'a commandé de vous mander de partir de Lille, toute affaire cessante, pour venir à Paris, oii assurément vous trouverez de plus habiles médecins qu'au lieu où vous éte^. <i Vauban vint à Versailles ; làil obtint un congé et serendit à BazDcbes, où il passa presque toute l'année de 1690. C'est là que Louvois lui adres'^alt tous les projets de'plans sur lesquels il avait besoin de ses conseils.
La campagne de 1691 s'ouvrît au mois de mars par un de ces coups de tbéàtre familiers ù Louvois et dans lesquels il était passé maître. Tandis que les troupes alliées étaient encore dans leurs quartiers d'biver, on apprit avec étonnement que Mous venait d'être investi par une armée française et avec une telle rapidité que les assiégés eux-mêmes crurent à une feinte. ■ Mons a été mvesti
jeudi 15, à sept heures du matin, écrit Louvois à M. de Pontchartrain ; le 'gouverneur a feit assembler les bourgeois pour leur dire que ce n'était qu'une feinte, et que, le lendemain, il n'y aurait plus personne, et qu'assurément les Français n'étaient pas en état d'assiéger Mous. Lorsque bier, à la pointe du jour, l'on vit encore les Français, la consternation fut grande dans la ville, et elle augmenta lorsque, sur les dix beures du matin, on fit encore arriver des troupes de tous côtés. Il parait que depuis bier à midi on mène du canon sur les remparts, et que l'on y fait des batteries. Il n'est entré personne dans Mons, et la garnison est au même état qu'elle était il y a deux mois, lorsque la plupart des officiers de troupes de Hollande et de Brandebourg sont allés à la Haye Sûre leur cour à leurs maîtres. L'on commence aujourd'hui à travailler aux lignes avec vingt mille pionniers, et en trois jours cela sera fait. »
L'armée d'investissement était formidable ; elle ne comprenait pas moins de quatre-vingts escadrons, deux cent quarante bataillons, et une artillerie nombreuse. Les vivres, les fourrages, les munitions abondaient. Jamais on n'avait vu un pareil déploiement de forces. Il n'en fallait pas tant pour réduire une place aussi médiocrement fartifiée que Tétait Mons et aussi faiblement défendue par une garnison insuffisante en nombre et prise au dépourvu. Cependant Louis XIV, à peine arrivé de Versailles avec toute sa cour, se hâte de renforcer son armée en faisant venir dix-buit escadrons et cent quarante bataillons. Au camp, on s'étonnait d'un déplacement aussi inusité de troupes. Qu'était-ce besoin de soixante mille hommes et de trente mille chevaux pour se rendre maftre d'une place
econdaire? G^est que le siège de Mons n'était qu'un pré- Leite. En investissant cette place, Louis XIV espérait attirer le prince d'Orange et livrer une grande bataille qui déciderait du sort de la coalition. Le prince d'Orange nent garde de tomber dans le piège. Vauban, avec sa franchise ordinaire, démontrait que les calculs étaient mal fiits et le prouvait à l'aide de bonnes raisons.
I Cela, disait-il, se touche au doigt et à l'œil, et se voit aussi clairement qu'une chose de £ait. Quelle apparence jaTaitril qu^une armée de secours pût réussir? Toutes ces réflenon»-là sont très-communes et ne peuvent manquer de passer par l'esprit d'un homme qui pense sérieusement à secourir une place. Gela. étant, serait-il bien possible qu'elles eussent été capables de faire prendre une telle résolution au prince d'Orange ? Pour moi, j'estime que d'avoir une telle pensée de lui serait lui faire plus de tort que de lui prendre Bréda '. »
En attendant l'arrivée du prince d'Orange qui se tenait dans une complète immobilité, les travaux du siège sui- ^nt leur cours, et Vauban dirigeait les attaques principales contre la porte de Bertaimont au sud de la place.
Après quelques jours de bombardement, la place demanda à capituler ; le 8 avril, Louis XIV fiaisait son entrée dans la capitale du Hainaut. Ge siège nous avait coûté une centaine d'hommes tués et quatre cents blessés environ. Avant de retourner à Versailles, le roi distribua des récompenses aux principaux officiers. « Le roi, dit I)angeau, le 9 avril, a donné ce matin à Vauban cent nulle firancs, et l'a prié de diner, honneur dont il a été
> SO sTril l«9i.
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plus touché que de Targent ; il n'ayait jamais en rhonnew de manger avec le roi. » Mesgrigny, le chef des ingénieurs sous les ordres de Vauban, reçut deux mille pi»toles.
Peu important au point de vue militaire, le si^ de Mous eut des résultats politiques immenses. Il seffit de pierre d'achoppement à la fortune de Loutchs. Jusqu'alors le roi avait défendu opiniâtrement son mioislre contre les attaques de la cour et les cabales de madame de Montespan. Il ne put lui pardonner d'avoir fait ou si grand étalage de forces pour arriver à un si mmce lésultat : comme s'il dépendait de Louvois d'amener le prince d'Orange à se faire battre à point nommé sous les murs de Mons et de fournir à Louis XIV l'occasion de remporter un triomphe éclatant. Chose singulière, et qui prouve à quoi tient souvent la plus haute fortune politique. Si le prince d'Orange avait repris la dunpagiie, si, plus libre de ses mouvements ou plus enclin à courir les aventures, il avait accepté la bataille que lui ofiËrait le roi, les courtisans n'eussent pas tari d'éloges sur la prévoyance et l'incomparable génie d'organisation de Lou* vois. Mais par suite d'un concours de circonstances tout à feiit indépendantes de sa volonté, les efforts de Louvois avaient tourné en pure perte, et ce formidable déploiement de troupes n'avait abouti qu'à un résultat quelque peu ridicule ' .
^ Vois cet amas prodigieux
De bombes, de canons, images de la foudre, Qui jadis réduisit en poudre Les Titans trop ambitieux...
(Epitre en yers de madauie Deshoulières sur la conquête de Mods.)
Ce fut un dëchatnement. Les haines, les rancunes, les jalousies de la cour, longtemps comprimées par la foveur dont Louis XIV couvrait son ministre, se donnèrent libre carrière. Le roi lui-même, d'ordinaire plus maître de ses •entiiiients, céda an courant. Gepondant, la disgrâce de LouTois ne fut pas soudaine ; elle n'éclata pas comme un coup de foudre ; dans le cours du siège, bien des symptômes avant-coureurs avaient annoncé l'orage. Ainsi, raconte SaintrSimon, «le roi, qui se piquait de savoir mieux q[ne personne jusqu'aux moindres choses militaires, se promenant autour du camp, trouva une garde ordinaire de cavalerie mal placée et lui-même la replaça autre- * ment. Se promenant encore le même jour l'après-dinée, le hasard fit qu'il repassa devant cette même garde qu'il trouva placée ailleurs. Il en iFut surpris et choqué. Il demanda an capitaine qui Tavait mis où il le voyait, qui répondit que c'était Louvois qui avait passé par là. ■ Mais, reprit le Roi, ne lui avez-vous pas dit que c'était «moi qui vous avais placé? — Oui, Sire», répondit le capitaine. Le roi piqué se tourne vers sa suite et dit : ft N'est-ce pas là le métier de Louvois? H se croit un grand « homme de guerre et savoir tout. » Et tout de suite replaça le capitaine avec sa garde où il l'avait mis le matin. »
Le dépit du roi n'était pas justifié. Si la prise de Mons n'avait pas satisSedt l'orgueil de Louis XIV, elle avait eu un résultat plus décisif, celui de jeter le désarroi dans le camp des coalisés. Elle avait prouvé une fois de plus la puissante organisation de notre armée et le défaut d'entente chez les alliés.
Quoi qu'il en soit, Louvois ressentit vivement Tinjure qui lui était feite, et son caractère, déjà irascible et hauts.
tain, s*aigrit à un degré incroyable. Son impatience ne connut plus de bornes, et Yauban fut le premier à éproorver les effets de la mauvaise humeur du ministre. « Je ae puis finir cette lettre, lui écrit Louvois le 14 avril, sans vous dire qu'il y a aujourd'hui sept semaines que les troupes du roi' sont entrées dans Mons, sans que j*aie pu encore en avoir un plan. Je vous avoue que je ne saurais voir qu'avec beaucoup d'impatience un retardement si extraordinaire. Si lechevalierdeClerville vivait, vous seriez bien plus diligent. » Quelques jours après, il devient plus pressant. « L'on ne peut être plus mécontent, écritrilt que je le suis de ces longueurs : je n^ai point de temps à perdre pour lire un nouveau mémoire où il y auraquelcpc expression plus élégante. Je vous ai demandé ce plan que j'ai eu entre les mains ; je suis fort surpris que vous ne l'ayez pas envoyé, je désire que vous le fessiez partir le lendemain que vous aurez reçu cette lettre, et que vons ne vous en dispensiez pas, pour quelque raison que ce soit. »
Sans donner aux alliés le temps de se reconnaître, Louvois résolut de pousser ses avantages dans les Pays-Bas et donna Tordre au maréchal de Luxembourg de s'emparer et de détruire toutes les places qui tenteraient de résister.
Certes il croyait pouvoir compter pour cette œuvre de destruction sur Luxembourg, l'impitoyable conquérant de la Hollande, qui bien des fois avait épouvanté l'Europe par ses cruautés. Mais les temps étaient bien changés. Soit que le maréchal de Luxembourg eût compris que ces dévastations systématiques, loin de désarmer la coalition, ne faisaient qu'exaspérer la résistance, soit qu'avec l'âge
il fût devenu plus accessible aux sentiments d'humanité, il se refusa à être l'ordonnateur des vengeances de Lou- Tois. A l'ordre qui lui est donné de bombarder Bruxelles, il répond par la lettre suivante :
n Pour moi, regardant qu'un bombardement est un mal
i le
îux qi
i le font, i
reçoivent,
vous avoue que je n'irais point de bon cœur à celui de Bruxelles, parce que c'est un peuple qui publie hautement qu'il voudrait être sous l'obéissance du roi. Je ne laisse pas de voir que nous y tirerons des bombes, qu'il y aura quelques maisons fracassées, le feu dans d'autres, que la populace de Bruxelles éteindra facilement parce qu'elle
est nombreuse et q
sera intéressée, et
que
dans
cette ville, ils se sont tellement précautionnés pour empêcher le feuqu'ilyaura plus de seringuesbraquées contre les maisons qui brûleront que nous n'aurons de canons et de mortiers en batteries... Toutcelaneme fait pas espérer un grand effet des boulets rouges et des bombes ; c'est pourquoi j'entreprendrai cette exécution avec la douleur d'être persuadé qu'elle n'opérera pas grand'chose. »
Un langage si modéré dans la bouche de Luxembourg ne laisse pas que d'étonner. Que s'est-il donc passé? Un simple fait. Vauban, auquel son grade et son autorité donnent le droit de se faire écouter, a converti son supérieur aux idées d'humanité et lui a fait voir le danger des plans conçus par Louvois. Et ce qui prouve bien que l'influence de Vauban s'est fait sentir, c'est que nous trouvons dans une de ses lettres les mêmes objections formulées par Luxembourg. "M. le maréchal, écrivait-il à Louvois ',
m'a parlé de bombarder Bruxelles ; mais comme je n*ai pas vu que les bombarderies d'Oudenarde, de Loxembom^g: et même de Liège aient acquis un pouce de terre au roi, et que, loin de cela, elles lui ont consommé beaucoup de munitions inutilement, extrêmement fatigué et affidbli ses troupes, je ne lui ai rien voulu dire sur cela, parce qu'il m^a semblé aussi que c*est un très-mauvais moyen de se concilier le cœur des peuples, dans un temps où les esprits de ce pays-ci sont mieux disposés pour le roi qu'ils n ont jamais été. »
Louvois se rendit à ses raisons si nettement formulées, et, sans abandonner son projet, il consentit à en différer Texécutiott. « Je ne vous dis rien, répondit-il à Yauban, sur la résolution que le roi a prise de faire bombarder Bruxelles à la première occasion, parce que tant qu*il y aura d'aussi grandes armées en Flandre, le roi ne peut autrement feire perdre patience aux peuples qu^en les tourmentant le plus qu'il pourra, et il n'y a point de mal que ces peuples-là appréhendent tant que celui-là '. »
A partir de cette époque, les rapports entre Louvois et Vauban devinrent moins suivis, non qu'il y ait eu refinoidissement ou mauvaise humeur de part et d'autre ; mais, absorbé par les préparatifs et la direction de l'expédition du Piémont, qui devait finir par la désastreuse af&ire de Coni, rongé par une fièvre lente et continue qui, sans entamer son indomptable puissance de travail, ne lui permettait pas, comme par le passé, de donner tout son temps aux soins multiples de son ministère, Louvois Décrit plus que rarement à Vauban. Cependant, une
uin.
des dernières lettres signées du ministre est adressée à Tauban; elle ne contient, d'ailleurs, que des détails de senrice.
Le 16 juin 1691, après une journée tout entière consacrée au traTail, LouYois mourait subitement frappé d'une attaque d'apoplexie. Cette mort soudaine donna lieu aux braits les plus sinistres, et la nouvelle se répandit que LoaYois avait été empoisonné. Son (ils Barbezieux, qui DOQS a laissé le récit émouvant de la (in de son père, partagea dans le premier moment l'opinion générale, ail mourut, écrit-il, lundi plus subitement que l'on ne peut se l'imaginer. 11 s^était plaint un demi-quart d'heure auparavant d'avoir quelque chose dans l'estomac qui Tétouffiiit. L*on le saigna du côté gauche, et se sentant soulagé par cette saignée, il demanda qu^on en fit autant de l'antre bras. Son médecin lui refusa, par l'extrême faiblesse où il était. 11 demanda où j'étais et qu'on m'allât quérir; j'étais malade, dans mon lit ; l'on me vint avertir. M. Fagon, pour qui il avait beaucoup de considération, sur les entrefaites entra dans sa chambre. 11 commença à lui conter ce qui lui faisait mal ; mais un moment après il ^t qa'il étoufifait. 11 me demanda encore avec empresseon^t, et dit qu'il se mourait. Après ces dernières paroles, la tête lui tomba sur les épaules, ce qui fut le dernier inoment de sa vie. J'arrivai comme la tète lui tombait, et ^ojant tout le monde désolé, et ne pouvant croire ce que . ^triste visage d'un chacun m'apprenait, je me jetai à lut; iiuus il était insensible à mes caresses, et c'en était déjà : ' fcit. L'on Ta ouvert le lendemain, et quoiqu'il n'y ait point d'indice assez positif pour assurer qu'il ait été empoisonné, il d'y a cependant presque pas lieu d'en douter. Voilà çom- -
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ment j'ai perdu ce que j'avais de plus cher au moode'.'JïB
Barbezieus croyait donc que son père avait été empoisonné, et beaucoup d'hislonens ont partagé cette croyance, qui ne reposait sur aucun fondemeut, comme l'a démontré M. Camille Roussel, dune manière qui ne laisse plus de place au doute. « Louvois avait toujours dans son cabinet un pot d'eau fraîche où il Luvait souvent; il y avait bn avant de s'en aller chez le roi. Ou s'avisa qu'une main criminelle avait àù jeter du poison dans cette eau, et comme il y avait parmi les gens de la surintendance un frotleurqui était Savoyard et sujet de Victor-Amédée, on ne fut plus en peine de trouver le coupable; c'était lui. Conçu à Turin, exécuté à Versailles, le crime ne faisait pas doute, et les imaginations étaient satisfaites. Le 27 juillet, Barbezieus écrivait au lieutenant de police M. de la Reynie : ■ Je crois que vous devez avoir reçu
■ présentement l'ordre du roi nécessaire pour faire trans-
■ férer à Vincennesle Savoyard qui était dans notre mai- « son, que l'on a arrêté. J'ai cru vous devoir donner un n avis que j'ai reçu, qui est que l'on voulait (aire mourir » cet homme-là pour l'empêcher de parler. Comme il est " nécessaire d'en tirer toutes les lumières que nous poururons, j'ai cru ne devoir pas vous laisser ignorer cette circonstance aËn que vous puissiez prendre les mesures
■ que vous jugerez à propos pour que ces gens-U ne réuft- » sissent plus dans leur dessein. *
• M. de la Reynie ne découvrit rien ; après avoir tenu quelque temps en prison le malheureux frolteur qui ne «avait ce qu'on lui voulait dire, on fut obligé de recon-
1 Ba.Leiiem h Tew, 81 juillet lfl91.
naître sa pai&ite innocence. La vérité est qu'il n y avait ni coupable ni crime. Barbezieux lui-même était forcé de coDvenir qu^on n'avait point trouvé, à l'ouverture du corps, d'indice assez positif pour affirmer Tempoisonnement. Les médecins hésitaient; mais les deux chirurgiens qui avaient fait Tautopsie, Félix et Dionis, célèbres et les plus autorisés parmi leurs confrères, affirmaient qu'il n'y avaifr pas trace de poison, et que Louvois était mort évidemment d'une apoplexie pulmonaire. Il était foit gros et d'un tempérament sanguin; il étouffait, depuis plusieurs années, d^oppressions accompagnées de violents accès de fièvre. Dans les derniers temps, l'excès de travail, l'agitation de la politique, les émotions de toute sorte avaient Aggravé ses maux. Il fîit achevé par l'affaire de Goni '. « Cette mort soudaine, et les circonstances mystérieuses qui l'avaient entourée, produisirent à la cour et dans toute la France une émotion extraordinaire. « Le voilà donc mort, ce grand ministre, s'écrie madame de Sévigné, cet homme ri considérable, qui tenait une si grande place, dont le mot^ comme ditM. Nicole, était si étendu, qui était le centre de tant de choses! Que d'affaires, que de desseins, que de projets, que de secrets, que d'intérêts à démêler, que de guerres commencées, que d'intrigues, que de beaux coups d^échec à faire et à conduire ! Ah ! mon Dien, donnez-moi un peu de temps; je voudrais bien donner on échec au duc de Savoie, un mat au prince d'Orange. Non, non, vous n'aurez pas un seul, un seul moment! w
Yauban, 'qui n'était pas à Paris au moment où ces évé-
A Eistmre ée louvois, t. IV, p. 508-599.
iiements 8*accompHssaient| ressentit une douleur profonde en apprenant la mort de celui qui avait été son protecteur, son soutien, son collaborateur depuis plus de vingt ans. « Je TOUS aime et vous honore de tout mon cœur, écritHi à Barbezieux, pour l'amour de vous et de votre illustre père, dont la mémoire ne me sortira jamais du coeur ni de l'esprit ' • »
On pouvait être assuré que ces témoignages venant d'an cœur aussi loyal et aussi affectueux étaient l'expression delà vérité.
De retour à Lille, Vauban entreprit une grande tournée dans les places des Flandres. En surveillant les traTanx de fortification à Ypres, il ressentit les premières atteintes d'une fièvre quarte qui mit ses jours en danger. Sa convalescence fut longue, et pendant plusieurs mois il dut prendre un repos devenu impérieusement nécessaire.
La prise de Mons avait porté un coup sensible à 1» coalition. Des symptômes de désagrégation se manifestèrent. Tandis que l'empereur s'obstinaità continuer les hostilités avec les Turcs au lieu d'employer toutes ses forces contre l'ennemi commun, les princes allemands se querellaient entre eux et réclamaient sans cesse des subsides. Le moment était critique pour les alliés, et Louis VIY pouvait croire qu'il aurait bientôt raison de ses ennemis divisés. Mais Guillaume veillait; par sa fermeté, sa persévérance, sa diplomatie habile et conciliante, il parvint à réunir dans un faisceau plus compacte que jamais les forces qui menaçaient de se fondre. Cependant le bruit de ces négociations avait transpiré, et Louis XIV résolut de devancer
1 3 juillet. (Dépôt de la gaerre, 1060.)
Vattaque des ennemis en portant la guerre sur leur propre
territoire.
« Le Roi, ëcrit-il, vers la fin de Tannée 1692, instruit des préparatifs des alliés, jugea qu'il fellait non-seulement opposer la force à la force pour parer les coups dont ils le menaçaient, mais qu'il fallait même leur en porter auxquels ils ne s'attendissent pas, et les forcer par quelque entreprise éclatante ou à foire la paix, ou à ne pouvoir £iire la guerre qu'avec d'extrêmes difficultés. Il était exactement informé de Tétat de leurs forces tant de terre que de mer.
« n n'ignorait pas que le prince d'Orange, dans les Pays- Bas, poorait, avec ses troupes et avec celles de ses alliés, mettre ensemble jusqu'à vingt mille hommes. Mais ' connaissant ses propres forces, il crut que ce nombre, quelque grand qu'il fût, ne serait pas capable d'arrêter ses progrès, et résolu d'ailleurs de combattre ses ennemis, s'ils se présentaient, il ne douta point de les vaiucre.
«II ne crut pas même devoir se borner à une médiocre conquête; et Namur étant la plus importante place qui leur restât, et celle dont la prise pouvait le plus contribuer à les afiEeûblir et à rehausser la réputation de ses armes, fl résolut d'en faire le siège ' . »
Ramur, capitale du comté de ce nom, est assise au confluent de la Sambre et de la Meuse, à six lieues de Charleroi, à huit lieues de Louvain et à dix de Bruxelles. La Sambre coupe la ville en deux parties inégales, dont la plus grande est à l'ouest du côté de Bruxelles, et la plus petite, ne contenant à l'époque du siège que deux cents
* OEuwres de lowi XIV, t. IV, p. 343.
maisons, est comprise dàas Fespèce de triangle formé par i Injonction des deux rivières. Ce triangle était fermé â« i pointe par un château fortifié, bâti sur le revers dW colline, qui rendait Taccès de la ville impraticable de ce côté.
Les fortifications de la ville consistaient en cinq en'ceintes, dont deux construites anciennement et trois éleyéei dans le cours du dix-septième siècle. Les enceintes modernes étaient toutes édifiées avec soin et bastionnées selon les règles de Tart. De larges fossés remplis d^eau les protégeaient dans les endroits éloignés de la Sambre oa de h Meuse. Entre le château et la ville, se dressait une hauteur qui pouvait permettre à Tennemi d'inquiéter ces deux points. Mais le prince d'Orange avait eu soin de remédier à cet inconvénient en faisant élever un ouvrage con^dérable appelé le fort Guillaume. Cet ouvrage était revéta jusqu'aux deux tiers de sa hauteur et défendu par des talus gazonnés et des fossés de médiocre profondeur. L'ensemble de cette construction avait été fait sur un plan régulier, mais, au dire de Vauban , l'exécution laissait à désirer et indiquait des ingénieurs peu versés dans leur art.
La partie ouest de la ville affecte la forme ovale. Fortifiée de deux enceintes revêtues. Tune ancienne, l'autre moderne , flanquée de tours et de fossés, protégée par des parapets, des chemins couverts, des demi-lunes et des casemates gazonnées, le tout en bon état, elle réunissait toutes les conditions pour opposer une énergique résistance. Le côté de la ville que borde la Meuse au sud n'était protégé que par un petit rempart assez bas flanqué de quelques tours ; mais la rivière qui coule au pied
uppléaît largement à Tinsuffisance des fortifications. Iiutour de la Tille, les environs sont légèrement accidentés, coupés de bois, de ravins et de ruisseaux, ce qui permettait aux ennemis d^opposcr une résistance iacile en dissimulant leurs tirailleurs, et rendait très-pénible pour les assiégeants le transport de Tartillerie, des munitions et des approvisionnements. Le sol dur, rocailleux, ne se pétait guère aux travaux de terrassement et nécessitait remploi des fascines et de la maçonnerie.
La garnison, forte de dix-huit bataillons hollandais, allemands et espagnols, et de trois régiments de cavalerie, représentait un effectif de neuf mille hommes environ. Don compris la milice bourgeoise commandée par M. de Barbançon, gouverneur de la ville. L^ennemi avait à sa lisposition : 85 pièces de canon, 13 gros mortiers, plus le 300 bombes, 8,000 grenades, 400 milliers de poudre, les vivres et des approvisionnements en grande quantité, înfin les travaux de défense étaient confiés à un officier du }lus grand mérite : Gohom, que les contemporains appelaient le Yauban hollandais.
Né en 1641 , dans la Frise, originaire d'une famille suédoise, Gohom était entré de bonne heure au service. A la défense de Maestricht, il fut mis en lumière par son habileté à conduire les travaux dont il était chargé, et les a&ires de Senef, de Gassel et de Saint-Denis, dans les* quelles il déploya une grande intrépidité unie à un sangfroid peu commun, mirent le sceau à sa réputation. En 1674, il inventa pour Tattaque de Graves un petit mortier i grenade qui donna d'excellents résultats et qu'il perfectionna par la suite. Dès le principe, il avait constaté que "effet combiné d'une certaine masse de projectiles suir un
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point dëterminé prodaisait un résultat biensupërieor, âMt donné le même nombre de coups, à un tir réparti sar al grande étendue. Cette observation devait servir de basel son système général d'attaque ou de défense des places, 0I lorsqu'il commandera en chef, il poussera jusqu'à l'estrème les conséquences de son principe.
Ce fut dans cette même campagne de Graves qoe, mécontent de n'avoir pu obtenir du prince d'Oruige an régiment qui lui avait été promis, il songea à quitter le service des Pays-Bas pour passer à celui de la Flmce. Il vint trouver Ghamilly, alors gouverneur d'Oudenarde, et lui demanda de Tappuyer pour obtenir un comniaDdement dans Tarmée du roi. Il fit valoir ses services passa» ses titres et les inventions qui avaient contribué à assurer sa renommée. Ghamilly n'avait pas qualité pour accepter les propositions de Gohorn, mais il en référa au ministre de la guerre. Yauban fut consulté. Bien d^autres à w place auraient vu avec déplaisir l'introduction d^un ingénieur qui, par son mérite, l'éclat de ses services, pouvait être considéré comme un rival et un supérieur. Avec une grandeur d'âme qui l'honore, Yauban n'écouta pas la voix de l'intérêt personnel et conseilla au ministre d'accepter les offres de Cohom.
Sur ces entrefaites, le prince d'Orange, prévenu des démarches de Cohom, fit arrêter sa femme et ses huit enfants, et déclara qu'il ne le rendrait à la liberté que s'il rentrait dans le devoir. Cohom revint au camp des alliés, et le prince d'Orange se l'attacha définitivement en lui donnant la situation à laquelle il avait droit. Depuis lors, il suivit avec une fidélité qui ne se démentit jamais la fortune du prince d'Orange, et fit oublier par l'éclat de ses sei^
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Tices une erreur passagère. Chargé de l'inspection et de ta recoDstructiuu des places des Pays-Bas, il s'acquitta fort bieode cette mission, et passant de la pratique àla théorie, il consigna dans un ouvrage remarquable le fruit de ses observations, La reprise de.-i hostilités en 1683 le rappela aux travaux actifs de la défense des places, et jusqu'à sa mort survenue en 1703, il déploya les ressources d'un génie aussi fécond en ressources que tenace dans la défense. Tel était Tadversairo que Vauban avait à combattre.
L'investissement se lit le 24juin,auleverdu jour, sur trois
I . points différents. M. le Prince, à la tête de »ix mille cava-
I liers et de quinze cents fantassins, bc saisit de tout le terrain
COmprisentrelaSambreetla Meuse. M. de Boufflers, avec
, quatorze bataillons et cinquante-six escadrons, occupa le
L pays du côté de Candrau, tandis que M. de Ximenès avait
[l'ordre de se maintenir dans la forêt de Merlaigne. Les
[ mesures furent si bien prises, les mouvements si bien
combinés que toutes les troupes arrivèrent à peu près dans
le même temps et se rejoignirent entre onze heures et
midi. Le reste de la journée fut employé à s'étendre aux
alentours et à établir des postes.
L'ensemble de» forces françaises s'élevait à cent vingt mille hommes. Quarante mille combattants sous les ordres de BoufQers étaient employés au siège, tandis que Luxembourg, à la tête d'un corpsd'armée de quatre-vingt mille hommes, gardait la route de Bruxelles, par où l'on pouvait craindre l'arrivée du prince d'Orange se portant avec toutes ses forces au secours de la place assiégée.
Le 26, le roi arriva à cinq heures du matin avec le reste de l'armée, composée de trente bataillons et de cin-
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quante escadrons; sans mettre pied à*terre,il alla aussitôt reconnallre (Quelques positions et s'installa avec toute sa maison à Dinant. Jamais souverain n'avait déployé un taste comparable à celui de Louis XIV se rendant à l'armée accompagné de madame de Maintenon, des princes et des princesses légitimes et légitimés suivis de toule leur maison. Chacun rivalisait de magnificence; c'était un fourmillement de costumes splendîdes, d'équipages somptueux, de livrées éblouissantes. Pas un jour la vie de la cour ne fut interrompue. Comme à Versailles, le rot et les princes tenaient appartement, et leurs tables, aussi magnifiquement servies qu'aux galas de Marly, réunissaient chaque soir l'élite de la noblesse et des généraux. L'aprèsmidi, les dames, suivies d'un brillant cortégede courtisans, allaient voir tirer le canon dans la tranchée et suivre du haut des collines les péripéties de la lutte. Le soir, on assistait au jeu et au souper du roi, et on se récréait, dans la société des beaux esprits. Ce fut une fête perpétuelle rehaussée par le piquant de la nouveauté et le charme de l'imprévu.
Oui, mais croit-on que le spectacle de ce luxe inouï, plus digne d'un monarque asiatique cherchant dans les distractions d'une expédition un nouvel aliment pour sa curiosité émoussée, fût bien fait pour inspirer l'amour de la monarchie et le respect de la noblesse? Croit-on que ce contraste entre ces mUliers de soldats et de paysans en proie aux privations et aux fatigues surhumaines d'une campagne longue et difficile, exposés jour et nuit à la mort, décimés par les maladies, et ces quelques centaines de courtisans assistant au sîége comme à une grandiose partie de chasse, passait inaperçu ? Lorsque
rentres dans leurs foyers^ les cent vingt mille hommes campes dans les boues de Namur comparaient leur misé- TaLle situation avec celle de quelques privilégiés, quelles réflexions amères ne devaient-ils pas faire! N'étaicnt-ce pas là autant de semences de haine et d*cnvic qui couveront longtemps sous la cendre et éclateront deux générations après avec un invincible déchaînement?
Dans la journée du 27, on commença les travaux de circonvailation, pour lesquels dix-huit mille paysans des entrons avaient été requis, et les troupes s'établirent solidement sur les hauteurs de Bouges et du Penoir, au nord-est de la ville, non sans être inquiétées par les sorties des assiégés. En même temps on jetait des ponts sur la Sambre pour assurer la communication des quartiers et enlever à la garnison tous les points avantageux qu'elle avait négligé d'occuper.
Après avoir reconnu les abords de la ])Iace avec un soin extrême, Vauban résolut de commencer l'attaque par le si^e du fort Saint-Nicolas situé à Textrémité est de la place sur les bords de la Meuse. A cet endroit, la ville se terminait en pointe, et cette pointe pouvait être prise entre les deux feux de nos batteries du Bouges et du sud-est. beroi se rendit sur les lieux et approuva complètement les dispositions de Vauban. La tranchée fut ouverte de trois côtés différents sous la conduite de Dupuy-Yauban et de M. de Bicheraud, un des ingénieurs les plus distingués de l'armée. L'ennemi ne fit aucun mouvement pour entraver cette opération, qui s'exécuta avec un ordre parfeit. Pendant que les tranchées étaient poussées avec activité, Yauban établissait deux batteries de canons et de Diortiers sur les hauteurs de Bouges pour protéger nos
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Iravail leurs et haltre eu l)rèolio le fort Saint-Nicolas. Cependant l'ennemi avait ouvert un feu d'artillerie estrénienient vif; il tirait eu moyenne de mille à douze cents coups par jour. Mais grâce aux liahîles dispositions prises par Vauban, nos troupes avaient peu à souffrir de cette canonnade, plutôt faite pour effrayer fjue pour obtenir des avantages réels.
Le 31, M. deSimenès, qui avait étccbargé de conduire l'atlaque contre un des faubourgs séparé des fortitîca lions de la ville par le cours de la Meuse, jugeant que les Iravaux étaient assez avancés, résolut de chasser l'ennemi ; ce qu'il fit sans avoir à livrer un combat sérieux. Les alliés abandonnèrent le faubourg presque sans coup férir.
Le 2 juin, les Irancbées étaient poussées assez avant pour permettre aux troupes d'enlever les ouvrages avancés du fort Saint-Nicolas. A onze beures du matin, les grenadiers reçurent Tordre de se porter en avant. Surpris par l'impétuosité de l'attaque, les alliés n'eurent que le temps de faire une faible décliarge ; ceux qui se trouvaient dans les logemeutsavancés furent pris ou tués, et les autres, rudement poussés par les Suisses qui formaient l'aile droite et devant lesquels ils étaient obligés de passer pour se mettre à couvert, furent poursuivis jusqu'au pied des bastions. Cependant l'ennemi, promptement revenu de sa frayeur, ouvrit un feu d'artillerie et de mousqueterie sur nos troupes à découvert. De notre côté on répondit vigoureusement, " ce qui fil, écrit Vauban, un spectacle trèsbeau à voir pour ceux qui n'en étaient pas et qui dura plus de trois beures jusques à tant que, les armes étant déciiaussées de part et d'autre et les travailleurs à couvert, le feu se ralentit de lui-même a . En même temps
Dutpuy-Yaubanet les ingénieurs de sa brigade pénétraient deixis les ouvrages conquis et y Élisaient des logements pour prévenir un retour offensif de Tennemi. Cette action, 1«^ première un peu chaude depuis rinvestisscmont, nous <^otàta cent treize hommes mis hors de combat.
lïos batteries étaient achevées ; de trois côtés différents ^Ues ouvrirent le feu contre les bastions de la ville et le fort Saint- Nicolas y et ne tardèrent pas à faire deux V^rèches. Avant de donner Tassant, il s'agissait de constater ^i Tune de ces ouvertures était praticable. M. de Saillant, qai commandait les grenadiers des gaixles, donna Tordre à un détachement de quinze liommes de monter sur la brèche et de s^assurer si Ton pouvait s'y loger. Les grenadiers obéirent; mais, arrivés au pied du bastion, ils furent accueillis par im feu très-vif qui coucha sur le tcri*aiu bon nombre d'entre eux; les autres se replièrent. Un seul poursuivit sa marche : c'était un enfant de Paris appelé Desfossés; il monta sur le parapet, tua un officier ennemi, puis, se laissant couler à mi-brèche, rechargea son fiisil, remonta sur le parapet et tii*a à bout portant sur le premier ennemi qui s^était avancé à sa rencontre. Trois fois il renouvela cette périlleuse manœuvre avec un égal succès, puis il revint au pas et sous une grêle de projectiles, se retournant de temps en temps pour tirer. Le roi, émerveillé de tant de sang-fi*oid, le fit venir, le loua très-fort et lui remit une gratification de vingt louis. Desfossés en prit deux pour boire à la santé du roi avec ses camarades, en remit deux à son capitaine pour les lui rendre quand il en aurait besoin, et envoya les seize autres à sa femme, parce que, disait-il, elle était bonne ménagère et qu'elle saurait en faire un bon usage.
Dans son rapport sur le siège de Namur, Vauban raconte cet incident et le feit suivre de ces réflexions qui méritent d'être reproduites parce qu'elles montrent à quel point le sens de l'observation était développé chez lui et qu'elles indiquent une partie de ses vues sur l'avancement dans l'armée :
a Voilà, dit-il, comme parmi les simples soldats et les gens de la plus basse étoffe il se trouve par-ci par-là des gens de courage et de valeur dont on pourrait fiBÙre d'excellents officiers s'ils étaient recherchés avec plus de soin qu'on ne fait. Car ce soldat ne fit point cette action en ivrogne ni en étourdi, mais en homme d'esprit, sachant fort bien prendre ses avantages dans les endroits moins vus de la brèche, et ayant trouvé moyen de monter jusqu'en haut où, se collant contre l'escarpe du parapet et s'en couvrant, il sut prendre son temps à propos pour tirer son coup, au lieu que ses camarades, ayant monté par le milieu, se mirent au-devant des coups et ne purent tenir longtemps. A quoi il faut ajouter qu'il savait bien que le roi était près, et que son action serait remarquée. Il paratt en tout cela qu'elle fut mêlée à beaucoup de conduite et de courage. Qualités absolument nécessaires, non u un simple soldat, mais bien à tous les chefs de guerre, car où il n'y a (jue du courage sans conduite on ne réussit (|ue par hasard, et où l'on ne réussit que par hasard on réussit très-rarement et on s'expose toujours à tout penlre. »
Notre armée se préparait à donner Tassant lorsque, le 5 au matin, ronnemi se décida à abandonner les bastions avancés pour se réfugier dans la vieille enceinte. Vauban Hc liàta de profiter de ce mouvement de recul et se logea
immédiatement dans les ouvrages. Les travaux furent poussés avec une telle activité dans le courant de la journée que les ennemis, comprenant toute T étendue de leurs pertes et l'impossibilité de les réparer, ne songèrent plus qu*à obtenir les meilleures conditions pour la reddition de la ville. Après d'assez longs pourparlers, il fut convenu que les alliés remettraient une des portes de la ville à huit heures du soir, et que le lendemain leurs troupes en sortiraient pour se retirer dans le château et dans le fort Guillaume, pendant que Tarmée royale prendrait possession de la cité. On finit par tomber d'accord, et la convention (ut strictement exécutée de part et d'autre.
La première partie du siège était terminée, mais il restait à entreprendre le plus difficile.
Il s'agissait de forcer dans ses retranchements l'armée alliée, massée derrière sept lignes de défense dans l'angle aigu formé par la rive droite de la Sambre et la rive gauche de la Meuse, dominée par le château.
En avant du château dont nous avons déjà fait mention s'élevait un grand ouvrage à cornes, appelé Terra-Nova, dont les branches en queue d'aronde s'appuyaient au double firont du château. Au delà de Terra-Nova, sur la droite, un ravin profond qui sépare le fort Guillaume ; sur la gauche est un auti*e ravin un peu moins prononcé qui sert de démarcation entre Terra-Nova et un plateau inégal, pierreux, rempli de souches et de rejets de bois avec quelques champs labourés et cinq ou six maisons espacées çà et là. Les ennemis avaient fortifié la plus avancée de ces maisons appelée la Cachette et l'avaient entourée de fortes palissades et de murs crénelés. Ainsi donc, pour pénétrer jusqu'au château, il allait s'emparer
de la Cachotte, foire le siège du fort Guillaume protégé par trois rangées d'ouvrages fortifiés, et s'engager sous le feu du château, dans une bande de terrain étroite coupée d'obstaciesnaturelsetde nombreuses fortifications. Restait ensuite à enlever le château. Telles étaient les principales difficultés que Tarmée de Louis XIV avait à vaincre.
Fidèle à la tactique qui lui avait si bien réussi à Philisbourgetdansles principaux sièges qu'il avait eu à diriger, Yauban résolut de faire face à la plus grosse difficulté en commençant l'attaque par le point le mieux défendu, c'està-dire le fort Guillaume. Ses projets agréés par le roi et de BoufQers, tous les travaux préliminaires étant achevés, l'ordre de combat fut ainsi fixé. De dix compagnies de grenadiers de service aux tranchées, on forma cinq pelotons de deux compagnies chacune, soutenus par les fusiliers détachés de tous les bataillons. C'était la première ligne, qui devait être soutenue par deux autres lignes composées de la même façon.
Le 7 juin, on donna le signal de l'attaque. « On marcha aux ennemis, écrit Vauban, les uns par le grand chemin et les autres par le travers des broussailles à droite et à gauche du chemin. Les sentinelles ennemies, ayant feit leur décharge de fort loin, se retirèrent sur la deuxième montagne, d'où ils firent ferme et un grand feu aux premières avances de nos gens qui, faisant halte sur le dos de cochon de la tête duquel ils se couvrirent, commencèrent de leur part une si grosse escarmouche avec les ennemis^ en attendant les gens détachés et les bataillons qui suivirent aussitôt les grenadiers, mais lentement et avec beaucoup de peine à cause des bois et broussailles et de la rapidité du terrain qui les obligea à se rompre
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et à marcher en gros comme ils purent jusqu'à ce qu'ils eussent jointia queue des détachements, où ils se remirent. Mais aussitôt qu'ils furent arrivés, les grenadiers et les lîisiliers, pourlors joints ensemble, marchèrent une seconde fois aus ennemis, qui firent quelque temps mine de vouloir tenir; mais du moment qu'ils virent flamboyer les drapeaux et tout le dos de cochon couvert de troupes qui suivaient de près les grenadiers, l'épouvante les prit. Ils commencèrent à fuir de toutes leurs forces vers la Cachotte, ce qu'ils ne purent si bien faire que les derniers qui furent suivis de près n'en souffrissent beaucoup. Cependant, comme nous ne pouvions voir que partie de leur désordre, que la Cachotte d'où ils tiraient beaucoup, le fort Guillaume et le château Rrent un fort grand feu de canon et de mousqueterie. On fit ferme sur la troisième hauteur de l'arête et des inégalités de laquelle on se couvrit comme on put. n
A cette attaque, Vauban avait pris les précautions les plus minutieuses pour tempérer l'impétuosité de ses soldats. Il leur avait dit : « Mes entants, on ne vous défend pas de poursuivre les ennemis quand Us s' enfuiront, mais je ne veux pas que vous alliez vous faire échiner mal à propos sur la contrescarpe de leurs ouvrages. .le retiens donc âmes cotés cinq tambours pour vous rappeler quand il sera temps. Dès que vous les entendrez, ne manquez pas de revenir chacun à vos postes '. v Cela fut fait comme il l'avait concerté. Mais la sollicitude de "Vauban ne s'était pas bornée là. Comme le retranchement que l'on attaquait avait un fort grand iront, il avait feit mettre sur notre
' Itarine à Biiileau, 15 juin.
tranchée des espèces de jalons, vis-à-vis desquels chaque corps devait attaquer et se loger, pour éviter la confusion, et la chose réussit à merveille. Les ennemis ne tinrent pas et n'attendirent pas même le choc; ils s'enfuirent après qu'ils eurent feit une seule décharge, et ne tirèrent plus que de leurs ouvrages à cornes.
Enfin, après une lutte meurtrière de plusde troisheures, nous étions mattres des ouvrages avancés. Le même jour on ouvrit la tranchée et Ton commença à élever trois batteries, deux de canons et une de forts mortiers. Trois points d'attaque furent simultanément dirigés par Vauban, qui jamais n'avait poussé aussi loin que dans ce siège l'art des parallèles. Les travaux de terrassement formaient un ensemble admirable de lignes brisées qui après mille zigzags aboutissaient à un point unique. Sous ce rapport, le siège de Namur peut être regardé , au dire des juges les plus compétents, comme le dernier mot de Tart du génie à cette époque. Ce qui ajoute au mérite de Vauban, c'est qu'il avait à lutter non-seulement contre les difficultés d'un sol ingrat, mais encore contre les intempéries de la saison, des pluies continuelles et des inondations qui vinrent contrarier ses efforts.
La nuit du 19 au 20 juin, les trois attaques n'étaient plus qu'à vingt mètres du chemin couvert. « Le 23 au matin, écrit Vauban, les troupes du roi s'emparèrent de la porte du fort Guillaume, ensuite de quoi on releva les travailleurs de nuit par autant de jour avec lesquels on travailla à continuer l'attaque du château et la basse attaque de la Sambre. A midi les ennemis sortirent du fort au nombre de quinze cent soixante-trois hommes bien faits et bien couverts, ce qui dura jusqu'à trois heures,
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ensuite de quoi on fit entrer les troupes de Sa Majesté. «
Yauban assistait au délilé desalliés. Lorsqu'il vit passer CoboFD blessé etsoulenu par ses soldats, il courut à lui en lui tendant la main. Des historiens modernes ont prétendu que Cohorn avait refusé la main de son loyal adversaire et s'était éloigné silencieusement, sans même lever les yeui: qu'il tenait fixés sur la terre. Nous n'avons trouvé dans aucun témoignage du temps la preuve de cette attitude discourtoise et si peu en harmonie avec les usages encore chevaleresques de la guerre au dix-septième siècle. Bien au contraire, un témoin oculaire, Racine, qui avait suivi l'année en qualité d'historiographe du roi, raconte en ces termes, dans une lettre adressée à Boileau le 24 juin, l'entrevue des deux grands ingénieurs :
■ Vaubancut la curiosité de te voir [Cohorn], et, après lui avoir donné beaucoup de louanges, lui a demandé s'il jugeait qu'on eût pu l'attaquer mieux qu'on a feit. Cohorn répondit que si on l'eût attaqué dnus les formes ordinaires et en conduisant une tranchée devant la courtine et les demi-bastions, il se serait encore défendu plus de quinze jours, et qu'il nous en aurait encore coûté bien du monde, mais que de la manière dont on l'avait embi-âssé de toutes parts, il avait fallu se rendre, n
Après l'évacuation du fort Guillaume, les attaques furent dirigées contre le château. Un coup de main hardiment exécuté vint hâter d'une foison imprévue la conclusion des opérations. Un détachement de dix grenadiers avait été chargé d'approcher de la brèche, de la reconnaître et de s'y cacher. Au bout de quelques instants, la sentinelle ennemie, s'aperçevant de leur présence, se retourna vers ses camarades qui travaillaient de l'autre cùté
de la tranchée et leur dit : a Je crois que les ennemis sont dans la brèche. — Je le crois pardieu bien qu'ils, y sont » , reprit un grenadier français, et se montrant, il tua là sentinelle d'un coup de fusil, après quoi il entra dans le retranchement en criant : a Â moi ! tue I tue ! » Les autres grenadiers, les travailleurs et Fingënieur le suÎTent. L'ennemi fait une décharge, mais bientôt quitte la place et s'enfuit en désordre. D'autres grenadiers en assez grand nombre, ayant entendu le bruit de la lutte, arrivèrent sur les lieux et s'établirent sur les positions ennemies *.
Une série d'attaques heureusement conduites achevèrent de jeter le découragement chez les assiégés. Le 29, le gouverneur de la citadelle demanda à capituler. Louis XIV lui accorda les honneurs de la guerre et promit de respecter les privilèges des habitants , aussi bien que les personnes et les pifepriétés. Le 30, les ennemis sortirent avec armes et bagages, tambours battants, mèche allumée. La garnison était encore de 3,085 hommes «fort harassés, dit Vauban, mais sains, bien fiaits et bien couverts » .
C'est ainsi que se termina ce siège mémorable, après trente-cinq jours d'investissement et trente jours d'attaques Vauban a porté sur les opérations de l'armée royale le jugement suivant :
« Ce triple siège, écrit-il, car on peut l'appeler ainsi, peut être considéré comme l'un des plus fameux de ce siècle eu égard à la hardiesse de l'entreprise qui va jusqu'à la témérité, aux avantages de la situation de cette place qui partage nécessairement l'armée des assié-
* Racirb, Correspondance relative au siège de Namur.
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géants en trois avec de {jrandes difficultés d'en pouvoir assurer les poats, à celle de sa circonvallation d'une étendue immense, à Tinégalité du paysage et de ses emirons si rudes et fâcheux qu'il a fallu faire tous les chemias par où on a communiqué, à la bouté de sa fortification, à la manière dont elle a été attaquée, à la quantité d^actions qui s'y sont passées, y ayant eu cinq grandes attaques où on a mis Tépéc à la main et toujours joint les ennemis, aux mauvais temps continuels qu'il a &it, malgré quoi et la présence d'une armée de quatre- Wngt mille hommes, trois semaines durant en vue de cette place, le roi n'a pas laissé de la prendre et d'en triompher de la manière la plus glorieuse c]ui fut jamais, v
Le roi, en effet, triomphait,' et triomphait d^autant plus bruyamment qu'il avait a cœur d'effacer l'impression douloureuse produite par le désastre de la Hogue survenu quelques jours auparavant, et que, Louvois mort, il pouvait s^attribuer à lui seul le succès de Tentrc prise. K Le roi, dit la relation officielle, partit de son camp le 3 juillet pour retourner à petites journées à Versailles, d^autant plus satisfait de sa conquête que cette grande expédition était uniquement son ouvrage, qu'il l'avait entreprise sur ses seules lumières et exécutée pour ainsi dire par ses propres mains, à la vue de toutes les forces de ses ennemis ; que par Tétcnduc de sa prévoyauce il Hvait rompu tous leurs desseins et 6iit subsister des «sonnées. »
Si exagérée et si injuste envers les généraux et principalement envers Yauban que soit cette relation officielle, il i^'en est pas moins vrai que le roi pouvait être satisfait. Louis XIY avait fait avec bravoure et non sans tact son
ïûétier de roi ; il ne s'était point ménagé, et sa présence à
armée avait prévenu les rivalités trop communes entre
les chefs de corps et échauffé le zèle de chacun. L'armée
tout entière fut admirable de dévouement et d'héroïsme.
A^es traits de courage abondent, et nous n'avons qu'à
glaner dans la correspondance de Racine pour en trouver
a incomparables. Ainsi un soldat du régiment des fusiliers
qui travaillait à la tranchée avait posé un gabion qui fiit
emporté par un coup de canon ; aussitôt il en alla poser à
la même place un autre qui sur-le-champ fut emporté
par un autre coup de canon. Le soldat, sans rien dire, en
prit un troisième et Talla poser; un troisième coup
de canon emporta ce troisième gabion. Alors le soldat
rebuté se tint en repos ; mais son officier lui commanda
de ne point laisser cet endroit sans gabion. Le soldat
dit : « J'irai, mais j'y serai tué. » Il y alla, et, en posant
son quatrième gabion, eut le bras fracassé d'un
coup de canon. Il revint soutenant son bras pendant
avec l'autre bras et se contenta de dire à son officier : « Je
] avais bien dit. » Il fallut lui couper le bras qui ne tenait
presque à rien. Il souffrit cela sans desserrer les dents, et
après l'opération dit froidement : «Je suis donc hors d'état
de travailler; c'est maintenant au roi à me nourrir \. »
« Hier, raconte Racine, un boulet de canon emporta la tète d'un de nos Suisses dans la tranchée. Un autre Suisse, son camarade, qui était auprès, se meta rire de toute sa force en disant : « Oh ! oh ! cela est plaisant , il reviendra « sans tête dans le camp. »
La plaisanterie est un peu suisse. Mais voici un mot bien
1 Racine à Boileau,3 juin.
rançais. Un grenadier à cheval surnommé Sans liaison vmt tue un capitaine espagnol , et, suivant Tusage d'alors, lui avait enlevé sa bourse contenant trente-cinq pistoles. Les ennemis envoyèrent demander le corps, qui leur fut renda, et le grenadier Sans Raison rendit aussi les trentecinq pistoles, en disant : « Tenez ! voilà son argent dont je ne veux point; les grenadiers ue mettent la main sur les gens que pour les tuer ' . »
À Tattaque d'une redoute et d'un retranchement de plus de quatre cents toises de long, les chefs avaient reçu Tordre de mettre la plus grande circonspection et de procéder avec ensemble. L'attaque se fit avec un ordre merveilleux. II n^y eut pas jusqu'aux mousquetaires qui ne firent pas un pas de plus qu'on ne leur avait commandé. M. de Maupertuis, qui marchait à leur tôte, avait déclaré que si quelqu'un osait passer devant lui, il le tuerait. Il n'y en eut qu'un seul qui, ayant osé désobéir et passer devant lui, il le porta par terre de deux coups de sa pertuisane « qui ne le blessèrent pourtant point. On a fort loué la sagesse de M. de Maupertuis, ajoute en façon de commentaire Racine, qui narre cette anecdote à son ami Boileau*.
Non-seulement nos soldats avaient déployé une grande bravoure et une patience à toute épreuve, mais ils s'étaient montrés humains et généreux envers les bibles et les victimes innocentes de la guerre. Ainsi, tandis que le roi reconnaissait la place avec Vauban, un trompette vint lui demander des passe-ports pour les dames de Namur. Louis XIV, usant du droit de la guerre et un peu jaloux
^ Lettre de Racine à Boileau, 3 juin 1692« ' Ibid., 15 juin 1692.'
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d'ôter aux assiégés un embarras qui pouvait abréger b durée du siège, refusa cette demande, puis il continua à s'entretenir avec Vauban. Tout à coup il s'interrompit à la vue d'un cortège bizarre et touchant qui s'avançait vers le camp. C'étaient les dames de Namur, accompagnées de leurs enfants, que des soldats français' tenaient dans leurs bras ; d'autres soldats portaient le peu d'effets qu'elles avaient pris à la hâte; quelques-uns aidaient celles qui étaient âgées ou malades à marcher sur un terrain pierreux et difficile. Effrayées de l'appareil et de l'approche du siège, et se confiant en l'humanité du roi, elles avaient pris la résolution de sortir, malgré la réponse apportée par le trompette. Quand elles s'étaient présentées au premier poste, les soldats, attirés par ce spectacle, avaient, par un mouvement spontané, offert leur secours et pris dans leurs bras les enfisints et les bardes. Ces femmes, touchées jusqu'aux larmes, s'avançaient incertaines de ce que le roi déciderait. Le monarque hésita ou peut-être feignit l'hésitation ; ce mouvement remplit d'effroi ces malheureuses. Le roi ne put se contraindre plus longtemps, et les fit conduire avec une escorte jusqu'à une abbaye voisine.
Le siège de Namur avait coûté à l'ennemi une perte de cinq mille hommes. Grâce aux excellentes dispositions prises par Yauban, nos troupes, presque toujours à couvert, eurent bien moins à souffrir. Seule la dernière attaque nous coûta onze cents tués et seize cents blessés, d'après les états officiels fournis parles majors et les commissaires des hôpitaux. En revanche, les pertes subies par les ingénieurs étaient énormes ; elles se montaient à neuf tués et treize blessés.
Vauban ne reçut pas immcdiatenientla Fécompciisc due à ses efforts persévérants et à la prodigieuse activité qu'il avait déplovée pendant toute lu durée du siège; maiâ le roi le conilda des marques de i^a laveur et lui témoigna à plusieurs reprises l'estime qu'il Eiiisait de sa personne. Ainsi il fut admis plusieurs fois à la table du roi. C'était alors une feveur ti-és-particuiiére réservée dans de rares occasions aux gentilshommes de la plus haute naissance.
Le roi parti, et le gros des ti-oupes rentré dans ses quartiers, Vauhan demeura à Namur pour réparer les fortifications et prévenir un retour offensif de l'ennemi. Quelque invraisemblable quepùtparallre cette hypotlièse, certains symptômes n'avaient pas échappé à l'œil clairvoyant de Vauhan, qui écrivait le 28 juillet au roi pour lui faire part de ses craintes :
« La conjoncture présente de cette place m'oblige, Sire, d'en rendre compte à Votre Majesté. Il parait extravagant de croire que les ennemis songent à Namur; cependant, ou toutes les nouvelles sont fausses, ou ils y songent effectivement, puisqu'ils ont assemblé une très-grande quantité de bateaux à Maëstricbt, qu'ils ont même retenu ceux des noires qui y ont porté leurs blessés, qu'ils y ont Goixante-dix pièces de gros canons prêtes à embarquer, ti-ente mortiers, une infinité de bombes, de boulets, et de toutes les autres munitions de guerre, nécessaires à un grand siège, chargées ou prêtes à charger, que M. l'électeur de Brandebourg est arrivé depuis quelques jours, campé aux Chartreux près de Liège, où il a assemblé un corps composé de ses troupes, de celles des Liégeois, de Munster, de Hesse-Cassel, et que l'on dit devoir être de
^ vinfit-c
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vinfjt-cinq mille hommes qui font u venir dans le Condroz...
» Par trois lettres que j'ai écrites à M. de Luxembourg, je lui ai mandé fjiie le plus sur moyen de prévenir ce siège et de le détourner était de nous envoyer seize à dix-huît liataillons, avec deux réginieuts de dragons, camper sur les hauteurs derrière le château , pour occuper le dos de carpe, où l'on ne retrancherait. Pour cela il feut être assez heureux pour y arriver devant Jes troupes que M. le prince d'Orange pourrait y envoyer, et c'est sur quoi il n'y a point de temps à perdre, autrement cette place ne sera secourue que par un combat forcé et donné en lieu désavantageux, ce qui n'est pas conseiilable. iMais j'ai grand'pcur que M. de Luxembourg ne donne pas les bataillons que je lui ai denandés, ou que, s'il en donite, ce ne soit pas le même nombre ; je ne vois poiuiant que ce remède pour secourir Namur, ou p1ul6l pour en déloumcr le siège. «
Après avoir éunméré toutes les précautions prises pour réparer à la hâte les travaux, Vauban ajoute :
"Nous avons ici des farines pour plus de Irois bous mois et quelque deux cents pipes d'eau-de-vie, du vin trèspeu, du lard, et quelques légumes très-médiocrement, de la bière autant qu'on en pourra faire, et des vaches, celles qu'on ])Dun-a enlever. Il y a quelques jours que j'ai averti M. le comte de Guiscard de faire rafle de celles des envii'ous. S'il ne vient point de siège, on en sera quitte pour les rendre. Il ne l'a pas encore fait, mais il le fera bientôt. J'ai peur que nos soldats ne souffrent par le dé^ut des vivres. Si j'en suis cru, on leur donnera ration et demie de pain par jour aussitôt que le siège sera formé. Le mé-
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moire ci-joint fera voir à Votre Majesté l'état où nous ^mmes à Tégard des vivres.
«On ne doit pas attendre grand secours de la ville pour les vivres, parce qu^elle a été épuisée pendant le siège par les ennemis qui en ont tiré ce qu'ils ont pu, et après le siège par notre armée qui achetait tout au poids de For. Il y est entré si peu de choses depuis que cela ne mérite
pasqu^on en fasse cas * »
Ces avertissements prophétiques ne devaient pas trouver d'ëcho. Le temps se passait, et le roi n'envoyait à Namur ui les ingénieurs, ni les ouvriers destinés à faire les travaux. Rappelé à Lille pnr son service, Yauban ne perd pas mie occasion d'éveiller l'attention sur Namur. « J'ai reçu une lettre de M. Biqucnct, écrit-il, qui me mande qu'on ne £ait presque rien à Namur, et qu'on ne travaille pas même aux redoutes de la hauteur parce que l'on n'a pas écarté les ouvriers que les partis de Gharleroi viennent incessamment inquiéter, si bien qu'on les a abandonnées tout à &it. Je ne puis croire que la garnison de Namur soit si faible et que cette place soit la moins aTancée des places. Tout cela me fait une véritable peine et me &it craindre avec raison que vous ne perdiez les places avec plus de facilité que vous ne les avez conquises, a
Yauban, hélas ! ne croyait pas si bien dire. Dans le cours de la campagne de 1695, Guillaume d'Orange, trompant par ime habile manœuvre l'incapable Yilleroy qu'il eut Tart d'attirer dans la Flandre maritime, se dirigea à
' Vanbin an roi. Mamur, 28 juillet, dix heures du matin. (Dépôt des forttfieatioiis«)
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marches forcées sur Namur. lïoufflprs se jeta dans u place avec Mesgrigny, le jilus hi-illaiit élève <ie Vaiiban, et seize mille hommes de honiies troupes. L'armée assiéj^eaiitc, commandée par Guillaume, était Ibrte d'eavîron quarante mille hommes choisis parmi l'ôlite des corps hollandais, anglais et bavarois. Cohurn, qui dirigeait les travaux d'attaque, brûlait de reprendi'e mie revanche. Il sut communiquer à tous l'ardeur qui ranimait, et les travaux du siège furent poussés avec une àrdenr extraordinaire.
A la première nouvelle de l'investissement, Vauban, alors à Brest, se hâta de faire parvenir an ministre de la guerre Barbczieux les instructions nécessaires à la défense de la place. <■ Si le roi veut sauver Namur, écrit-il, et empêcher qu'on ne lui prenne comme il l'a pris avec beaucoup plus de&cilité, il faut une fois pour toutes foire lo retranchement du vieus mur en dos de carpe, foute de quoi on pom-ra l'assiéger, et si on l'assiège, il est sùi- qu'on le prendra instamment si l'ennemi peut avoir une armée d'observation, tout étant pour eux. Sa Majesté peut compter sur cela comme si elle le voyait de ses propres
Le conseil de Vaid^an ne fut pas suivi, soit que son avis fût arrivé trop tard, soit que Bouftlcrs n'ait pas eu sous la main les moyens d'exécution [Miur faire terminer le* retranchements.
Boufflers, d'ailleurs, fut admirable. D'après le témoignage do Villars, « il se livra à un travail de corps et d'esprit au-dessus de l'homme. « Un premier assaut ftit repoussé, mais l'ennemî revint à la charge, et, à la suite d'une action meurtrière, nos troupes évacuèrent la ville
pour se réfiigier dans la citadelle. Cohorn entreprît | sans perdre un instant le siège de la cîtadelli; et se liât» .1 d'élever sur les de mères des assiégeants de tbrmtdables travaux de défense pour se préserver contre l'arrivée d'une armée de secours. Après trois semaines d'bésifation, Villeroy se décida à marcher ait secours de la place; il était trop titrd. A peine en présence des positions fortifiées de l'ennemi, il comprit que toute tentative pour le déloger était impossible, et se relira sans livrer bataille.
Le 20 août, les assiégeants, soutenus par le feu de leurs batteries établies sur la rive gaucbe de la Sambre, passèrent cette rivière et enlevèrent le camp retranché qui protégeait la citadelle, o Nous portons la peine, écrivit Vauban, de nous être pris trop tard à l'aclièvement du retranchement, u Cohom ouvrit alors une immense parallèle et établit dix batteries de deux cents pièces de canon qui pendant huit jours et huit nuits inondèrent de projectiles nos ouvragesavancés et tirent plusieurs brèches dans les murailles. Le 30, Guillaume ordonna un assaut général. Six colonnes d'attaque sortirent de la parallèle et s'avancèrent en ordre de bataille, avec une régularité admirable. On remarqua surtout trois colonnes de grenadiers anglais qui parcomureut à découvert six cents mètres, tambour battant, enseignes déployées, et que rien ne put entamer. Si notre garnison avait été plus nombreuse et notre feu mieux nourri, les alliés auraient été écrasés avant d'arriver aux murailles, car Jamais troupes n'avaient été à l'assaut dans des conditions aussi défavorables. « J'ai vu quarante-cinq sièges de fort près, écrit Vauban, et où j'ai eu ma bonne part ; j'en aï lu six fois autant; je n'ai
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jdmaîs rien vu de pareil ni d'approchant, je dis par la grossièreté de la taule et non par la beauté de raction que je trouve trop insensée pour l'estimer, h (Brest, 25 sep- La bataille fut longue et sanglante, et l'ennemi, repoussé des brèches, ne parvint qu'à se loger dans les cbemins couverts. Mais les travaux d'approclie étaient tellement ruinés et les brèches si nombreuses que Boufflers, jugeant avec raison qu'une plus longue résistance n'aurait d'autre résultat que de faire couler le sang inutilement, demanda à capituler. Guillaume lui accorda les honneurs de la guerre, mais, abusant de son droit de vainqueur, il le retint piisonnier sous prétexte que Villeroy avait promis de restituer les garnisons de Dismude et de Deyiise, retenues prisonnières contre le droit des gens.
Vauban avait prévu la reddition de Naraur. Avec une grandeur d'âme qui l'honore, il s'abstint de toute récrimination et écrivit à M. Le Peletier que la place avait résisté tout le temps qu'on pouvait espérer, que nos gens avaient bien rempli leur devoir et que l'ennemi avait payé cher sa conquête.
Louis XIV, d'ordinaire si dur envers les généraux malheureux, partagea l'avis de Vauban. BoufHers fut nommé maréchal de France, Mesgrigny reçut le grade de lieutenant général et une pension de six mille livres de rente; Fiiley, leprincipalcollaborateurde Mesgrigny, fut nommé brigadier des armées, et l'on augmenta les appointements de tous les ingénieurs ayant pris part au siège.
L'effet de la prise de Namur fut immense, et Cohom, qui jusqu'alors était resté au second plan dans une ombre relative, fut placé au premier rang. En Europe, on l'appela
le Vauban hollandais. La louange était outrée. Quelque
remarquables qu^aient été les qualités déployées par lui
dans ce siège, un simple rapprochement, à défont d'autres
faits, suffît pour prouver la supériorité de Vauban. Ainsi,
en 1692, le siège de la ville de Namur fut expédié en sept
jours, celui du château en vingt-deux jours. En 1695,
Cohom, disposant de toutes les forces de Guillaume
d^Orange et ayant af&ire à une garnison très-inférieure en
x&ombreàcelle qui défendait la ville au premier siège, resta
'v^ngt-deux jours devant la ville et vingt-cinq devant le
ohàtean.
CHAPITRE XII
Vaiiban conseille d'entreprendre le slûge de Charlcroi qui sert de centre de ralliement aux parlisans. — Le «iége de Charleroi est résolu. — Yauban dirige les iliaques contre le point le plus forlilitï de la place. — Ûauvaise volonti! dei offîcîers et insuffisance de l'artillerie. — Capilulntion de la ville. — Vaubnn est nommé jrrand-croix de l'ordre de Saint-Louis. — Il est envoyé en Drctagne. — Il met Brest en état de défense. — Tentatives de débarquement des troupes alliées. — Elles sont repoussées avec pertet. — Rapports de Vauban avec Pontchartrain, sccrë^ Uire d'Etat de la marine, et son fils Jérôme. — Siège d'Ath. — Dispositions prises par Vauban. — Nouvelle disposition des batteries du siège. — Tauban est blessé. — Capitulation de la place. — Vauban et Catinal. — Indignation de Vauban à la nouvelle de la paix de Ryswyk. — Sa lettre à Racine.
La Lalaille de Nei-winden, (gagnée {tar Luxembourg daDs les de rp Sers jours du mois dè'léiOS, nous avait ouvert le clicmiade Bruxelles et assure la domination des Pays-"- Bas. Mais pour recueillir les fruits d'une victoire cliérer ment achetée, il eût fallu agir avec vigueur, marcher en avant et ne pas laisser à l'ennemi le temps de se reconnaître. Le maréchal de Luxembourg ne sut pas proBter de son succès. Louvois n'était plus là, d'ailleurs, pour stimuler le zèle des gënêraux et leur fournir les moyens de se ravitailler en hommes et en vivres. Le temps perdu par Luxembourg fut mit à profit par le prince d'Onmge, qui recon^ititua son armée et se hâta de couvrir avec des forces imposantes Bruxelles et Liège. Une seule place
importante, Gbarleroi, restait livrée à ses propres forces et exposée à un investissement sans chances d^étre se^ courue.
Dès le mois de juin, Yauban avait écrit à Le Pelletier pour lui signaler la nécessité de s^emparer de cette placer centre de ralliement des bandes de partisans qui harce'" laient nos troupes, coupaient les communications et nou^ enlevaient nos moyens de subsistance.
« Ces gens-là, écrivait-il, remplissent les bois, surtou'C^ les passages qui conduisent des places à notre armée. H est presque impossible de passer sans rencontrer un partie ou quand ils sont les plus forts ou égaux, ils ne manquea'C: pas de faire leur coup et de battre nos escortes, ce qui leur est ordinaire. Et je n'en suis nullement surjnîs, parce que tous ces gens-là sont coureurs de partis de profession, qui savent parfaitement le pays, auxquels beau— coup de paysans désespérés, qui ont tout perdu et qui ont servi, se joignent journellement, ce qui foit qu'il n*y a point de sentiers, bois ni buissons dont ils ne connaissent parfaitement les avantages; ils sont, d'ailleurs, gens vigoureux et très-aguerris qui mangent leur soûl, qui ne se battent que par choix et qui entendent parfaitement cette manière de guerroyer, au lieu que nos escortes , tant officiers que soldats, n'étant composées que de la crasse et le rebut des troupes, tous gens qui ne sontàla guerre que parce qu'on les y a forcés, dont l'espoir n'aboutit à rien , tous accablés de fatigue et mourant de faim , au lieu que les^ autres s'enrichissent à nos dépens, car il n'est pas concevable les butins qu'ils font sur nous et qu'ils mènent à Charleroy.
« Cette place tient en échec Namur, Dinan, Charlemont,
Philippe vil le, Hocroy, Maubeufje, Avesnes et Mous, et nous oblige à tenir des gardes à dix-liuît ou vingt diàteaux et petites places comme licauniont, Mariembourget Chimay. Elle cause la ruine d'un pays équivalant à une bonne province, nous rend la Sambre inutile, le soutien de Namur très-difficile, et obligera le roi par les suites à l'entretien de quinze ou seize mille honnmes de plus dans toutes ces places qui seront annuellement ruinées en convois et escortes, et si ils ne contiendront jamais la garnison de Cbarleroy, au lieu de quoi et supposé qu'elle fût à nous, l'entre Sambre et Meuse deviendrait comme la plaine do Saint-Denis, reculerait les ennemis de huit ou dix lieues de nous, réduirait Bruxelles à devenir place de guerre, serait d'une commodité, feute de quoi il n'est pas concevable combien la difficulté des convois y cause de disette et de pauvreté. L'esprit rempli de la crainte de ces malheurs oi'a fait proposer, prêcher et reprêcher le siège de cette place maudite; mais il m'arrive ce qui arrivait à la pauvre Cassandre d'Homère; sans être devin, je prévois les malheurs, je les vois venir, je propose des expédients pour les éviter, mais on ne me croit qu'après qu'ils sont arrivés '. »
Cette fois Vauban ne prêcha pas dans le désert, et l'armée française investit la s place maudite h le 9 septembre.
Gharleroi avait été fortifié par Vauban vingt ans auparavant, et les Espagnols, contrairement à leurs habitudes d'incurie, l'avaient soigneusement entretenue. Les quatre
■ Tiubia à Le Felleiier. Mon!, le S9 juin 1693. {Dép&t dtsfortifitiQHI, I. TIII.)
mille'homines formant la gamUon étaient bravés, dis<âplinéSy rompus aux fetigues de la guerre et bien comniandés par des chefs expérimentés.
Après avoir reconnu le terrain, Yauban établit sonattaque principale devant le point qui paraissait le mieux défendu. C'était un front bastionné précédé d'un étang au milieu duquel s'élevait une redoute croisant ses feux avec ceux des bastions et d'un ouvrage à cornes placé sur les flancs. Il fellait donc se rendre maitre de la redoute, s'emparer de l'ouvrage à cornes et s'établir sur les' pentes les plus étroites du glacis, au risque d'être rejeté dans l'étang par le canon de la place. Grand fut l'étonnement de l'armée lorsque l'on vit Yauban choisir comme point d'attaque la position en apparence la plus formidable» Des murmures et des récriminations éclatèrent; des-of&ciers ne craignirent pas de dire publiquement que Yauban se jouait des difficultés pour faire parade de son habileté à les surmonter et rehausser l'éclat dé sa victoire au prix d'énormes sacrifices.
Yauban laissait dire ; mieux que personne il savait que ce front bastionné, en apparence si redoutable, était un des points ÊEiibles de la place, et qu'une fois en notre pouvoir, la ville était obligée de se rendre. En attaquant la place par les autres côtés, il aurait fallu forcer deux lignes d'ouvrages avancés, s'exposer à des feux d'écharpe , cheminer lentement avec la sape et compromettre dans les lenteurs et l'imprévu d'une guerre souterraine le succès de l'entreprise.
L'expérience lui donna bientôt raison. La redoute de r étang, attaquée de tous les côtés par une flottille de bateaux pontés préparés d'avance, chargés d'artillerie et de tirail-
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leurs, fut enlevée presque sans coup férir. L'ouvrage à comeSy vigoureusement canouné par nos batteries de terre et par les batteries de la redoute , tomba quelques jours après entre nos mains. Yauban fit alors ouvrir contre les bastions un feu très-nourri d'artillerie qui ne tarda pas à £ûre brèche. Les troupes, impatientes d'en venir aux mains, demandaient Tassaut. Dans des circonstances analogues, Gohom n^eût pas hésité à lancer ses troupes sur la brèche. Mais Yauban, plus ménager du sang des hommes, sut résister à cet entraînement irréfléchi et donna Tordre de continuer les travaux d'approche.
A la cour, les réclamations de certains officiers qui se plaignaient des lenteurs du siège avaient trouvé de l'écho, et les courtisans blâmaient à l'envi la circonspection de Yauban, comme ils avaient blâmé quelques semaines auparavant Texcès de sa témérité. M. Le Pelletier crut devoir signaler à Yauban l'état des esprits. Sans s'émouvoir, Yauban lui répondit, avec sa rude franchise habituelle, qu'il n'avait que faire des réclamations et des doléances des courtisans.
«Je puis dire, ajoutait-il, que tous sont juges incompétents et très-ignorants du fort et dû faible des places , que si tous les mauvais raisonnements qui leur échappent se fusaient le froid et la pluie sur le dos, et dans les endroits où on tire, ces messieurs changeraient bientôt de langage. ^ un mot, le courage d'un homme qui a les pieds chauds et qui raisonne en chambre à son aise , quand il n'a pas l'acte du péril , est fort différent de ce même homme-là <iuand il s'y trouve ; autre chose est d'être brave loin du P^ril, et autre chose est de l'être dans le péril j il n'y a rien ^^ la vie où l'homme soit plus différent de soi-même. »
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Yauban fit continuer le travail des mineurs pour prendre la brèche par en dessous. « Brûlons plus de poudre, disait-il , et versons moins de sang. » Un motif autre que celui de Thumanité contribuait à rendre Yauban d'une extrême circonspection. Les troupes placées sous ses ordres étaient trop inférieures en nombre et en qualité pour tenter une action d'ensemble. « J'ai beaucoup souffert, écrivait-il, par Tignorance des canonniers et bombardiers. Le bon usage de Tartillerie et des bombes demande un art particulier qui a ses règles précises que pas un de ces gens-ci ne savent. Il n'y a que la routine et beaucoup d'intérêt à la tète , ce qui bit que les batteries des uns et des autres sont toujours défectueuses et imparfaites ; d'ailleurs, comme aucun d'eux n*a les principes de fortification, ils ne savent jamais où il faut tirer, ils ne connaissent pas les pièces dont il est question; il y a toujours plus de la moitié ou des deux tiers des coups perdus et qui vont mal. »
Le corps des canonniers n'était pas le seul qui laissât à désirer: «J'ai essuyé, ajoute Yauban, un autre défaut qui m'a donné beaucoup de peine. C'est que les corps sont très-peu nombreux, spécialement en officiers , et le soldat faible et exténué des fetigues de la campagne, ce qui est cause que j'ai bien eu de la peine d'en tirer le service nécessaire pour le travail, car ils'n'ont presque point de force ' . »
Quoi qu'il en soit, le travail des mineurs avait été poussé avec tant d'activité et de bonheur que l'ennemi, jugeant qu'une plus longue résistance était inutile, demanda à
^ Rapport de Yauban sur le siège de Charleroi. (Dépôt des fortificm" tiont, t. VIII.)
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capituler. Les préliminaires de la reddition furent signés le jour même. En visitant les travaux de la place, Vauban s'aperçut que la brèche était minée. S'il avait cédé aux sollicitations des ofHi?ier$ qui deniandaîent l'assaut, l'ennemi eût fait sauter les bastions alors qu'ils auraient été occupés par nos troupes et causé d'incalculables désastres dans nos rangs.
Le ï 3 octobre, Vauban eut la satisfiiction d'annoncer en ces termes à M. Le Peletier la prise de la place :
K Cbarleroi est pris, Monsieur; ce n'est plus une nouvelle pour vous, mais la joie ne vous en doit pas passer sitôt, puistjue la prise de cette place est une des plus nécessaires conquêtes que le roi ait faites de son règne, et qui achève de lui faire la plus belle frontière que la France ait eue depuis mille ans. »
Le siège avait duré vingt-sept jours, et la garnison avait perdu les deux tiers de son effectif. De notre côté, les pertes étaient légères, nos troupes n'ayant jamais donné à découvert, sauf à l'attaque de quelques positions vivement enlevées à la baïonnette.
Comme toujours malheureusement, les pertes des ingénieurs étaient relativement élevées, ce qui s'explique par rinespérience des hommes que les ingénieurs avaient à conduire. Croirait-on qu'après tant de sièges le corps des sapeurs, si souvent et si instamment réclamé par Vauban, n'était pas encore organisé? « Vous verrez, écrit Vauban dans son rapport, vous verrez par l'état do nos pauvres ingénieurs qu'il y a eu un peu de sang répandu, mais cela ne se peut autrement, et tant que le roi ne fera pas la compagnie de sapeurs que je lui ai tant de fois proposée, il faut compter que nous en perdrons toujours beaucoup
et considérablement plus de soldats et d'officieFS, et qu'3 en coûtera toujours plus de temps et d'arj^ent pour réduire les places, outre qu'au premier jour il m'en coû- 'tera la vie parce que je suis obligé d'être presque toujours dans la tranchée faute de gens intelligents, ce qui me tue de lEatigue et m'expose à être tué cent fois le jour *.»
Au début de la campagne, Vauban avait reçu la grandecroix de Tordre de Saint-Louis , que Louis XIY venait de créer pour être la récompense exclusivement réserve'e aux services militaires *. La tradition attribue à Tanban la première idée de cette institution. Nous n'avons retrouvé ni dans sa correspondance ni dans ses Mémoires aucune trace de cette proposition '.
L'activité de Vauban ne devait pas tarder à s'exercer sur un nouveau théâtre. Les flottes alliées inquiétaient nos
^ Rapport de Vauban.
^ Cet ordre est composé et le doit être à l'avenir du roi et des rois ses successeurs en qualité dé grands maîtres, de M* le Daupbin oa du prince qui sera héritier présomptif de la couronne, de huit grands-croiif de vingt-quatre commandeurs et de tel nombre de cheyaliers que \t roi régnant voudra y admettre. On les devait choisir parmi ceux qui auraient servi des années en qualité d'officiers, de sorte ^e la vertu, le mérite et les services rendus avec' distinction sont les seuls titres qui peuvent légitimement y donner entrée. Les chevaliers portent une crois d'or sur laquelle est l'image de saint Louis et sur le revers une épéc avec une couronne de laurier avec cette devise : BcUicœ . pirtutis prœ~ inium. Les grand'croix sont attachées à un large ruban couleur de feu qu'ils mettent en écharpe. Ils ont encore une croix en broderie d*or sur le manteau et sur le juste au corps. (De Qcixcy, Histoire militaire, t. IL)
^ Ce qui a pu donner lieu à ce bruit, c'est que Vauban a composé un mémoire fort curieux sur l'organisation de la noblesse, dans lequel il émettait plusieurs idées qui ont été appliquées depuis; mais il ne ftit aucune allusion à l'ordre de Saint-Louis.
côtes, et l'on savait de source certaine que les Anglais avaient projeté une descente à Brest. Yauban fut dirigé sur cette ville avec mission de prendre toutes les mesures indispensables à la défense du port et de la ville. Pourdonner plus d'autorité à son commandement et assurer lunité du service, il avait été investi du titre de commandant supérieur de la marine.
A peine arrivé en Bretagne, Yauban donna tous les ordres nécessaires pour repousser les attaques que les ennemis seraient tentés de diriger sur la ville de Brest et aux environs. Il fit élever une nouvelle batterie de seize pièces de canon et de six mortiers sur le bastion de la ville le plus rapproché du cliàteau, entre le bastion et la batterie qu'il avait £ait construire auparavant. Sur la longue presqu'île qui ferme l'entrée de la rade , on éleva une batterie de huit pièces de canon et de six mortiers ; le pont fut également garni de pièces de fort calibre. Huit grandes barques pontées, armées de canons et de mortiers et montées par cent cinquante fusiliers, devaient protéger la rade de Bcrtheaumc, le Conquet et Fembouchure de la rivière de Landemeau. Vauban ne s'en tint ps^slà. Par se» soins et soiis sa direction, d'immenses tra- ^ux de terrassement et de maçonnerie furent entrepris ; on crensa.des souterrains, et l'on perfectionna les revôtcments^des poudrières, qui jusqu'alors n'offraient pas assez de sécurité. L'ensemble des armements comprenait trois cents pièces de canon et quatre-vingt-dix mortiers. Quatre QÙUe fantassins , quatorze cents bombardiers , un coq)s imposé de gentilshommes bretons au nombre de trois ipille et un régiment de dragons formaient un effectif de ^upes plus que suffisant pour la défense de la ville et
' des ei
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des environs. Dans les premiers jours du mois de juin, lous les préparatifs étaient terminés.
Cependant les ennemis n'en poursuivaient pas inoiDs leur projet de descente. Le 16 juin, lord Barkiey, commandant en chef l'espédilion, doubla l'ile d'Oucssant, et le jour suivant s'engafjea dans la baie de Caniaret avec trente-six vaisseaux de guerre, douze galiotes à bombes, et environ quatre-vingts petits bâtiments de transport. Le général Talmach et le marquis de Camartben, montés sur une embarcation do faible tonnage, s'avancèrent le plus près possible de la cùle pour reconnaître les positions. A leur retour, on tînt conseil à bord du vaisseau amiral, et Ion prit les dispositions pour l'attaque. Il fut résolu que le marquis de Camartben prendrait le commandement de sept frégates et canonnerait le fort et les batteries de i'ouest pendant que les troupes débarqueraient dans une baie sablonneuse d'un demi-quart de lieue de longueur et protégée k ses deux extrémités par un contre-fort de rochers. Le 18, k l'auhc, les officiers se réunirent en conseil à bord du vaisseau amiral pour arrêter les dernières dispositions de l'attaque, ctia flotte ennemie prit ses positions de combat.
Un brouillard épais dissimulait aux Français la vue des manœuvres de la flotte. Lorsqu'il se dissipa à dix heures du matin, on apcn.ut des remparts huit frégates qui s'approchaient du fort. Le vaisseau que montait Camarthen, meilleur marcheur que les autres, avait une avance considérable et se trouvait isolé de la flottille, Camarthea Et jeter l'ancre pour attendre les frégates ; mais à ce moment le fort ouvrit le Feu, et la première bombe fut si bien dirigée qu'elle tomba sur le pont et produisit de grands
ravages dans les rangs des soldats. Lorsque les frégates furent à portée, elles dirigèrent un feu très-nourri contre le fort, qui riposta par une grêle de boulets et de bombes. Pendiint ce temps, le gênerai Talmacli faisait débarquer ses troupe!). Huit ou neuf cents hommes étaient déjà à terre, quand un capitaine d'une de nos compagnies franches de marine, M. Benoise , profitant d'un moment d'iodëcision parmi les Anglais, qui semblaient incertains de la direction qu'ils devaient suivre, sortit des retranchements et fondit sur eux l'épée à la main, à la télé de cinquante hommes déterminés. Surpris par une attaque aussi impétueuse au milieu des embarras d'un débarquement, les ennemis n'ont pas même le temp» de former leurs rangs, ils se troublent, reculent et courent précipitamment se rembarquer. Mais plusieurs chaloupes trop chargées ou mal gouvernées ne peuvent regagner le large et sont xejetées sur la grève. Les dragons les enveloppent, sabrent les soldats qui essayent de s'échapper et somment les autres de se rendre. Toute résistance est impossible; les équipages sont feits prisonniers presque sans coup ferir.
Cette tentative malheureuse décourage les autres troutocs de débarquement, qui regagnent le large sans oser iaborder sous la protection du canon des vaisseaux de ligne. Camaithen donne le signal de la retraite et s'éloigne conthiuant de battre dos travaux. A ce moment, un ire hollandais trop rapproché de terre s'échoue sur un ic de sable. Alors M. de la Gondiniêre, capitaine d'une compagnie de marine, escalade avec ses hommes les revers qui dominent le vaisseau échoué et fait pleuvoir i|ur lui une gi-ële de balles, Les Hollandais essayent de
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résister, mais cette lutte inëgale ne peut durer, et bientôt ils amènent leur pavillon. Nos marins prennent possession de leur capture et ramènent dans la ville soixante-quatre prisonniers.
Les pertes du corps du débarquement avaient été énormes eu égard au petit nombre de troupes engagées. L'ennemi, en se retirant, laissa en nos mains quatre cents morts, parmi lesquels on trouva le corps du général Talmach, et cinq cent cinquante prisonniers. Plus grandes encore avaient été les pertes de la flotte, qui était restée pendant plusieurs heures exposée au feu de nos batteries. De Quincy, dont les évaluations sont très-sûres, estime que deux mille hommes furent tués ou blessés. De notre côté, au contraire, les pertes étaient légères. Protégées par les ouvrages avancés, iBadsant feu à couvert, nos troupes avaient très-peu souflfert. Le chifiFre des morts s^élevait à quarante-cinq.
Lord Barkley ne tenta pas une seconde épreuve ; il reprit le large et s'en fut bombarder la ville de Dieppe. Dans le trajet, une des frégates, endommagée par nos boulets, coula à pic avec tout son équipage.
Louis de Pontchartrain, secrétaire d'État de la marine, qui avait une estime et une affection particulières pour Vauban, voulut profiter de sa présence à Brest pour initier son fils Jérôme — désigné à la survivance du ministère de la marine — aux secrets de Tart militaire, et il ne crut pas pouvoir choisir un meilleur précepteur que Yauban. On avait prévenu Jérôme Pontchartrain que Brest serait bientôt l'objet d'une attaque; il avait fait diligence, mais il n'avait pu arriver à Brest que le lendemain de l'affiedre. « M. de Phélypeaux, écrivait Vauban au ministre, arriva ici
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au bruit du caiion ; mais quoiqu'il ait fait tous ses efforts et qu'il se soil pour ainsi dire crevé à force de courii', il n'a pu arriver que le lendemain, si las et si fatigué qu'il a été detix jours sang pouvoir remuer ni pieds ni pattes. C'est un mauvais pays que celui-ci pour courir la poste. Il u très-grande ou\-ie d'apprendre, conçoit facilement et aime le travad : voilà les préliminaires de ce que j'en at appris. Hier nous commonràmes à voir [>artie du port et de la rade et des galères ; demain je le mènerai à Oamaret, et tous les jours je lui développerai toutes les connaissances que j'ai sur Brest, jusqu'à ce qu'il en sache autant que moi. Si l'ennemi nous revient voir, je le mènerai partout où j'irai et lui donnerai souvent le plaisir d'entendre les boulets et peut-être le sifflement du mousquet, ayant l'honneur d'être fort de votre giiiïl eu cela. Car, quand on a des enfants, il faut faire tout ce qui peut dépendre de nous pour les rendre honnêtes gens, et du moins les mettre en état de ne point parler des choses sur lesquelles ils doivent mi jour décider par de simples uuï-dire. Il faut avoir vu, et même de près; autrement on est toujours écolier et jamais maître. Vous serez, Dieu aidant, vous et lui, contents de moi sur la conduite que je tiendrai à son égard, car j'ai grande envie de vous faire ma cour. «
Le 2S juin, nouvelle lettre de Vauhan :
■ Nous commençons à nous connaître, M. Phélypeaux et moi, et, si je ne me trompe, avant que de nous séparer, nous serons rontents l'un et l'autre. Il est aftable, doux et honnête, fortattachéàce qu'il doit apprendre et ne perdant pas un moment de temps de voir et de s'instruire, II a bon esprit, et son honnêteté lui attire fort l'estime desofBciers de la marine. Voilà, Monseigneur, ce que j'ai à vnus dire
324 HISTOIRE DE YAUBAN.
de lui, sans dësir de lui plaire ni dessein de vous faire ma cour ' . »
Yauban resta à Brest pendant plus d'une année. II ne se borna pas seulement à fortifier cette place, mais il étudia toutes les questions qui se rattachaient à la défense des ports et au développement à donner à notre marine marchande et militaire. Avec son génie pénétrant, il comprit le premier Timportance du rôle qu'était appelée à jouer la marine marchande armée en course, et rédigea sur ce sujet un mémoire détaillé rempli des aperçus les plus profonds et les plus pratiques.
Le sort des protestants préoccupait Yauban partout où il se trouvait, et pendant son séjour à Brest il eut plusieurs fois occasioïkdc se faire Favocat de quelques malheureux réformés dont la voix ne pouvait arriver au pied du trône. Quelques années auparavant, il avait encouru la disgrâce de Louvois en prenant en main la cause des huguenots persécutés; mais son zèle ne s'était pas ralenti, et un ceptain nombre de religionnaires condamnés aux galères pour être restés fidèles à la religion dans laquelle ils étaient nés durent à Yauban un adoucissement à leurs peines. Ainsi, ayant été témoin de la conversion d'un gentilhomme du Yivarais qui, vaincu par la souffrance, avait abjuré sa religion, Yauban s'empressa d'appeler sur lui la clémence royale, « car il m'a paru, ajoutait-il, que sa conversion est sincère, si sincérité il y a dans ces conversions forcées * » .
Yauban quitta Brest à la fin de l'année 1695 et revint à Lille, où il résidait dans l'intervalle de ses voyages. Son
^ Archives de la marine.
^ Arcliires de la marine.
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séjour dans le Nord fut de très-courte durée; il quitta Lille dans les premiers jours de Taiinte 1696 pour entreprendre une {p'ande inspection de toutes les places de nos frontières de l'Est, du Midi et de l'Ouest. Deux années presque entières furent consacrées à cette inspection.
Au début de l'atinée 1697, des négociations relatives à la paix s'ouvrirent à Ryswyk entre les plénipotentiaires français et les représentants des principaux Etats de l'Europe. On s'était mis préalablement d'accord sur les bases d'une médiation suédoise. Les alliés prétendirent ne remettre leurs réclamations aux médiateurs qu'après que les Français auraient présenté les leurs. «Nous n'avons rien à réclamer, répliquèrent fièrement les Français ; vos maîtres n'ont jamais rien conquis sur le nètrc. « Cummencées sur ce ton liautain, les négociations n'avaient guère de cbance d'aboutir d'une façon pacifique. Après divers pourparlers, Louis XIV résolut d'appuyer par les armes les réclamations de ses ministres. L'armée des Flandres reçut l'ordre d'occuper la Belgique, dont presque toutes les places, sauf Atb qui couvrait Bruxelles, étaient à notre discrétion.
Le 15 mai, Catinat, qui commandait en chef, investitlu ville d'Ath. L'armée française était divisée en trois corps ; le premier, sous les ordres de Catinat, devait pousser les travaux du siège, et les deux autres, commandés par Boufflers el Villeroi, contenaient l'ennemi et protégeaient l'armée assiégeante prêts à se porter mutuellement secours en cas d'attaque. Nos forces réunies s'élevaient à un effectif de quarante mille hommes environ, dont cinquante escadrons et cinquante bataillons. L'artillerie de campagne comptait soixante pièces de canon, et un immense parc de
grosse artillerie avait ëté établi à Douai pour pourvoir aux besoins du siège.
Le comte de Rœux commandait la place. Les fortifications, reconstruites par Vauban, étaient dans un excellent état de défense ; mais la garnison, qui ne comprenait que trois mille six cents soldats , deux cents mineurs et trois cents canonniers, était trop peu nombreuse pour pi'otéger une place aussi étendue.
Dès le début de l'investissement, M. de Rœux fit mettre le feu aux faubourgs et expulser de la ville toutes les bouches inutiles, les femmes, les vieillards et les enSants. Généreux comme toujours, Gatinat eut pitié de ces pauvres gens et leur permit de franchir ses lignes pour se réfugier à Bruxelles.
Les débuts du siège furent marqués par une particularité qui ne laissa pas que d'étonner assiégeants et assiégés. Les tranchées étaient ouvertes depuis huit jours, et pas un coup de canon n'avait été tii^é contre la place. D'ordinaire on établissait les batteries en même temps que la première parallèle, et les premiers coups de canon coïncidaient avec l'ouverture des tranchées. On espérait ainsi démoraliser l'ennemi par un feu plus effrayant qu'efficace, puisque les batteries étaient placées trop loin de la place, et en même temps les pionniers, qui se croyaient protégés par ces batteries élevées sur leurs derrières, travaillaient avec plus de sang-froid. Mais ce système avait de graves inconvénients. Il nécessitait l'établissement de trois lignes d'artillerie successives qu'on était obligé de déplacer à mesure que les parallèles se rapprochaient de l'ennemi ; il fatiguait inutilement les canonniers et occasionnait une dépense énorme de poudre et de projectiles.
Frappé des inconvénients du système suivi jusqu'alors, Aauban avait résolu de n'établir ses batteries- qu'assez près des fortifications, pour n'avoir plus à les déplacer et pour produire un tir immédiatement effectif. Cette innovation jeta d'abord un certain trouble parmi les travailleurs de la tranchée, qui étaient babitués à entendre tirer contre 'a ville dès l'ouverture des lignes ; mais après ce premier nioinent de malaise, les travaux continuèrent avec la régularité habituelle.
Lorsque la tranchée fut poussée à peu de distance des
glB-cis, Yauban construisit une batterie de trente-six
pièces de gros calibre et ouvrit un feu terrible contre la
p'îtce. Les coups étaient si bien dirigés et la canonnade si
^'^ïi nourrie que quelques heures a]>rès les batteries
c^i\emies étaient pour la plupart démontées et réduites
^^ silence. Le 29, Vauban démasqua deux batteries de
'^'^ï^gt-deux mortiers chacune, qui inondèrent de bombes
Posant deux cent cinquante livres les ouvrages extérieurs
^t les murailles de la ville. Sur l'ordre formel de Vauban
l^î surveillait en personne le tir, les maisons de la ville
^^^îent épargnées; et pas un habitant n'eut à souffrir de
^^t-té « borabarderie » .
XJne digue solidement construite en maçonnerie rete- ''^it les eaux de la rivière de Denre, et protégeait les tra- "^^Ox des assiégés de l'inondation. Vauban résolut de ^^'truîre cet obstacle. Il fit construii-e à peu de distance ***^e batterie d'énormes mortiers, dont les bombes, pesant ^ï^q cçnts livres, ne tardèrent pas à rompre la digue sur pî ^sieurs points. Les eaux envahirentles travaux avancés, ^ l'ennemi dut se retirer derrière le chemin couvert de la pï^ce. En même temps on conduisait à l'aide de la sape
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deux tranchées en zigzag, qui se prolongeaient jusqu'à douze toises environ de la contrescarpe. Ainsi nos troupes s'avançaient toujours à couvert sans risques et sans pertes. L'ennemi ne répondait plus que feiblement au feu continuel de nos batteries. Tout faisait prévoir une solution prompte, mais peu s'en fellut que la fin de ce sî^, jusqu'alors si heureux, ne fùt marquée par une irréparable catastrophe. Un jour que Yauban, fidèle à son habitude de se rendre compte par lui-même de tous les incidents de la lutte, examinait dans un cavalier de trandiée les positions ennemies, une balle vint le frapper un peu audessous de l'épaule gauche. On s'empresse autour de lai) on le relève , et les chirurgiens, mandés en toute hâte, reconnaissent que la blessure est légère; un sac à terre avait amorti le coup. Vauban'se fit panser sur place et continua de diriger les travailleurs.
Le 1" juin, nos troupes se disposaient à enlever le chemin couvert, lorsque, au moment de donner le signal de l'attaque, on vit l'ennemi abandonner précipitamment cette position et se réfugier dans les bastions, d'où il dirigea un feu de mousqueterie assez nourri. Catinat jugea prudent de ne pas risquer un assaut contre un ennemi à couvert. Il fit rétrograder ses colonnes d'attaque, laissant à Fartillerie le soin de déloger Tennemi. Pendant quatre jours, nos batteries tonnèrent sans interruption, battant en brèche les murailles, qui s'écroulèrent sur plusieurs points.
Dans ces conditions, la reddition de la place n'était plus qu'une question de quelques jours.
« Nos affaires vont à merveille jusqu'à présent, écrivait Vaubanà M. Le Pelletier; les ennemis n'ont rien feit qu'on leur puisse imputer h bien, et je vois avec plaisir que je
connais beaucoup mieux leur place qu'eux. II est vrai aussi que je me puis vanter, sans feire le Gascon, que jamais place n*a été attaquée avec tant d'art et de vitesse tout à la fois. La bonne chose que c'est de bien connattre Tennemi à qui Ton à afifaire ! Je n'ai songé à autre chose qu'à l'étude des attaques de cette place, depuis que le roi eut tant feit que de m'en prononcer le nom, et bien m'en a pris d'en avoir &it faire un nouveau plan avec toutes les remarques quand il la céda aux ennemis. Nous les tenons présentement bridés comme des oisons ; et quand il y aurait dix mille hommes dans la place , je n'en serais non plus en peine que de ce qu'il y en a '. »
Le 5 juin, Gatinat se disposait à donner l'assaut; déjà la première colonne d'attaque, composée de vingt compagnies de grenadiers, s'ébranlait, lorsqu'on entendit battre la chamade. Peu après le gouverneur envoya des otages et le jour même, à deux heures, les conditions de la capitulation étaient signées.
Yauban se hâta d'annoncer cet heureux résultat à M. Le Pelletier :
«... Je ne crois pas , écrit-il le 6 juin , qu'il se soit feit de siège dans toutes les règles comme celui-ci où on ait pu réduire en si peu de temps et à si bon marché une aussi excellente place que Test celle que nous venons de prendre. » L'enthousiasme de Yauban était pleinement justifié. Jamais siège n'avait été conduit avec une méthode aussi rationnelle, un art aussi consommé. Les parallèles poussées à leur plus haut point de perfection, les tranchées conduites à travers le sol perpendiculairement à la place,
^ Yauban à Le Pelletier, 4 juin ifWf* (Dépôt des fortifications.)
de sorte que la ville était comme enveloppée par un immense réseau souterrain, qui dérobait les assaillants à la vue des ennemis ; Tusag^e savant et efficace de Tartillerie , le tir au ricochet amélioré , l'emploi judicieux des bombes, Texcellent choix des points d'attaque, rhabilité merveilleuse à profiter des feutes de l'ennemi, tout enfin dans ce siège mémorable, qui ne coûta la vie qu'à cin* quante des nôtres, commande l'admiration. Devant Ath, Yauban semble faire une vaste démonstration , un cours pratique sur l'attaque des places. Avec une incomparable autorité, il enseigne comment, grâce à la réBexion et l'étude approfondie du sol, aux données de la science et aux leçons de l'expérience acquise, un ingénieur digne de ce nom investit une place , l'enserre dans un cercle de fer qui se rétrécit tout les jours , la réduit à l'impossibilité de se défendre, la livre à la merci du vainqueur, sans que jamais la vie des hommes ait été exposée dans des assauts toujours incertains ou des coups de main souvent inutiles.
Gatinat, le père la Pensée, comm'e l'appelaient femilièrement ses soldats, était bien digne de présider à cette noble entreprise, triomphe de la pensée humaine sur la force brutale. Gatinat et Vauban, comme ces grands nom's vont bien ensemble ! Ges deux hommes, unis pendant leur vie par une communauté de sentiments , de vertus et de génie , méritent de ne pas être séparés dans les hommages de la postérité. Que n'auraient pas fait ces illustres capitaines, ces grands penseurs, si le hasard de la guerre et le choix judicieux du souverain les eussent plus souvent associés à une œuvre commune ! Jusqu'alors, dans tous les sièges auxquels il avait pris part, Vaubân, trop
souvent paralysé par la présence du roi , jalousé par les généraux, mal servi par les officiers , n'avait pu donner libre carrière à ses conceptions. Toute innovation était sinon rejetée, au moins mal appliquée. Dans Gatinat il trouva un ami, un conseil éclairé, un chef inflexible, qui fit plier toutes les mauvaises volontés, taire toutes les récriminations. Croirait-on, par exemple, que Vauban n'avait pu jusqu'alors appliquer d'une façon constante et régulière le tir au ricochet? Les officiers d'artillerie et leurs soldats ne se servaient qu'avec répugnance d'un mode de tir qui assourdissait le fracas des détonations et ne permettait qu'à un œil très-exercé de se rendre compte des effets indirectement produits par les ricochets. Catinat imposa sa volonté en obligeant les officiers d'artillerie de suivre de point en point les instructions de Vauban, et bientôt ils purent se convaincre de l'excellence d'un tir qu'ils avaient trop négligé.
Par malheur pour la France, Catinat et Vauban ne devaient plus se retrouver sur le même champ de bataille, et cette association de deux génies qui se complétaient l'un par l'autre ne se renouvellera pas.
La prise d'Ath, précédée de celle de Barcelone par M. de Vendôme, terminait glorieusement la campagne. On pouvait donc espérer que la nouvelle de ce double succès influerait favorablement sur les négociations engagées à Ryswyk. Vauban avait quitté Ath plein de confiance dans l'avenir. Arrivé à Paris, il apprit avec stupeur que les prétentions des alliés s'étaient singulièrement augmentées, et que le roi paraissait disposé à subir les dures conditions des ses ennemis. A cette nouvelle, Vauban ne se contient plus, et, sous le coup de l'émotion, il écrit à Racine
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pour lui feire part de son indîgpaation et de sa patriotique douleur.
« Je n'ai pas plus tôt été arrivé ici, dit-il, que j'ai trouvé Paris rempli des bruits de paix que les ministres étrangers y font courir à des conditions très-déshonorantes, pour nous ; car, entre autres choses, ils écrivent que nous avons offert, en dernier lieu, Strasbourg et Luxembourg en Fétat qu'ils sont, outre et par-dessus les offres précédentes qu'on avait feites; qu'ils ne doutent pas que ces offres soient acceptés ; mais qu'ils s'étonnent fort qu'on ne les a pas fûtes il y a deux ans , puisque , si on les avait faites en ce temps-là, nous aurions eu la paix. Si cela est, nous fournissons là à nos ennemis de quoi nous bien donner les étrivières. Un pont sur le Rhin et une place de la grandeur et de la force de Strasbourg, qui vaut mieux elle seule que le reste de l'Alsace, cela s'appelle donner aux ÂUemands le plus beau et le plus sûr magasin de l'Europe , pour les secours de M. de Lorraine, et pour porter la guerre en France. Luxembourg, de sa part, fera le même eflfet à l'égard de la Lorraine, de la Champagne et des Évéchés. Nous n'avons après cela qu'à nous jouer à donner de l'inquiétude à M. de Lorraine ; le voilà en état d'être soutenu à merveille. Je ne peux pas parler des autres places que nous devons rendre. Je ne vous ai paru que trop outré là-dessus ; il vaut mieux me taire , de peur d'en trop dire. Ce qu'il y a de certain , c'est que ceux qui ont donné ces conseils au roi ne servent pas mal ses ennemis.
« Ces deux dernières places sont les meilleures de l'Europe ; il n'y aurait qu'à les garder ; il est certain qu'aucune puissance n'aurait pu nous les ôter. Nous perdons avec elles, pour jamais, l'occasion de nous borner par le Rhin;
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lious n*y reviendrons plus; et la France, après s'être ruinée et avoir consommé un million d'hommes pour s'élargir et se faire une frontière, que tout est fieut, et qu'il n j a plus qu'à se donner un peu de patience pour sortir glorieusement d'adaire, tombe tout d'un coup, sans aucune nécessité ; et tout ce qu'elle a fait depuis quarante ans ne servira qu'à fournir à ses ennemis de quoi achever de la perdre. Que dira-t-on de nous présentement? Quelle réputation aurons-nous dans les pays étrangers, et à quel mépris n'allons-nous pas être exposés? Elst-on assez peu instruit dans les conseils du roi , pour ne pas savoir que les États se maintiennent plus par la réputation que par la force? Si nous la perdons une fois, nous allons devenir l'objet du mépris de nos voisins, comme nous sommes celui de leur aversion. On va nous marcher sur le ventre, et nous n'oserons souffler. Voyez oii nous en sommes. Je vous pose en fait qu'il n'y aura pas un petit prince dans l'Empire qui , d'ici à en avant, ne se ▼eoille mesurer avec le roi, qui, de son côté, peut s'attendre que la paix ne durera qu'autant de temps que ses ennemis en emploieront à se remettre en état, après qu'ils auront feit la paix avec le Turc. Nous le donnons trop beau à l'Empereur pour manquer à s'en prévaloir.
« De la manière enfin qu'on nous promet la paix générale, je la tiens plus infâme que celle de Cateau-Cambrésis, qui déshonora Henn second , et qui a toujours été considérée comme la plus honteuse qui ait jamais été faite. Si nous avions perdu cinq ou six batailles l'une sur l'autre, •et une grande partie de notre pays, que l'État fût dans un péril évident, à n'en pouvoir relever sans une paix , on y trouverait encore à redire, la disant comme nous voulons
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la faire. Mais il n'est pas question de rien de tout cela, ^ on peut dire que nous sommes encore dans nos avaf^ tages. Sous aTODS gagne un terrain considérable sur Teir^ nemi, nous lui avons pris de grandes et bonnes places^ nous l'avons toujours battu , nous vivons tons les an^ à ses dépens, nous sonunes en bien meilleur état quau commencement de la guerre, et au bout de tiovtcela nous £ûsons une paix qui déshonore le roi et toute la nation. Je n'ai point de termes pour expliquer une si extraordinaire conduite ; et quand j'en aurais, je me donnerais bien garde de les exposer à une telle lettre; brûlez-la, s'il vous plait *. «
L'indignation si énergiquement manifestée par Yauban n^avait que trop sa raison d'être, et les événements ne tardèrent pas à justifier ses patriotiques appréhensions. Les conditions imposées par les alliés et subies par Louis XIV étaient désastreuses. Par les traités de .Rvswvk, la France restituait à l'Angleterre toutes les colonies conquises dans les guerres précédentes, et notamment Pondichérv; à la Hollande elle restituait ses conquêtes en Catalogne, la ville et le duché de Luxembourg, Charleroy, Ath, que Vauban venait à peine de remettre en état de défense; Courtrai, Kamur et ses dépendances, et Dinant. A TEmpire et à TEmpereur, Louis rendait
^ Cttie lettre de Vauban à Racine a été publiée par M. le colonel Augoyat à la suite de V Abrégé des services du maréchal de Vauban» Elle date da 13 septembre 1696. M. C* Rousset incline à croire qu'il y a erreur pour l'année, et qu*au lieu de 1696 il faut lire 1697. L'éminenC auteur de V Histoire de Louvois fait très-judicieusement remarquer que tout dans cette lettre, et d*un bout à Tautre, indique qu'elle a été écrite pendant le congrès de Rysvryk et précisément dans la dernière crise des négociations.
toutes les places qu'il occupait en Allemagne , sauf Strasbourg. Kelh, Huningue et les forts du Rhin furent rasés ; les forts de Trarbach et de Montroyal, qui commandaient le cours de la Moselle, eurent le même sort; enfin la Lorraine revint au duc Lëopold dans les conditions de 1670, c'est-à-dire en y gardant Marsal et un droit de passage, plus Longwy et Sarrelouis.
En un jour, et d'un trait de plume, Louis XIV sacrifiait une incomparable ceinture de places fortes qui, pendant vingt années de luttes continuelles, nous « avait coûté tant d'efforts et de sang * » . ,
' Lettre de madame de Maintenon à madame de Saint -Géran, 5 septembre 1697.
CHAPITRE XIII
Vauban travaille à reformer une ceinture de places fortes sur la frontière du Nord. — Il propose sans succès rétablissement de camps retranchés. — Il sollicite la dignité de maréchal de France. — Sa lettre au roi. — Vauban est élevé à la dig^nité de maréchal de France. — Siège de Brissach. — Le Dauphin et Vauban. — Travatix du siég^e. — Prise de la place. — Vauban sollicite le commandement de Tarmée dirigée contre Landau. — M. de Talard lui est préféré. — Vauban est chargé de défendre les places du Nord. — Le siège de Turin est résolu. — M. de la Feuillade est préféré à Vauban pour conduire les opérations du siège. — Vauban rédige un mémoire sur la manière d'attaquer Turin. — Ghamillard fait rejeter les idées de Vauban, et le plan de M. de la Feuillade est adopté. — Lettre de Vauban. — Incapacité et présomption de la Feuillade. — Désastre de Tarmée française devant Turin après un investissement de plusieurs mois.
Pour la première fois depuis quarante ans, la paix donnait quelque répit à Tactivitë de Vauban. Ce temps d'arrêt dans une existence jusqu^alors si agitée ne ressemble en rien à de Tinaction. Pendant près de quatre années, il est vrai, Vauban ne dirigera pas les opérations d'un siège, mais les obligations journalières de son commandement, les inspections des frontières, les travaux théoriques de ^on art, Tacbèvement d'ouvrages importants sur divers sujets d'économie politique ou de finances absorberont tout son temps, et ne lui permettront guère de goûter un repos si bien gagné.
D'ailleurs, le traité de Ryswyk avait apporté de pro-
fondes modifications dans la défense de nos frontières, etl était urgent de constituer une nouvelle ceinture de plaeet fortes pour fermer à Tennemi le chemin de nos provinces du Nord et de TEst. La frontière du Nord, pour la conservation de laquelle Louis XI Y avait feit de durs sacrifices, était encore défendue par le groupe des places de Flandre et de r Artois maritime. » Mais afin de rendre plus courte la première ligne de défense, Yauban proposa de rétablir Fumes et de substituer au fort de Kenoque on poste plus capable d'une longue résistance. II eut aussi Tidéedefor* tifier Femboucbure de la Deûle dans la Lys, pour lier en ligne directe les forteresses de Lille et d' Ypres. La droite de la frontière avait pour point d'appui les places de b Meuse. Mais Gbarlemont n'avait ni la capacité ni la force qu'exigeait sa situation à l'angle de deux firontières- Yauban conçut le dessein d'y former une place de dépôt dont Gbarlemont ne serait plus que la citadelle, d'attirer dans les deux Givet les gens de métier utiles aux armées^ et, pendant un siège, de fortifier ces deux villes et doc^ cuper par des ouvrages les bauteurs qui les dominent. Cette place, ainsi agrandie, devait garder les passages de la Meuse, maîtriser sur les deux rives le pays ennemi, tenir en bride la garnison de Namur, renfermer les magasins des armées et fournira leurs divers mouvements. Ce fut alors que Yauban traça la belle couronne d*Haurs, modèle de Fart avec lequel il pliait la fortification au terrain, remarquable surtout par la double propriété de n'exiger pour sa défense qu'une troupe peu considérableet d'offrir un camp aux débris d'une armée * . »
1 Colonel ALLK^T, Histoire du génie.
Yauban tenait tout particulièrement à Torganisatioc des camps retranchést qu'il avait toujours regardés comme un des moyens les plus efficaces de protéger les places fortes et de permettre à une armée de se reformer après une défaite. Depuis longtemps les ennemis avaient donné Texemple de ce mode de défense ; mais, soit esprit de routine, soit par suite d*un feux point d'honneur, nos généraux répugnaient à remployer. Louis XIY lui-même avait essayé de réagir contre ce préjugé. « Pourquoi, écrivait-i| à Luxembourg au lendemain de la sanglante bataille de Steînkerque, quand vous ne trouvez pas de postes tels que TOUS le désirez, ne vous retranchez-vous pas? Par ce moyen, vous ne combattriez jamais qu'avec avantage. Je sais que vous me direz : II y a longtemps que cela ne s'est feit; cela pourrait ternir la réputation de nos armes, et feire connaître aux ennemis qu'on les appréhende. Mais ce ne sont que des discours; l'essentiel est qu'il n^arrive pas d'accident à mon armée , et même qu'il n'y ait pas de combats où la perte soit égale. C'est pourquoi il vaut mieux reprendre les coutumes anciennes, si on les croit bonnes, que de hasarder, pour un feux point dlionneur; ce qu'on fera passera pour sagesse, et non pour fieûblesse, dans une conjoncture comme celle-ci*. »
Les efforts du roi avaient échoué devant l'obstination des chefs, et Yauban, désespérant de vaincre un parti pris si funeste au bon ordre des troupes en campagne, s'écriait ironiquement : « Mais aussi nous feisons la guerre plus honorablement que nos ennemis, car nous ne nous retranchons pas *. »
^ Louis XIY an maréchal de Luxembouq^, 24 août i69S.
' Le S8 mai 1603, Yauban écrivait à un gentilhomme flamand pour
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Dés Touverture de la guerre de la succession d*Elspagne, Yauban comprit que la France, épuisée d'hommes et d'argent, serait bientôt réduite à une guerre défensive, et qu'il était de la dernière nécessité de créer au devant de nos places fortes des camps retranchés. La prise de Landau ne fit que le confirmer dans cette opinion ; aussi écrivit-il à M. Le Pelletier pour le prier de l'autoriser à créer un camp retranché capable de contenir huit ou dix mille hommes, force suffisante pour protéger la place de Thionville menacée par l'armée ennemie.
lui demander des renseignements précis sur rétablissement des camps retranchés :
4 Ce mot, Monsieur, est pour tous prier de vouloir bien trourer bon que notre petit ami s'emploie à rechercher dans Thistoire de Bœsme l'endroit qui traite de la guerre de Zilda, chef des bassistes. Sa iaçon de guerroyer a quelque chose de singulier et qui a rapport aux camps retranchés, bien que les siens étaient ambulants. Il s*en trouva très-bien. Je sais que les Cosaques s*en sont beaucoup servis dans leur commencement. Les Polonais se sont quelquefois servis aussi de camps retranchés contre les Turcs, comme S igismond- Auguste et Vladislas contre Mahemet III. Il me paraît que les Turcs s*en sont servis aussi; car, si je ne me trompe, Sélim I", qui donna la bataille de Zalderam contre Ismaïl Sophy de Pasa, avait un retranchement de chariots à l'entour de lui, d*où les janissaires eurent beaucoup de peine à sortir. Il me semble que Wallenstein, étant retranché sous Nuremberg, donna on grand échec à Gustave- Adolphe, et qu'en dernier lieu les Turcs étaient retranchés à Chozon quand le roi de Pologne, pour lors grand maréchal, les battit. Ce sont des fragments historiques que je voudrais avoir, où les lieux, les temps et les personnes fussent marqués et les choses un peu en détail. Je vous demande donc par charité de vouloir m'assister de ceux que vous pourrez découvrir, tant des guerres anciennes que des modernes, car, quoique je connaisse très-bien le mérite des camps retranchés, j*ai besoin de l'autorité de tous les grands hommes pour les persuader k notre foUetie nation, qui croit qu'il faut toujours se battre comme on se trouve, en se donnant <t autre inquiétude là-dessus que de bienfrapper,n (Dépôt des fortifications. Correspondance de Vauban, t. VIII.)
« Je sais, ajoutait-il, que cela n'est pas du goût du roi non plus que de ses généraux, qui lui ont fait une désagréable peinture des camps retranchés ; c'est qu'ils ne les entendent pas. Je ne sais pas comment ils persistent si longtemps dans cette erreur-là, vu les belles leçons que^ les Allemands leur en donnent tous les jours. .. •
Dans un conseil de guerre présidé par le roi, on étudia le plan de campagne à suivre contre les alliés, et les idées de Yauban touchant l'ouverture des camps retranchés furent de nouveau soumises à l'examen des généraux. Cette fois encore la routine l'emporta, et l'on décida de ne pas donner suite au projet d'établir des camps retranchés. Dans une lettre à M. Le Pelletier, Yauban ne dissimule pas le chagrin que lui cause cette détermination :
« Il serait à désirer que le roi voulût bien y entrer un peu plus qu'il ne le 'fait, car je vois que nous allons tomber dans une guerre défensive, où on nous fera voir bien du pays si on ne s'accoutume pas davantage à cette manière de guerroyer, pour laquelle je vois qu'on est dans une extrême ignorance en France, d'autant plus dangereuse que jusqu'ici on a reçu toutes les propositions que j'ai faites à cet égard comme autant d'absurdités qui ne méritaient pas d'être écoutées. Dieu veuille que j'aie tort'. »
Yauban, hélas ! n'avait pas tort, et les événements ne lui donnèrent que trop raison. Heureux si la leçon avait profité aux générations suivantes ! Mais ce faux point d'honneur qui consistait à ne pas se garder continua à subsister dans l'armée française, et il n'a fallu rien moins que les
t 80 janrier 1705.
lamentables désastres de la dernière guerre pour nous ou^nrir les yeux à Tévidence et modifier ces habitudes d^imprévoyance qui nous avaient été si funestes.
Au début des hostilités, Yauban avait été tenu à Técart ; relégué dans sou commandement de la citadelle de Lille 9 n'ayant sur la marche des opérations militaires qu'une action pour ainsi dire consultative, il suivait avec une mquiétude mélangée d'impatience les péripéties de la lutte. Des généraux plus jeunes, mieux en €M>ur, plus dociles aux caprices des ministres, plus maniables aux ordre» impérieux de Louis XIV, occupaient la scène. Mais aa moment où il se croyait oublié, délaissé, presque disgracié, il reçut la suprême récompense de ses services passés. Le 2 janvier 1703, le roi lui manda qu'il venait de lui conférer la dignité de maréchal de France.
Tous les biographes et les apologistes de Yauban ont affirmé que, confus d'un tel honneur qu'il regardait comme trop au-dessus de son mérite, le nouvel élu avait refusé cette dignité, et que Louis XIV avait été obligé défaire acte trautorité pour le forcer à accepter le marecbalat. Heui hériss;uit sur S4*s devanciers, Garnot va jusqu'à préteudiv «|ue Vauluin ne put survivre à la douleur que lui caus;i cet avancement «obligatoire *.
Louis XIV offrant spontanément le bâton de maréchal a > aiilKin, qui, surpris, confus, se retranche derrière son insutlisance; le roi insistant, suppliant, infligeant enfin
• U .«upplio le nù d« menir un birahiic qui, malheureusement, ne \^^n plu* ^ire Mi$|>«nau sjins injustice... On Télère mal^ lui aux Ikmk «»^u« * *u|.r>,vmr*, an TAffliçe |>ar un titie qui met des entraves à son xèle. Ahî MU* doute, il ne *ur%iTrji guère 4 sa douleur! » (CarDOt, Ehce de
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cette suprême c1i{piité à son trop modeste sen'iteur qui ne peut survivre à la douleur d^avoir été vaincu dans une lutte inégale, certes la scène est piquante, elle a un caractère antique qui sied merveilleusement au persoimage de Yauban : aussi a-t-ellc fait fortune. Par malheur il ne lui manque qu^une chose pour être tout à fait touchante, c'est d'être vraie.
Le roi n'eut ni à insister ni k faire acte d'autorité, par la raison que Yauban accepta avec empressement une faveur qu'il avait sollicitée parce qu'il s'en croyait, s'en savait digne. Un an jour pour jour avant de recevoir le bâton, Vauban avait écrit au roi pour lui demander d'être compris dans la plus prochaine promotion des maréchaux.
Voici la lettre de Yauban : t
« 2 janvier 1702.
« Sire,
« Le bruit qui court à Paris, h Ycrsailles, dans toutes vos troupes, d'une prochaine promotion de maréchaux de France, m'autorise à représenter à Yotre Majesté que ma qualité de lieutenant général plus ancien que la plupart de ceux qui sont le plus à portée d'y prétendre, et mes services mieux marqués que les leurs, dont je ne veux pour témoin que Yotre Majesté, me donnent lieu d'espérer qu'elle ne méjugera pas indigne de cette élévation. Après cela, Sire, comme je suis absolument dévoué à tout ce qu'il plaira à Yotre Majesté de faire de moi, si elle juge qu'il convienne à son service que je me borne au caractère dont il lui a plu m'honorer, je m'y soumets de tout mon coeur et je lui sacrifierai sans peine toute mon ambition, TU même qu'il semble qu'une telle élévation doit
être embarrassaute pour un emploi ambulant comme |le mien, qui a tant de places à voir et à visitery et qui se trouve dans une obligation continuelle d^étre si souvent mêlé parmi les ouvriers.
« Mais au cas que Votre Majesté juge cette situation nécessaire à son service, qu*elle ait au moins la bonté d*en rendre un témoignage public qui me disculpe envers cem qui ne me croient pas indigne de la qualité de maréchal de France. C'est la grâce que je lui demande avec celle de vouloir bien m^en consoler par me donner une maison dans Paris ; ella le peut sans qu'il lui en coûte rien ; il y en a deux qu'elle fiaiit vendre présentement dont elle ne retirera |)as grand'chose, ne s'y étant encore présenté personne pour les acheter. Ces deux s'ont celles... {Ici manquent quelques mots )
« Si elle a la bonté de m'en accorder * une, je lui demande la plus grande avec les jardins et héritages qui en dê|H^ndent, la maison pour me loger et les héritages pour avoir de quoi les meubler, et je continuerai le reste de mes jours à la servir avec tout l'attachement et ]'affec(ion dont le meilleur sujet du monde et le plus désintéressé jHHit êtro cai^ble '. »
Aprvs un témoignage aussi formel, que reste-t41 de I histoire de Vaubau redisant un grade qu'il a sollicité avec la dignité qu'il apportait dans tous les actes de sa vie, mais eutîn sollicité eu termes précis? Vauban, d'ailleurs, est assex j;rand j>ar lui-même pour n'avoir pas besoin d'être i;nuuii p;u la légende, l^ vérité seule lui suffit, et sa noble ♦î(;uiY u*a rien à rtnlouter des révélations de l'histoire.
ÏV|K\t d^ KH^IicAUoiii, Corrrspomtiamc€ de VauhoM, U IX.
La satisfaction de Yauban en recevant le bâton de maréchal n'était pas sans mélange. Il ne se dissimulait pas que sa nouvelle dignité aurait Tinconvénient de le tenir souvent à Técart du service actif, puisqu'il ne pouvait plus servir en sous-ordre ni prendre part à des actions de médiocre importance. D'un autre côté, on ne pouvait songer à confier à un ingénieur le commandement en chef d'une armée, il devait rester dans sa spécialité, c'est-à-dire continuer à diriger les sièges. Or, si l'armée assiégeante était commandée par un lieutenant général, les règles militaires s'opposaient à ce qu'un maréchal fût son subordonné ; si elle était commandée par un maréchal, des conflits d'attribution étaient à craindre entre les deux chefs égaux en grade. Si l'on ajoute à ces considérations que pour la première fois le bâton était donné à un ingénieur, et que cette innovation avait été regardée d'un trèsmauvais œil par les maréchaux, on se rendra compte des embarras et des préoccupations de Yauban.
Le maréchal s'en ouvrit très-franchement au roi et lui déclara qu'il était disposé à servir comme par le passé et à obéir aux ordres des généraux sans se préoccuper des questions de préséance et d'attributions de pouvoir.
Dans les premiers jours du mois de juillet, le roi résolut de confier au duc de Bourgogne le commandement en chef de l'armée qui devait foire le siège de la ville de Brisach. Yauban fiit chargé de diriger les opérations du siège, tandis que le maréchal de Tallard commandait en second sous les ordres du jeune prince. Cette distribution dans le commandement éveilla les scrupules de Chamillard, qui crut devoir représenter au roi combien il était imprudent pour le bon ordre du ser-
vice de mettre en présence dans le même corps d^armée deux maréchaux de France. Louis XIY s^empressa de calmer les appréhensions de son trop timoré ministre :
« Le maréchal de Yauban, lui écrivit-il, m^a dît quil ne prétendait pas rien foire de plus à Tarmée do duc de Bourgogne que ce qu'il a fait avec moi à toutes les places que j'ai prises ; il ne se mêlait que de la trandiée et des attaques des places ; il me disait ses pensées et m'expliquait ce qu'il croyait qu'on devait entreprendre, et quand je l'avais approuvé, il me donnait un projet de ce que l'on devait faire, et me demandait par écrit ce qui était nécessaire à chaque garde de tranchée ; je lui feûsais fioumir, et il ne fiûsait que crier quand il n'avait pas tout à propos, ce qui n'arrivait guère.
«Présentement qu'il est maréchal de France, ilfiiutqail prenne l'ordre quelquefois et qu'il ne se mêle en rien da détail de l'armée ; le maréchal de Tallard fera tous les détails sous le duc de Bourgogne, hormis de la tranchée, après qu'il aura fait fournir tout ce que le maréchal de Vauhan aura demandé. Le duc de Bourgogne pourra se fier en tout au maréchal de Vauban aussi bien qu'à celui de Tallard *... »
Les attributions de chacun étant ainsi nettement définies, Vauban prit congé du roi et se rendit à l'armée dans les premiers jours du mois d'août.
« Le 15, M. le comte de Marsin, écrit Vauban dans son rap|K)rt, marcha sur le vieux Brissach et l'investit du côté de Fribourg ; d'autres détachements firent la même chose du coté de Strasbourg, de sorte que vers le midi du même
' M^rly, 2» juillet 1703. (Dépôt des forti6cations.)
jour cette place se trouva environnée de troupes de tous côtés.
«Le 16, toute Tannée arriva devant la place ; je fus saluer Mgr le duc de Bourg^ogne et reconnaître le circuit plas convenable pourlacirconvallation, aujourd'hui on la trace.. •
a L'artillerie avec les équipages arrivent incessamment, et ilmeparatt que nous n'attendrons point après.
ft Ce nous sera une nécessité d'attaquer par le haut et le bas du Rhin et de nous servir des Iles, le haut du Rhin pour couper les courants qui entrent dans les fossés, et le bas pour leur donner de Técoulement et profiter des avantages que la bizarrerie du côté que borde le Rhin nous pourra donner et des lies pour prendre des revers ^ . . »
En arriYantà Brisach, le duc de Bourgogne dit à Yauban ; « Monsieur le maréchal, ii faut que vous perdiez votre honneur devant cette place : ou nous la prendrons, et Ton dira que vcosTavez mal fortifiée, ou nous échouerons, et Ton dira que vous m'avez mal secondé. — Monseigneur, répondit Vauban, on sait comment j'ai fortifié Brisach ; nais on ignore et l'on saura bientôt comment vous prenez les places que j'ai fortifiées. »
Les débuts du siège ne furent pas heureux. Le matériel n'était pas suffisant, le pont de bateaux sur lequel on avait compté pour firanchir le Rhin n'était pas arrivé le 19. « La contrariété des vents a été si grande, écrivait Yau- Imui, que toute la journée d'hier fut employée à faire demilieue de chemin. Le Rhin n'a point de tirage, et on n'y en ttiuait fiEÛre à cause de l'inégalité de son cours qui dé-
^ Bulletin de Vauban, (Dépôt de la ^erre, ms 1667.)
range continuellement ses bords. Il est extrêmement rapide et souvent enflé, ce qui rend sa navigation en remontant presque inutile ; ainsi se fiaiit-elle toute au croc. •
Â ces embarras se joignit Textréme difficulté de recruter des travailleurs pour les tranchées. Les paysans des environs requis à cet effet désertaient en masse; il bllmi employer la force pour les ramener et les maintenir sur les chantiers. Tous les services étaient désorganisés; on manquait de munitions, de vivres et d^outils. Ce ne fut qu'au prix de fieitigues extrêmes que Yauban parvint à Eaire cesser la confusion et à organiser le fonctionnement des tranchées et des batteries. Son ardeur suffisait à tout, et on vit bientôt que ni Tàge ni le repos n^avaient entamé sa merveilleuse activité.
« Je suis assez content, écrit-îl, de ma dernière nuit que j'ai en partie passée à fouiller les plis du haut Rhin qui peuvent aider aux attaques de cette avenue, étant accom- |>aguê des sieurs de Laubanie, Filley et Tarade; jV ai trouvé des assiettes très^avantageuses poor des batteries de rt^vers et à ricochet dont je profiterai « s'il plalt à Dieu, |Hnu1aut le siège. Je n*en suis sorti qu'an grand jour et bien mouillé à la faveur d'un petit brouillard.
* J*aî |\assé le Rhin tout de suite pour aller montrer le» aivès de cette avenue au brigadier ingénieur qui doit Cv^mmeucer louverture de la tranchée, après quoi je me suis rendu chei Monsei^eur« v^ù nous avons conféré des Attaques avev lui et M. le man^rhai de Tallard. et nous Svuumes vVUTenus d'ouvrir la tniuchee le 23. »
l^ trftiKrhée tut en e^c ouverte jlu 'f?ar dit par dooie \vuts tntv-jLiIIeurs soutenu^ par cin»^ baCajLlkxt> et un e>cjKlrvH\.
Le 27, le Dauphin se rendit sur les lieux pour se rendre compte des progrès des travailleurs. Il avait prié Yauban de raccompagner et de ne rien lui cacher. Le maréchal s^acquitta en conscience de sa mission.
« II a eu contentement, écrit Yauban, car je lui ai feit voir depuis la queue jusqu^à la tête, et tous les postes avancés et non avancés. Il s'en est retourné si las qu'à peine pouvait-il mettre un pied devant Tautre ; il m'en a paru très-content ; ce ne sera pas la dernière fois, s'il plaît à Dieu, que je l'y mènerai. »
Deux jours après, le Dauphin, remis de sa courbature, accompagna Yauban aux tranchées. La tournée fut si longue que le Dauphin et sa suite, exténua, demandèrent grâce. Seul Yauban ne paraissait pas se ressentir de la fatigue. Par égard pour son royal élève, il décida que les visites à la tranchée n'auraient plus lieu que par sections.
Pendant trois jours et trois nuits le canon de la place tonna sans interruption. La quatrième nuit, les assiégés, jugeant que leur feu devait avoir jeté la confusion dans nos tranchées, tentèrent deux sorties. « L^une s'est faite, écrit Yauban, sur la tête de la droite, où elle a été reçue par la compagnie des grenadiers de la couronne et par le piquet commandé par M. de Groissy qui sont allés audevant et les ont ramenés battants jusque dans leur avant* fossé, où vraisemblablement il y a peu d'eau, puisqu'ils s'y sont tous jetés sans marchander. L'autre s'est faite à même temps sur la gauche, qui a ébranlé tous les travailleurs, hors ceux du régiment du roi qui, loin de là, se sont vaillamment saisis des armes d'un détachement de la tranchée qu'on avait envoyé aux fascines, et cela sans doute
pour contribuer tout de leur mieux à repousser la sortie, ce qu'ils ont &it avec tant d'ardeur que quelques mih teaux et autres bardes appartenant audit détachemeiit s'ëtant trouvés dans le cbemin, ils ont mis galamment la main dessus. Cette sortie enfin a disparu comme I aulit sans faire autre cbose que d^alarmer toute la tranchée à qui il en a coûté un capitaine et trois ou quatre soldats '... 9
Au 1" septembre, les travaux étaient aranoés presque jusqu'aux glacis, et ils Fauraient été bien davantage si Tartillerie avait £Biit son devoir. Mais ce corps était composé de recrues qui n'avaient jamais vu le feu et « qui ne savaient même pas épauler* » . Les journées du 3 et du 4 furentemployées à pousser activement la tranchée et à établir des batteries. Tout était disposé pour une attaque généiale. Dans la nuit du 5 au 6 septembre, Yauban^ de retour de sa dernière tournée dans les tranchées, venait de se jeter tout habillé sur son lit lorsqu'il fut éveillé par un ordonnance, qui lui mandait de la part de M. de Marsin que la ville offrait à capituler et qu'elle demandait des otages. « Cela m'a obligé, dit-il, d'en aller faire compliment à Monseigneur, qui a voulu que je me donnasse l'honneur d'en écrire au roi à même temps que lui, ce que j'ai £ait à demi endormi et fort brièvement. Je laisse le soin de la capitulation à qui voudra s'en mêler pour avoir l'honneur de vous dire que la batterie de l'ile que les ennemis devaient avoir occupée par quelque bonne fortification et le bâtardcau de terre et de fascinage qu'ils ont impru-
^ Vauban k Cbamillard, 27 avril.
^ Vauban à Cbamillard, 2 septembre.
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demment ajoute devant celui de maçonnerie au bastion du Rhin a été leur coupe-gorge '. »
Le lendemain, la capitulation était signée, et Vauban se hâtait d'annoncer la nouvelle à Ghamillard :
«Voilà cependant ce terrible Brisach, cette place incomparable réduite en quatorze jours d'attaque, chose inouïe d'une telle place. Il faut avouer que le Seigneur s'est là ÊBivorablement mêlé des afiaires du roi, et que cette réduction a quelque chose de surprenant qui tient un peu du miracle. Remercions-en Dieu, et ne la rendons plus si le roi a un nouveau titre à se l'approprier à perpétuité. »
La ville prise, Vauban resta sur les lieux pour réparer les fortifications et élever de nouvelles défenses. Sur ces entrefaites, il apprit que le roi avait résolu de clore la campagne par une grande opération. Il s'empressa de demander à Ghamillard de faire partie de l'expédition projetée. « Par tous les mouvements que je vois &ire, lui écrivit-il, il me parait que le roi a pris de nouvelles résolutions et , qu'on va faire un siège considérable. Je ne nomme point la place, parce que cela est encore mystérieux; je vois cependant bien ce que c'est; tout le monde se remue, il n'y a que moi à qui on ne dit mot; est-ce donc que je ne suis plus propre à rien ?
«Quoique d'un âge fort avancé, je ne me condamne pas encore au repos, et quand il s'agira de rendre un service important au roi, je saurai bien mettre toutes sortes d'égards à part, tant par rapport à moi qu'à la dignité dont il lui a plu de m'honorer, persuadé que je sais que tout ce
^ Vauban à Ghamillard.
qui tend à servir le roi et TÉtat est honorable, méise jusques aux plus petits, à plus forte raison quand on pest y joindre des services essentiels tels que ceux que je pois rendre dans le siège dont il s'açit.
« C'est pourquoi, bien que peu désirable pour moi parce qu'il sera apparemment froid, humide et de durée, etquon y murmure beaucoup à cause des incommodités de la saison où nous allons entrer et du retard des quartiers d'hiver dont les troupes ont tant de besoin, je passe légèrement sur toutes ces considérations, aussi bien qae sur celle de ma dignité, et j'offre de tout mon cœur toatmon savoir-faire au roi, en telle qualité qu'il lui plaira; pourm que je puisse venir à bout de le contenter, il est certain que je serai content. Que je sache donc. Monsieur, sa volonté ; le plus tôt sera le meilleur, car il ne sert de rien de s'offrir et de se jeter à la tête en toutes manières si on n es^ accepté. Ce qui m'oblige à vous parler de la sorte est qu'il me paraît qu'on se dispose à faire le siège sans moi* Je vous avoue que cela me fait de la peine ; mettez-y don<^ ordre »
Et Vauban ajoute en post-scriptum :
« Au nom de Dieu, que le roi ne se fasse aucune peine sur ma manière de servir ; je ne veux me mêler que de ce qui regardera la conduite des lignes et des attaques. Cela ne doit point donner de jalousie à son général, auquel je serai aussi soumis que le pourrait être un de ses lieutenants, pourvu qu'il me laisse exercer mon petit ministère dont j'estime assez le personnage pour ne le pas croire indigne d'appIication,je ne dis pas d'un maréchal de France, je* dis même d'un prince tout des plus considérables. Qu'on ne nicrempcche donc point, s'il vous plait ; le roi me don-
nerait un chagrin dont il ne me pourrait jamais guérir'».
Un si noble langage, une si touchante abnégation furent impuissants à vaincre les préventions de Chamillard, et ce dernier chagrin ne fut pas ménagé à Vauban. Le roi lui écrivit, il est vrai, une lettre très-flatteuse, mais le siège de Landau — car il s'agissait d'investir cette place — fut confié à M. de Tallard. Les termes presque afFectueuzde la missive royale dissimulaient à peioe la cruauté du refus. Avec une grandeur d'àme admirable, Vauban reçut ce coup imprévu, et ne fit rien paraître des sentitiments qui Fagitaient. Ne pouvant prendre une part active au siège de Landau, il voulut au moins contribuer au succès de son rival en rédigeant un mémoire détaillé sur la manière d'attaquer une place qu'il avait construite et qu'il connaissait par conséquent mieux que personne.
Le mémoire de Vauban débute ainsi :
a Puisque par des raisons qui n'ont pas besoin d'être expliquées il ne m'est j>as permis de conduire les attaques de Landau et de donner en cela de nouvelles marques de mon zèle et de mon affection au service du roi, je veux m'en consoler du mieux que je pouiTai, en faisant part de mes vues et de mes lumières à ceux qui doivent tenir ma place, afin que je puisse du moins avoir la satisfiaction de n être pas tout à fait inutile à Sa Majesté dans une affaire aussi importante que celle-là paraît devoir être. » Il était ^possible de se venger plus noblement d'une impardonï*able injustice .
* Vauban à ChamiJhird, 29 septembn*.
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Les attaques contre Landau furent conduites en grande partie d'après les instructions de Vauban, et la place capitula après vingt-huit jours de tranchées ouvertes.
Vauban ne prit qu'une part indirecte aux événements miUtaires qui se déroulèrent de 1704 à 1706 ; cette inaction si nouvelle pour lui était un des inconvénients forcés de sa nouvelle dignité. Tenu loin du théâtre de la guerre, Vauban n'en suivait pas moins d'un œil très-attentif les opérations des armées, et si ses avis étaient toujours écoutés avec déférence, ils n'étaient pas malheureusement assez suivis. Le 2 février 1705, il fut créé chevalier des ordres du roi ; c'était la plus hante des distinctions honorifiques et la plus enviée des récompenses. Mais à un titre nouveau Vauban eût préféré un commandement, car il « se croyait oisif quand les balles ennemies ne pouvaient l'atteindre, quand il ne se voyait pas exposé à verser son sang pour la défense de la patrie ' » .
Une nouvelle occasion de se signaler ne se fit pas attendre. La fortune de la guerre, si longtemps fidèle à nos drapeaux, s'était déclarée contre nous, et l'ennemi victorieux envahissait sur plusieurs points à la fois nos frontières dégarnies. La patrie avait besoin du dévouement . de tous ses enSants. En cette extrémité, Louis XIV se souvint que plusieurs fois le génie de Vauban avait préservé nos frontières, et l'investit du commandement supérieur de toutes les places des Flandres. Le maréchal se rendit immédiatement à Dunkerque. II voulait organiser dans cette place un centre d'approvisionnements et un immense camp retranché.
> Etudes sur les foHifications de Paris ^ par M. Arago. Paru, 1843.
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Peu après Tarrivée de Vauban à Dunkerque, T ennemi vint mettre le siège devant Ostende. Le maréchal, jugeant avec raison quUI n'avait pas de troupes en nombre suffisant pour dëloger Tennemi, et que la prise de cette place peu importante n'aurait qu'une influence indirecte sur rissue de la campagne, tanfdis qu'un échec pouvait tout compromettre, resta sur la défensive. II résolut avant tout de conserver une bonne ligne d'appui à l'abri de laquelle il formerait une armée et tiendrait l'ennemi en respect. Sa ligne de défense embrassait Nieuport, Ypres, Dunkerque et Bergues. Ces places, reliées entre elles par des canaux, soutenues par des forts détachés, facilement ravitaillées, constituaient une excellente base d'opération. Yauban se portait tantôt dans une de ses places, tantôt dans une autre, pour Tinspecter les travaux de défense, et tromper l'ennemi sur ses véritables intentions.
a Marlborough fit mettre le siège devant Ostende, place mal fortifiée, défendue par une garnison trop faible. Pendant ce siège, il menaçait les autres places maritimes; mais pour pénétrer par cette fi'ontière, il fallait prendre Nieuport, ou du moins Ypres, le fort Lakenoque et Furnes, forcer le camp d'Ypres et surtout le camp retranché de Dunkerque. Enfin le siège de cette place, dont les inondations s'étendaient jusqu'au delà de Bergues, eût obligé l'ennemi à investir à la fois ces deux forteresses, et de faire des ponts et des digues à travers une foule de fossés, de canaux et d'inondations que Vauban pouvait former avec les écluses de Gravelines et de Saint-Omer. Ces difficultés et le nom de Vauban sauvèrent une seconde fois la frontière. Tous les yeux étaient fixés sur lui; on attendait
avec une sorte d'impatience le grand exemple d'une forteresse défendue par le même homme qui venait de perfectionner Fart des sièges. Mais le duc de Marlborough changea sa ligne d'opération et quitta le bassin de ITper pour agir dans celui de la Lys, enlevant au maréchal le seul laurier qui manque à sa gloire, aux ingénieurs la seule leçon qu'il ne leur ait pas laissée '.
« Ce succès négatif fut, du reste, le seul qu'obtinrent les armes de France dans cette campagne, »
Tandis que Vauban protégeait avec peine notre frontière des Flandres, la campagne s'ouvrit en Italie par une victoire. Le duc de Vendôme avait battu les Autrichiens à Galcinato. Plus maître de ses mouvements, Vendôme aurait pu poursuivre ses avantages et achever promptement la défaite d'un ennemi af&ibli et démoralisé. Mais Vendôme n'était pas libre d'agir selon son inspiration. Des instructions formelles lui enjoignaient de concentrer ses forces devant Turin, dont le siège aurait été résolu par le roi sur les conseils de Ghamillard.
Ce n'était pas une médiocre entreprise que de re'duire une place aussi considérable et aussi bien fortifiée que Turin. La garnison était l)rave, nombreuse; la population courageuse, patiente, très-dévouée à la famille de Savoie. Le prince Eugène tenait la campagne avec son armée, prêt à se porter sur les points menacés. Un seul homme était capable de mener à bien une tâche
* ALLV.xr^ Histoire du génie. Cette assertion de l*éininent his05riencst trop absolue. En 1657, Vaiihan contribua à la défense de Coodé; en 1676, il défendit Oudenarde, dont, il est vrai, renoemi leva le «i^^ avant d'ouvrir la tranchée ; enfin, il défendit Brest, en 1694, contre le* flottes alliées.
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aussi lourde ; Topinion publique et Tarmée tout entière nommaient Yauban; le roi désigna M. de La Feuillade. Caractère hautain, esprit étroit et vaniteux, àme basse et servile, soldat médiocre, général incapable, d'une bravoure douteuse, M. de La Feuillade n'avait d'autre titre que la protection de madame de Main tenon, qui s'employa pour lui avec une ardeur d'autant plus grande qu'elle ne pouvait pardonner à Yauban sa courageuse protestation contre la révocation de Tédit de Nantes. M. de La Feuillade était le gendre de Ghamillard.
Cependant il fiaut rendre justice à Louis XI Y. Ce ne fut pas sans de longues hésitations, sans de fréquents retours de bon sens qu'il se décida, sur les instances réitérées de Ghamillard, à substituer M. de La Feuillade à Yauban. Quand à M. de La Feuillade, il s'impatientait de ces retards, n^admettant pas même que son mérite pût être mis en balance avec celui de Yauban, qu'il consent à peine à accepter comme subalterne. « Ayez confiance en moi, écrivait-îlà Ghamillard; vous vous en trouverez mieux et le roi aussi, que tous les ingénieurs du monde. Il y a des gens nés pour commander, et ces sortes de messieurs-là sont ftdts seulement pour exécuter les ordres qu'on leur donne ^ »
Le roi s^était laissé arracher la nomination de M. de La Feuillade, mais il aurait voulu au moins que ce général incapable se laissât guider par Yauban, et il chargea le maréchal de rédiger un mémoire sur les opérations à entreprendre devant Turin. Yauban s'inclina devant la volonté souveraine et adressa au ministre des
> até par M. Roy. (Louvois. Lille.)
instructions détaillées pour le siège. « Je vous euToie, mandait Ghamillard à La Feuillade, une lettre dn maréchal de Yauban , auquel je communiquai vendredi celle que vous m'avez écrite le 3 de ce mois, qui con- tient votre projet sur la manière dont vous avez résolu d'attaquer Turin. Vous verrez qu'il n'est pas dacoord avec vous, et sa lettre me parait appuyée de raisons si solides que j'ose vous demander par grâce d\ fiûre de sérieuses réflexions. L'afiiaire est si importante pour le roi que je suis convaincu comme lui qa*il ne but rien donner au hasard. » Et en même temps il écrivait à Yauban : « Je vous rends mille grâces , Monsieur, de la lettre que vous m'avez envoyée pour M. de La Feuillade; je l'ai lue au roi, il m^a paru que votre projet est entièrement de son goût. J'ai écrit à M. de La Feuillade, de manière qu'il aura peine à ne pas sentir la difiFérence qu'il y a de suivre les règles, ou de hasarder des nouveautés qui peuvent être dangereuses en pareille occasion. Je souhaite qu'il suive vos sages conseils, et que vous ayez tout l'honneur des événements qui ne seraient pas moins glorieux pour lui qu'ils seraient utiles pour la France. »
M. de La Feuillade ne daigna pas prendre connaissance de la lettre Vaubàn; il répondit à Ghamillard qu'il n'avait que faire des avis des ingénieurs, et qu'il enlèverait Turin « à la Cohorn » . A l'appui de ses prétentions il envoyait un mémoire revu par un officier italien, Pallavicini, qui exposait le plan des attaques projetées. Ghamillard eut encore ime fois recours à Vauban pour le supplier de revoir ce mémoire et d'en corriger les parties qui lui paraîtraient défectueuses. Avec une abnégation rendue plus méritoire par
1 outrecuidance de son présomptueux rÎTal, Vauban se mit à'rœuTre et i^digea un contre-projet dans lequel il énumëra les difficultés de Tentreprise, le nombre d'hommes nécessaires, et la quantité du matériel indispensable* à la conduite d'une opération aussi compliquée et aussi difficile. A la suite des détails techniques, Yauhan ajoutait ces lignes qui peuvent être regardées comme son testament militaire :
« Après avoir parlé des a6faires du roi, j'ose présumer qu'il me sera permis de parler de moi pour la première fois de ma vie. Je suis présentement dans la soixantetreizième année de mon âge, chargé de cinquante-deux ans de service, et surchargé de cinquante sièges considérables et de près de quarante années de voyages et visites continuelles à l'occasion des places et de la frontière, ce qui m*a attiré beaucoup de peines et de fiatigues de l'esprit et du corps, car il n'y a eu été ni hiver pour moi. Or il est impossible que la vie d'un homme qui a soutenu tout cela ne soit fort usée, et c'est ce que je ne sens que trop, notamment depuis que le mauvais rhume qui me tourmente depuis quarante ans s'est accru et devient de jour en jour plus filcheux par sa continuité ; d'ailleurs, la vue me baisse et l'oreille me devient dure, bien que j'aie la tète aussi bonne que jamais. Je me sens tomber et fort affaibli par rapport à ce que je me suis vu autrefois. C'est ce qui bit que je n'ose plus me proposer pour des affiadres difficiles et de durée qui demandent la présence presque continuelle de ceux qui les conduisent. Je n'ai jamais commandé d'armée en chef, ni comme général, ni comme lieutenant général, pas même comme maréchal de camp, et hors quelque commandement particulier, comme ceux
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d^YpreSy Dunkerqae et de la basse Bretagne, dont je me suis, Dieu merci, bien tire, les autres ne Talent pas la peine d'être nommés. Tous mes services ont donc roalë sur les sièges et la fortification ; de quoi, grâce au Seigneur, je sois sorti avec beaucoup d'bonneurs. Cela étant comme je le dis au pied de la lettre, il fisiudrait que je fosse ùuemséù^ aussi voisin de Tàge décrépit que je le suis, j'allais encore voler le papillon et rechercher à commander des années dans des entreprises difficiles et très-épineuses, moi qui n'en ai point d'expérience et qui me sens défaîUv au point que je ne pourrais pas soutenir le cheval quatre heures de suite ni faire une lieue à pied sans me reposer.
«Il feutdonc se contenter de ce que Ton a Eût et àa moins ne pas entreprendre choses dans l'exécution desqucIleH les forces et le savoir-faire venant à me manquer pourraîpnt me jeter dans des fieiutes qui me déshonoreraient, ce qu'à Dieu me plaise; plutôt la mort cent foif).
« Quant à ce qui peut regarder mon ministère touchant lu coiuhiitr dos attaques, je pourrais encore satisfaire bien que mal aux fiuigucs d'un siège et d'une campagne si j'étais «t»rvi drs rhosos nécessaires et que Ton eût des troupes amimti du passé. Mais quand je pense qu'elles ne sont iTUiplios que déjeunes gens sans expérience et de soldats de recrues presque tous forcés et qui n'ont nulle discipline, je tremble, et je n'ose désirer de me trouver à un Hit^ge eousidérnble. D'ailleurs, la dignité dont il a plu au vo\ «le ui'hoiunYr m'euilmrrasse à ne savoir qu'en ÉEÛre en de toll«»H reneonti*es. Je crains le qu'en dira-t-on de mes routVt^iV!*; de sorte que je ne sais point trop quel parti |>rendiT, ni ct^niment me déterminer.
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«Je dois encore ajouter que je me suis défiait de tout mon équipage de guerre il y a quatre ou cinq mois, après Tavoir gardé depuis le commencement de cette guerre jusque-là.
« Après cela, si c'est une nécessité absolue que je marche, je lé ferai au préjudice de tout ce qu'on en pourra dire et de tout ce qui en pourra arriver, le roi me tenant lieu de toutes choses après Dieu. J'exécuterai toujours avec joie ce qui lui plaira m'ordonner quand je saurais même y devoir perdre la vie, et il peut compter que la très-sensible reconnaissance que j'ai de toutes ses bontés ne s'épuisera jamais; la seule grâce que j^ai à lui demander est de ménager un peu mon honneur.
n Je suis bien £àché. Monsieur, de vous Satiguer d'une si longue lettre, mais je n'ai pas pu la faire plus courte. Je vous l'aurais été porter moi-même si le rhume qui m'accable ne me conti*aignait à garder la chambre. Je suis... »
Dans son mémoire, Yauban estimait à cinquante-cinq mille hommes le chiffre minimum de l'armée d'expédition; il conseillait d'enlever d'abord et d'occuper solidement les hauteurs à la droite du Pô, surtout la colline fortifiée des Capucins, puis d'attaquer la ville, et une fois la ville prise, de combiner toute les forces pour le siège de la citadelle. La logique, l'expérience, une étude attentive des lieux, la connaissance profonde d'une place construite sous sa direction donnaient à l'opinion de Yauban une indiscutable autorité. M. de La F'euillade prit le contrepied des idées de Yauban et rédigea un mémoire dans lequel il conseillait de commencer par la fin, c'est-à-dire
d'attaquer d'abord la citadelle. Malgré Fabsurdité éfidente de ce plan, le roi céda sur ce point comme il a^ait cédé sur tous les autres et se rangea de Tayis de Cha* millard et de son gendre.
Le 13 mai, M. de La Feuillade parut devant Turin arec un corps d*armée de vingts-cinq mille hommes soatena par une artillerie très-nombreuse, car Chamillard n*avaît rien négligé pour hâter le succès de son protégé. Pendant trois mois, La Feuillade immobilisa ses forces devant Turin sans pouvoir investir la ville et sans engager d*acdoa décisive. Inquiet des lenteurs inusitées de ce Aége^ le roi fit venir Yauban à Paris pour lui demander son avis et le prier d'envoyer des instructions à M. de LaFenillade. Que pouvait foire Yauban, éloigné du théâtre de la guerre, et de quel poids pouvaient peser les instructions données à distance à un général qui ne les aurait pas suivies? 11 offrit alors au roi d'aller comme simple volontaire seconder le duc de La Feuillade. « Songez-vous, lui dit Louis XIV, que cet emploi est au-dessous de votre dignité? — Sire, répondit Yauban, ma dignité est de sen'ir le roi ; je laisserai le bâton de maréchal à la porte et j'aidemi peut-être M. de I^ Feuillade à prendre la ville.» M. Chamillard s'opposa à ce projet, voulant laisser à son gendrt- la gloire tout entière « deulever Turin à la Cohom » . Enfin, après une série d'opérations infiructueuses et mal dirigées, Tarmée assiégeante fut attaquée et forcée dans NOS retranchements par le prince Eugène, accouru avec SOS troupes au secours de la place. La déroute de Tannêo firau<:aise fiit complète, et M. de La Feuillade s'enftnt prtvipitamment, laissant dans les mains de Tennemî qualiv mille morts ou blessés, cent quatre canons, qua-
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rante mortiers, son matériel de siège, ses drapeaux et ses éqiiipage3'.
Tel forent les résultats de Fentétement de Ghamillard, de la faiblesse coupable du roi et de Tintolérable présomption de La Feuillade.
< Dépôt des fortifications.
CHAPITRE XIV
Motifs «ecrett de la conclusion de la paix de Ryswyk. — Épuisement du royaume. — Ghamillard ordonne une enquête sur les causes du mal et les moyens de soulager la détresse publique. — Yves de Vauban sur cette question. — Analyse et extraits de la Dune royale. — Application partielle du système proposé par Vaoban. — Observations sur Tensemble de l'ouvrage. — Vauban et Boisguillebert.
Nous touchons maintenant à une des phases les plus déâsWes de la carrière de Vauban , celle qui a rapport à la publication de son fiameux ouvrage sur la Dîme royale. Mais pour se rendre un compte exact de ces événements si intéressants et si peu connus, il importe de revenir quelques années en arrière.
La nouvelle de la paix de Ryswyk avait été accueillie dans toute TEurope avec un sentiment d'allégresse mélangé d'étonnement. On s'était demandé si l'apparente docilité avec laquelle Louis XIV , victorieux à Ath et à Barcelone , acteptait les dures conditions dictées par ses ennemis, ne cachait pas un piège, et si la France ne souscrivait à une paix humiliante que pour diviser les alliés et rompre une coalition jusqu'alors inébranlable. Bientôt la vérité se fit jour. On sut que Louis XIV avait subi les exigences de l'Angleterre, de l'Espagne et de la Hollande, parce que son royaume, épuisé par trente années de
guerres sans cesse renaissantes, était hors d^état de fou^ nir les ressources indispensables à la continuation de k lutte.
À Textérieur, nos armées bien équipées, bien approTisionnées, aguerries et disciplinées, £aùsaient encore illusion à l'Europe ; mais à Tintérieur, la pénurie du Trésor était si réelle et la misère publique arrivée à un tel degré d'intensité que le moindre effort demandé à un pays ruiné d'hommes et d'argent eût rendu la situation intolérable. Le cri de la détresse générale monta jusqu'aux oreilles de Louis XIV, qui jusqu'alors était resté sourd à la voix de l'humanité. En vain Fénelon Tavait conjuré, dans une lettre admirable ', de prendre en pitié les souffrances de son peuple et de revenir à une politique de |)aix; on vain tous les hommes éclaires de son cou* stnl s*étaient joints au vertueux prélat pour faire prédominer les idées pacifiques et modérées, rien n'avait pu vaincre l'obstination du monarque. Heureusement pour la France, Torgueil et l'ambition firent ce que n'avaiout pu tuirt^ le bon sens et la charité. En bce il\uu» situation financière inextricable et du manque tlo >oldats, Louis XIV eut un retour sur lui-même; il ooiupnl enfin i\\\c pour satisfaire cette indomptable pas>iou i\o gloiiv qui Tanimait et réaliser de nouvelles oouqutMos, il tîillait donner quelque répit à son peuple et piVjKU'tn* jvar une s<igo administration des ressources pour l\ivonir. Ià\ jviix foite, il résolut de porter toute son atten^ tiou sur la situation intérieure. D'accord avec l'intègre lUMUMJIitMS^ ministre d'Etat et chef du conseil des
fiuances , il s'attacha à relever la prospérité publique et à combattre les abus qui désolaient le royaume.
Pour guérir le mal , il était nécessaire d'en connaître les causes, d'en déterminer Fétendue et la profondeur. Au commencement de Tannée 1699, une vaste enquête comprenant toutes les branches de Tadministration fut résolue, et les intendants des provinces reçurent Tordre de rédiger des mémoires sur la situation financière et économique de leurs gouvernements. Stimulés par Tardeur de Beauvilliers, les intendants se mirent à Tœuvre, ils parcoururent les provinces, sollicitant des éclaircissements, écoutant les doléances des habitants, consignant les observations des magistrats locaux, s'acquittant, en un mot, avec un zèle peut-être plus apparent que réel de la mission qui leur était confiée.
Cette enquête était-elle sérieuse , approfondie , devaitelle aboutir à des résultats féconds, ou n'était-elle qu'un de ces moyens illusoires dont se servent parfois les gouvernements aux abois pour donner un semblant de satisfaction aux trop légitimes griefs des populations? Cette dernière hypothèse parait la plus vraisemblable. N'était-il pas, en effet, dérisoire de confier à des intendants, c'està-dire à des fonctionnaires absolument dépendants du pouvoir central, la tâche d'éclairer le roi et son conseil sur une situation causée en grande partie par l'incurie du pouvoir central et la détestable administration de ces mêmes fonctionnaires chargés de représenter le roi dans les provinces? Les intendants et les fonctionnaires de tout ordre n'étaient-ils pas fatalement enclins à dissimuler le mal et à taire des abus dont ils étaient les premiers à profiter ?
L'enquête ordonnnée par Beauvilliers ne reçut d'ailleurs
"ÏV
qu'un commencement d'exécution. Deux années après la paix de Byswyk, Louis XIV précipitait la France dans une nouvelle série de guerres désastreuses qui devaient consommerla ruine du pays. II ne restait de cette enquête qu'une série de documents intéressants à plus d'un titre et qui permettent de dresser avec quelque exactitude le bilan de la situation sociale de la France sous les dernières années du règne de Louis XIV.
Yauban n'avait pas attendu que le mal fût arrivé à son dernier période pour en chercher le remède. Cette enquête prescrite aux intendants, il l'avait poursuivie pendant (]uarante ans de sa vie avec un zèle et une sagacité incompai^bles * . Dans le cours de ses nombreuses pérégrinations sur tous les points du royaume, il étudiait, observait, s'enquérait auprès des habitants de leurs besoins, de leurs ressources et des améliorations que réclamait leur condi^ tion. II ne se fiait pas à ses propres lumières , il interr<K geait les intendants, sollicitait des éclaircissements c^ envoyait aux gouverneurs des provinces des question^ naires détaillés sur toutes les branches de leurs difFérentr^ services. Dès le début de sa carrière, il est préoccupé d^
* •« Quoique son emploi ne l'en^apeât qu'à travailler à la sîirete de» frontières, son amour du bien public lui faisait porter ses Tues sur \e% moyens d'augmenter le bonheur du dedans du royaume. Dans tous ses voyages, il avait une curiosité dont ceux qui sont en place ne sont communément que trop exempts. Il s'informait avec soin de la valeur des terres, de ce qu'elles rapportaient, de la manière de les cultiver, des facultés des paysans, de leur nombre, de ce qu'il fallait pour leur nourriture ordinaire, de ce que leur pouvait valoir en un jour le travail de leurs mains, détails méprisables et abjects en apparence, mais qui appartiennent cependant au grand art de gouverner. » (ForiTESKLLE, £%^ de \auhan,)
réduire les impôts, d'améliorer le sol, de faciliter les débouchés à Ja production, d'alléger les charges qui écrasent l'agriculture, le commerce et Tindustrie. EnHn, lorsque la paix de Ryswyk lui donne les premiers loisirs qu'il ait jamais goûtés, il condense dans un livre qu'il intitule : la Dime royale, le frutt de ses observations. La Dtme royale n'est donc point une œuvre d'improvisation ; c'est la résultante de quarante années de recherches, d'enquêtes, d'observations prises sur le vif; c'est à ce titre qu'elle mérite de fixer très-sérieusement l'attention.
Ce qui a surtout frappé Vauban dans le cours de sa vie errante, c'est que la France, dotée par la Providence d'un sol généralement fertile, d'un climat sain et tempéré, aurait pu fecilement nourrir vingt-quatre millions d'habitants, tandis qu'elle n'en possédait que dix-neuf millions, dont les neuf dixièmes environ étaient dans un état de dénâment extrême, et que dix mille familles seulement vivaient dans une aisance relative. Il se demande alors d'où vient cet état de malaise et par suite de quelles circonstances un peuple patient, sobre , dur au travail , âpre à l'épargne, succombe sous le poids de la misère. Est-ce parce qu'il paye trop d'impôts? Sans doute l'exagération du taux de l'impât contribue à augmenter la détresse publique, mais ce n'est pas encore là qu'il faut chercher la vraie cause du mal. Après un examen approfondi, , Vauban arrive à la certitude que la mauvaise répartition des charges est plus préjudiciable au peuple que l'énormité de ces mêmes charges.
Au heu d'étrcrépartîessurtontes les classes, les charges fiscales atteignent uniquement la partie de la population S4
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la plus misérable , le menu peuple compose des coltmh leurs et des artisans. Bien n'est plus injuste, « car, dit éloquemment Yauban, c'est la partie basse du peuple qui, par son travail et son commerce et par ce qu elle paye au roi, renriohit «et tout son royaune,; c est elle qui fournit tous les soldats et les matelots de ses années de terre et de mer, et çrand nombre d'officiers, tons les marchands et les petits officiers de judicatvre ; c'est elle qui exerce et qui remplit tous les arts et métiers ; c'est elle qui £ait tout le. commerce et les manufactures de ce royaume, qui fournit tous les laboureurs, vignerons et manœuvriers de la campagne ; qui garde et nourrit les bestiaux ; qui sème les blés et les recueille ; qui fiiçonne les vignes et fait le vin ; et, pour achever de lé dire en peu de mots, c'est elle qui fiedt tous les gros et menus ouvrages de la campagne et des villes. Voilà en quoi consiste cette partie du peuple si utile et si méprisée, qui a tant souffert et qui souffre tant à l'heure que j'écri» ceci. »
Si encore les sacrifices énormes imposés aux classes laborieuses avaient profité exclusivement au Trésor royal, si tout l'argent prélevé sur le peuple avait contribué à la grandeur et à la prospérité générales, le mal eût été moins grand et plus facilement réparable. Mais ces impôts si mal équilibrés, ces tailles, ces capitations, ces aides trop souvent arbitraires étaient en grande partie absorbés par une administration fiscale sans scrupules et sans entrailles '.
* Sully constate que pour 30 millions d'impôts qui étaient lerés au nom <lu roi, la nation payait annuellement plus de 170 millions. Dan^
HISTOIBE DE VAUUA?i. 371
Ainsi donc (Jeux faits généraux se dégageât des obser- \ Tatiuns si patiemment poursuivies par Vau1>ati :
Mauvaise répartition des impôts;
Mauvais mode de perception de ces impôts.
En ePFet, les impôts les plus importants n'étaient pas trop lourds, mais la mauvaise répartition qui en était taite les rendait intolérables. II n'y avait guère que le tiers de la population qui y contribuât. La noblesse , le clergd, les gens d'épée, ne contribuaient pas aux charges publiques, et encore lesimpdts étaient si singulièrement répartis qu'ils étaient souvent proportionnels en raison inverse de la fortune des contribuables. Telle ferme de quatre mille livres de rente payait par exemple dix écus, tandis qu'une autre de quatre cents livres en payait cent '.
Ces inégalités n'étaient d'ailleurs que la conséquence d'un système général vicieux. Tous les ans, le conseil du roi fixait d'une iaçon plus ou moins équitable la somme que chaque généralité devait payer; les intendants faisaient la répartition de cette somme entre chaque élection de la généralité et chaque paroisse de l'élection '. Les personnes
celte aumiiie de 70 millions o'éiaient pas comprises les dîmes ecdésiastiquei, ^at ilroils «eigneurïaui et lei ofaligalioni maiiDelIcii réaullant de la frâaalÎH'. (Si.'Lt.ï, Économies royales, t. III, p. 390 à 398.)
I Daiu l'Ile'de'FrHDCe, la capiutian, qui, dans le principe, devait peter sur toutes les classes de la popnlalion. preml an mturiar, sur 240 livres de revenu, SI livres S SDUS; au noble, 3 livres, et l'iotendanl déclare lui-même qu'il ne taxe les iiobtea qu'au 80< de leur revenu ; celui de t'Otléanais ne lea taxe qu'au 100°, tandis quo le latilable cit Usé au 11'. [ Pnn-ès-verbaux de Casaemblèt provinriale de l'Ile-de- France, p. 13t-l!J8. — Procèi-verbaux de tasiembUe provinciale de l'OrUanait, p. HS-QS.)
3 En lui-inêroe, ce mode d'impoiïtion n'était pas absolument con traire aux principes vrais de l'économie politique; mais comme les pro- S4.
puissantes en crédit obtenaient facilement de l'intendafll (ies dégrèvements totaux ou partiels, non-seulement pour eus, mais encore pour leurs fermiers, leurs intendants, leurs tenanciers '.
Ainsi répartie, la charge des impositions retombait de tout son poids sur une seule classe de la population, sur la moins influente et par conse'quent la plus misérable. La répartition générale établie , les collecteurs, choisis parmi les contribuables les plus imposés, se mettaient ea campagne. Escortés d'huissiers, de recors et de sergents, ils se rendaient de village en village, de maison en maison, pour percevoir les contributions. Partout mal accueillis, accablés d'injures, souvent roués de coups, les infortunés collecteurs apportaient dans l'exercice de leur pénible mission une àpreté d'autant plus féroce qu'ils étaient responsables de la rentrée des taxes, non-seulement sur leurs biens personnels, mais encore sur leur liberté. Rentraient-ils les mains vides, on les retenait en prison jusqu'à ce qu'ils eussent acquitté le montant intégral des contributions. Si le collecteur se dérobe par la
priétéi Foncières appartenaient en France, pour la majeure partie, tui preoiièrea L-laaaes de U «ociélé, et qu'elles élaieni exemptes de l'impOt, la taille relombait de tout son poids sur les terrauiers, les fermier). (Stiiart, Examen Je la dtme rojalr dans les rfckerckei drt priacipti Je {économie politique. 'j
' Ces abus (e perpétuèrent juaqu'it la En de l'ancien régime. Un siècle après l'iipparition de la Dtme royale, en iJTS, alors (jue les irapAti étaient plus également réparlia que du temps de Tauban, tel domaine seigneurial qui, d'après ion revenu aréré, aurait du payer 1,400 livres, n'en payait que 1,S00, Les domaines des princes du aang, qui devaient être taxés suivant le tarif à S,M0,0O0 livrei, ne payaient (•uère que la quinzième partie de cette aomme.
fuite à l'accomplissement d'un devoir ruineux, sa braille est responsable, et sa femme est oLIigée en son lieu et place de percevoir les impôts '.
Jamais peiil-ètre, même aux derniers jours de l'Empire romain, l'impât n'a été levé avec une telle barbarie. On saisit tout, meubles, outils, bestiaux, fruits récoltés ou pendants, et >• il n'est pas extraordinaire, écrit Boisguillebert, de démolir une maison de dix mille écus pour en tirer le plomb, vingt ou trente pistoles (quatre ou six cents francs) que le propriétaire doit au fise et qu'il ne peut payer * « .
u L'aViUS est porté si loin, écrivait Richelieu, qu'il est devenu absolument insuppoitable et doit finir par la ruine de l'État. Le peuple est pille et non pas imposé; les fortunes se font par la rapine, non par l'industrie ; employer les partisans comme des éponges est très-juste, mais c'est sujet d'un autre côté à de grands abus, lorsqu'on ne les conduit pas avec modération et justice '. ■
Contre des maux si graves, contre des abus si profondément enracinés, Vauban n'oppose pas de palliatifs, de demi-mesures. C'est une réforme générale de tout le système financier qui est devenue nécessaire. Il propose donc d'établir, sous le nom de Dime royale, un impôt proportionnel , frappant le revenu de tous les citoyens indistinctement et variant selon les besoins de l'Etat du
< Consulter «urceiujet V Ancien Rtr/ime, far M. H. Talne; l'tfi'iloiVi faanclére de la France, par Bailly, el surtout les Procèi-«erbaiix de. atsembléei provinciales, i]ui danncat à l'appui Je leurs lôgllimei rcclamationi des cenUinei d'exemplea.
3 Cité par M. Denii dans sa Xolice sur Boitgullleberi , Caeii, 1807.
■ BicBKLtKC, Ttltamenl poliliifue, chapitre it.
vingtième au dixième. « Ce système n'est pas nouTeau, écrit-il ; il y a plus de trois mille ans que TÉcriture sainte en a parlé, et l'histoire profane nous apprend que les plus grands États s'en sont heureusement servis. Les empereurs grecs et romains l'ont employé ; nos rois de la première et seconde race l'ont fait aussi, et beaucoup d'autres s'en servent encore en plusieurs parties du monde au grand bien de leur pays
n La df me ecclésiastique, que nous considérons comme le modèle de celle-ci, ne fait aucun procès, elle n'excite aucune plainte, et depuis qu'elle est établie, nous n'appre* nons pas qu'il s'y soit fait aucune corruption; aussi n'a-t-elle pas eu besoin d'être corrigée. »
De tous les modes de perception d'impôts, la Dune royale est, de l'avis de Vauban, le plus pratique et plus fructueux parce qu'elle emploie le moins d'intermédiaires, n'atteint que des biens définis dans une proportion définie et assure au roi le libre exercice de ses prérogatives en l'affranchissant des traitants et en lui permettant de hausser ou d'abaisser, selon les nécessités de la situation, le taux de la dîme.
Mais pour que ce système donne tous les bienfaits
qu'on est en droit d'en attendre, il est nécessaire qu'il
• fonctionne régulièrement, c'est-à-dire qu'il soit appliqué
d'une façon uniforme à tous les citoyens, d'où il s'ensuit :
fc Premièrement une ol>ligation naturelle aux sujets de toutes conditions de contribuer à proportion de leur revenu ou de leur industrie, sans qu'aucun d'eux s'en puisse raisonnablement dispenser ;
« Deuxièmement , qu'il suffit pour autoriser ce droit d'être sujet de cet État ;
a Troisièmement, que tout privilège qui tend à l'exemption de cette contribution est injuste et abusif, et ne peut ni ne doit prévaloir au préjudice du public. »
Ces trois propositions peuvent être regardées comme les fondements de Fœuvre de Yauban. La suite de son ouvrage n'en est que la démonstration et la mise en pratique.
Après avoir posé les principes de son système, Yauban entre dans le détail de son application.
Il établit d'abord que la dtme n est pas un impôt uniforme , et qu^elle se compose de quatre fonds, de quatre cédules.
Le premier fonds est une perception réelle et proportionnelle sur tous les fruits de la terre. Le défaut des tailles est de n être pas proportionné au revenu, parce que les terres changent de valeur et que les collecteurs d'impôts ne se donnent pas la peine d'apprécier le revenu dont elles sont susceptibles , « tant parce que cette proportion demande une connaissance exacte de la valeur des terres en elles-mêmes et par rapport aux voisines, qu'on n'a point pour l'ordinaire , et qu'on ne se met pas en peine d'acquérir, à cause qu'il fendrait employer trop de temps et de peines, que parce que ceux de qui dépendent les impositions out toujours voulu se conserver la liberté de favoriser qui leur plairait dans les pays où la taille est personnelle » . Yauban cite, à l'appui de son dire, plusieurs exemples très-concluants, qui montrent une inégalité choquante entre l'estimation des terres d'une même province, d'une même paroisse.
La perception de la dime des fruits remédie à ces inconvénients. Elle est proportionnelle, et le paysan a intérêt
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à en aug^menter rimportance, puisqu'il y trouve un profit correspondant. Jusqu'alors, au contraire, le paysan a intérêt à dissimuler sous les apparences de la misère le peu d^aisance qu'il est parvenu à acquérir, et il n*a garde d'augmenter son pécule ou d'accroître son bien-être dans la crainte d'éveiller l'avidité du fisc et de fiaire élever ses impositions dans une proportion excessive.
Voyez en quels traits saisissants Vauban fidt le tableau des mîsères du cultivateur :
« Dans les paroisses taillables , ce n'est ni la bonne ou mauvaise chère, ni la bonne ou mauvaise fortune, qui règlent la proportion de l'imposition, mais l'envie, le support, la faveur et Tanimosité, et la véritable pauvreté, ou la feinte, y sont presque toujours également accablées. Que si quelqu'un s'en tire, il faut qu'il caôhe si bien le peu d'aisance où il se trouve , que ses voisins n*en puissent pas avoir la moindre connaissance. Il fieiut même qu'il pousse sa précaution jusqu'au point de se priver du nécessaire, pour ne pas paraître accommodé. Car un malheureux taillable est obligé de préférer, sans balancer, la pauvreté à une aisance, laquelle , après lui avoir coûté bien des peines, ne servirait qu'à lui faire sentir plus vivement le chagrin de la perdre, suivant le caprice ou la jalousie de son voisin.
« Enfin, les habitants des paroisses de la banlieue se pourvoient d'un habit contre les injures de l'air, sans craindre qu'on tire de cette précaution des conséquences de leur fortune , pendant qu'à un quart de lieue de leur maison, ils voient leurs voisins, qui ont souvent bien plus de terres qu'eux, exposés au vent et à la pluie avec un habit qui n'est que de lambeaux, persuadés qu'ils sont
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qu'un bon babît itérait un prétexte inlaillihle pour les auvcbarger l'année suivante. <i
Bien des auteurs ont décrit éloquemment la coudittoR misérable de l'babitant des campagnes sous l'ancien régime, maiiï aucun de ces écrivains ne l'a fait avec l'autorité qui s'attache au nom e( au caractère de Vauban. Celui qui parle ainsi n'est ni un esprit chagrin comme la Bruyère, ni un précurseur de la Révolution comme Jean-Jacques Rousseau \ c'est un gentilhomme, un maréchal de F'rance, un homme de science, habitué à se rendre compte des choses sans entraînement, sans écart de passion, de colère ou d imagination. C'est l'opposé du révolutionnaire, puisqu'il a une tendance très-marquée, nous le prouverons tout à l'heure, à exagérer l'autorité royale et à augmenter démesurément les prérogatives du souverain.
Avant de soumettre à l'examen du conseil du roi l'exposé de son plan de remaniement des impôts, Vauban avait déterminé par une série d'observations patiemment faites le rendement exact de la dlme royale. Prenant pour champ d'expérience la Normandie, il avait constaté que, dans cette province, la dime sur les fruits de la terre rendrait annuellement 12,051,936 livres, soit un excédant de 5,351,936 livres sur le produit des tailles et des aides.
Pour plus amples démonstrations, il a Fait comparer le produit de la taille avec celui de la dime ecclésiastique dans cinquante-trois paroisses (ce travail est reproduit à la fin de l'ouvrage). On constata que la dîme ecclésiastique excédait la taille de plus d'un tiers. Si donc on prenait la dime royale au dixième et qu'on la fit porter sur les bois, les pâtures et les prés, ces cinquante-trois pa-
ji
roisses rendraient le double des tailles, puisque la dime ecclésiastique ne portait sur aucun de ces fonds et ne pny nait que la treizième gerbe. Ainsi donc Vauban était fondé à dire que la dfme royale, appliquée seulement ao vingtième , rendrait encore un revena supérieur à celui de la taille, sans compter les économies réalisées sur les firais de perception.
Vauban prévoit qu^on peut lui opposer que la dtme royale dépendant des produits aléatoires des récoltes n^est pas un produit assuré et fixe comme celuidelatùUe et des aides. A cette objection il répond que la taille n est pas un impôt à revenu fixe, puisqu^il y a toujours des nonvaleurs , et que le montant s^élève ou s^abaisse seloo les années. L'expérience prouve au contraire que la dtme ecclésiastique s'effectue focilement en doose mois et sans aucune non-valeur. Pour assurer la fixité des ressources, le produit de la dime serait affermé pour trois, six ou neuf ans, et les fermiers généraux, secondés par leurs sousfermiers ou par ceux de gentilshommes vivant sur leurs terres, ou à défaut par les curés et les paysans. Quant à la fraude, rien ne sera plus facile que de la prévenir, puisque la dime ne frappera que sur des objets apparents, difficiles à cacher ou à faire disparaître.
Vauban estime à soixante millions de livres le revenu du premier fonds.
Les tailles , les aides et les douanes provinciales ainsi ctnivertios en dîmes du vingtième des fruits de la terre à peixH^voir en espèce , il se trouve encore plus de Im moitié du revenu des habitants qui n aura rien pavé. Un dénom* l>reiiient est donc nécessaire pour découvrir les contribuables.
Ce dënombrement , d'après Vauban, sera aisé à faire, puisque les habitants du royaume sont ou gens de robe, ou gens d'épée, ou roturiers.
a Toutes ces personnes , dans leurs différentes conditions, ont du revenu dont elles subsistent et font subsister leurs familles. C'est oe revenu, consistant en terres, en maisons, moulins, ou en pensions, gages, appointements et gratifications, qu'il s'agit d'atteindre pour en fixer la valeur et percevoir la dlme royale. «
Pour prévenir la &audc ou la mauvaise volonté, il importe cjue le roi rende une ordonnance très-sévère, portant confiseatiou des revenus recelés ou cachés, et la peine pour les délinquants d'être imposés au double. Ceci établi, on procéderait de la manière suivante :
■ 11 n'est point nécessaire do faire un article séparé pour les ecclésiastiques. Car, ou les biens qu'ils possèdent et dont ils jouissent consistent en dîmes , en terres, en maisons, en moulins, en charges, ou en pensions.
» S'ds consistent en dtmes, la dime royale, qui lait le premier fonds, ayant dîmé la dime ecclésiastique, ils auront satis^t par là k la contribution que les dimes doivent à l'Etat. Il en est de même si leurs biens consistent en terres.
u Que s'ils consistent dans les autres chose* ci-après mentionnées, ils sont au même rang que les autres personnes du royaume qui ont de semblables biens, et ils contribueront arec eux aux charges de l'État en la manière ci-après exprimée. »
Vauban nous initie ensuite au fonctionnement détaillé de la perception de la dime royale sur les rentes, les maisons, les moulins, bâtiments, pêcheries, pensions, gages
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des domestiques, ëmolument des officiers de justice, bénéfices des commerçants et salaires des ouvriers ' . Sur ce dernier point, Yauban est d'avis de n'imposer les ouvriers qu'au trentième, « à cause du chômage fréquent auquel ces pauvres manœuvriers sont sujets, et des grandes peines qu'ils ont à supporter. Car on doit prendre garde , sur toutes choses , à ménager le menu peuple, afin qu'il s'accroisse, et qu'il puisse trouver dans son travail de quoi soutenir sa vie et se vêtir avec quelque commodité. Gomme il est beaucoup diminué dans ces derniers temps par la guerre, les maladies et par la misère des chères années qui en ont £ait mourir un grand nombre, et réduit beaucoup d'autres à la mendicité, il est bon de faire tout ce qu'on pourra pour le rétablir; d'autant plus que la plupart n'ayant que leurs bras afiaiblis par la mauvaise nourriture , la moindre maladie ou le moindre accident qui leur arrive les fait manquer de pain, si la charité des seigneurs des lieux et des curés ne les soutient, w
Le produit du deuxième fonds est évalué à 15,225,000
livres.
9 Le troisième fonds sera composé de l'impôt sur le sel.
Il impoite que cet impôt soit modéré, dit Yauban, car
tt la cherté du sel le rend si rare qu'elle cause une
^ Yauban dresse le bilan des dépenses et des recettes d'un ménage d'ouvrier. Cette partie de Fourrage de Yauban n*est, à proprement parler, qu'une ébauche. Dans son admirable livre sur les Ouvriers euro* péens, M. Le Play a poussé jusqu'à son plus baut point ce mode d'inrestigations.
M. Mony, ancien député, a dressé également, avec un soin très-scrupuleux, le bilan des classes ouvrières.
espèce de Seimine dans le royaume, très-sensible au menu peuple, qui ne peut faire aucune salaison de viande pour son usage, faute de sel. II n'y a point de ménage qui ne puisse nourrir un cochon , ce qu'il ne fait pas, parce qu'il n'a pas de quoi avoir pour le saler. Ils ne salent même leur pot qu'à demi, et souvent point du tout. »
Sous l'ancien régime, la vente du sel était un monopole concédé chaque annnée à des adjudicataires, qui naturellement avaient intérêt à tirer le plus de profits possible de leur exploitation. Première conséquence : renchérissement du prix du sel qui coûtait de quinze à dix-sept sous la livre. Mais comme les habitants des campagnes étaient trop pauvres pour payer cette denrée, ils s'en privaient. Les adjudicataires firent alors rendre l'ordonnance de 1680, qui obligeait chaque personne au-dessus de sept ans d'acheter sept livres de sel pai^ an. Des collecteurs responsables nommés pour surveiller l'application de cette ordonnance furent autorisés à entrer dans chaque ménage pour s'assurer si l'on avait acheté le sel. En Normandie, dit le parlement de Rouen, « chaque jour on voit saisir, vendre, exécuter, pour n^avoir pas acheté de sel, des malheureux qui n'ont pas de pain » . Par un raffinement vraiment inouï du fisc, les sept livres obligatoires étaient spécialement réservées au pot, c'est-à-dire à la soupe de tons les jours.
« Si un villageois a économisé sur le sel de sa soupe pour saler un porc et manger un peu de viande en hiver, gare au commis ! Le porc est confisqué et l'amende est de trois cents livres ' . »
' M. Taiitbi ilncitffi Régime,
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La loi a tout prévu. Si un habitant des cotes est surpris puisant de Teau à la mer ou à des sources salées, il est passible d'une amende de ving^t à quarante livres; s'il a feit pâturer ses bestiaux dans les prés salins , confiscatioD du bétail et trois cents livres d'amende. Ordre de détruire le sel naturel qui se forme dans certains cantons de la Provence, etc.
Gomme sur les autres impôts, nombreux sont les privilégiés, les exemptés; les prix varient de province à province dans des proportions invraisemblables.
La première chose à faire, d'après Yauban, seradt «d'ôter toute distinction de province ou de pays à l'égard du sel, ce qu'on pourrait £aire demander par tes pays eux-mêmes en faisant de cette égalité une condition de rétabUssement de la dime royale » .
La seconde amélioration consisterait à faire acheter par le roi les salines, ce qui établirait le prix du sel à dixhuit livres le minot. Les marchands seraient alors libres de le vendre au prix qu'ils voudraient, mais grâce à la concurrence ce prix ne s'élèverait pas sensiblement.
Pour les salaisons, le prix serait abaissé.
Vauban calcule que de ce fonds le revenu du fisc s élevait à 23,400,000 livres.
4* Fonds. — Revenu fixe. — Ce fonds est composé d'un revenu qualifié fixe parce qu'on suppose que le^ parties qui le doivent former seront ou doivent être presque toujours sur le même pied.
Il comprend :
P Les domaines , parties casuelles , francs fiefs , amei>des
2° Douanes des frontières tant de terre que de mer, ■ pour le payement des droit-s d'entrée et de sortie des marchandises, réduits par le conseil du commerce sur un pied tel qu'on ne rebute point les étrangers qui viennent enlever les denrées que nous avons de trop et qu'on fevorise le commerce du dedans du royaume, autant qu'il sera possible » .
3° ImpOts volontaires. Sous cette dénomination, Vauban comprend certains impôts " qui ne seront payés que par ceux qui le veulent bien, et qui sont, à proprement parler, la peine de leur luxe, de leur intempérance et de leur vanité n . C'est ce que nous appelons aujourd'hui les impôts indirects. Seraient soumis à l'impôt le tabac, l'eau-de-vie, le thé, le café, la dorure des habits, les caiTosses , le droit de porter l'épée « et tous autres droits de pareille nature , qui , judicieusement imposés en punition des excès et désordres causés par la mauvaise conduite d'un grand nombre de gens, peuvent faire beaucoup de bien et pas de mal » .
Enfin, détail très-significatif, Vauban estime que le vin bu au cabaret doit payer un excédant de droit sur le vin acheté pour le ménage. «Gela, ajoute-t-il, pourrait, en produisant un revenu considérable, qui irait à plus de 2 millions, contenir un peu les paysans, qui, les jours de dimanche et de fêtes, ne désemplissent point les cabarets, ce qui pourrait peut-être obliger les plus sensés à demeurer chez eux «
Ce quatrième fonds est évalué à 18 millions de livres, ce qui, ajouté au produit des troispremiers fonds, constitue une somme totale de 116,822,500 livres qui pourra être fecilement augmentée selon les besoins de l'État, puis-
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qu^elle est basëe sur un minimum d^ëvaluation et sur la dtme imposée au vingtième.
Dans la seconde partie de son ouvrage , Vanban étudie ïes moyens de mettre en pratique la Dime royale. Il est bien entendu que le nouvel impôt ne doit pas être établi tout d'un coup et dans tous les pays ; il fieiut, dit excellemment Yauban , « le conduire pied à pied jusqu^à ce que Tutilité en soit développée et reconnue du public d^une manière qui lui en fieisse voir tout le mérite ; pour lors, loin que personne s^y oppose, on le recbercbera avec empressement » . Il fieiudrait donc Texpérimenter d^abord dans deux ou trois élections du royaume. Les intendants chargés de percevoir la dfme devront se réunir pour s^entendre afin d'opérer d'une manière uniforme. En outre, il fieiudra moins s'occuper du taux de la dtme que de lui faire rendre sur ses champs d'expérience un produit analogue à celui que donnent dans ces mêmes lieux les impôts existants.
« Les intendants devront prendre des renseignements détaillés sur la situation des personnes et le rendement des récoltes. Pour les bois, dont la coupe se fiut à des époques éloignées, les propriétaires seront tenus de prendre un abonnement.
«Le tarif de la dtme sera renouvelé tous les ans et affiché. »
Yauban se livre ensuite à une série de calculs établissant la supériorité de la dime sur les autres impôts, tant au point de vue du rendement qu^au point de vue de la facilité de la perception.
Après être entré dans le détail technique de toutes les particularités de son système, Yauban s'attache à réfuter }es oppositions et les objections qui ne manqueront pas
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de se produire. Il ne se dissimule pas que les gens de finances, les traifants, les ecclésiastiques même verront d'un mauvais œil rétablissement d'un impôt auquel tout le monde sans exception, serait soumis et qui enlèverait à tous les traitants la possibilité de s'enricbJr au\ dépens du public comme ils le faisaient jusqu'à présent, n C'est pourquoi, ajoute Vauban , on ne doit pas être surpris ai la critique la plus mordicante se déchaîne pour le décrier; mais je suis d'avis de laisser dire et de ne point s'en mettre en peine. »
Plusîeursfois Vauban revient sur le même sujet et insiste sur la nécessité de débarrasser à tout prix le royaume de ces <• armées de traitants et sous-traitants, avec leurs commis de toute espèce; sangsues d'État, dont le nombre serait suffisant pour remplir les galères, mais qui, après mille friponneries punissables, marchent la tète levée dan^; Paris, parés des dépouilles de leurs concitoyeua, avec autant d'orgueil que s'ils avaient sauvé l'État. C'est de l'oppression de toutes ces harpies dont il faut garantir ce précieux fonds, je veux dire ces peuples, les meilleurs à leur roi qui soient sous le ciel, en quelque partie de l'univers que puissent être les autres. Et pour conclusion, le roi a d'autant plus d'intérêt à les bien traiter et conserver, que sa qualité de roi, tout son bonheur et sa fortune, y sont indispensablement attachés d'une manière inséparable, qui ne doit finir qu'avec sa vie. "
Vauban conclut en ces termes :
u Pour conclusion, Yinlérét, la limidilé, Vignorante et la paresse des gens préposés à son examen seront tout le défaut de ce système, qui, sans doute, est le meilleur, le plus utile et le plus innocent de tous.
li^iifv le» ofiadilîaKS ëe œ monde ^ laeB et ^antre» 4|Hi mt le sont pas, â ets «ne i^ onm^Evôr -^ut w se f«at pss les premiers <ie fjnfdtrr iflic»giie. ■mî^ 14cm cr«K qui, soas de
<|iie leurs
du public,
pss qui pût
ils sau-
produire
a rÉftal. Que les gms de bien ne
ceo, nom phns qoe ce qui est
chapitre des OlyeciMws et des Exemtpis, n est
Telle e^C tre^ ea lésoHK, rëronomôe généimle de l*im- ■Mctel oorrage de Tanlnii.
Deux grand» principe» se dégageni de Fensemble de
1* Egalité de rimp>t sans distiDclion de classe? ou de pririlcfges-et répartition logique des charges entre tous les membres de la communauté constituant la nation.
2* Adoption de l'impôt sur le rerenu.
De l'égalité de l'impft et de ses conséquences financières ou politique^, nous n'aTons que peu de chose à dire. Une expérience de plus de quatre-vingts ans a démontré la justesse des vues de Vauhan sur ce point, et aujourd hui personne n'oserait conseiller de revenir à un «ystérne contraire. L'égalité des charges entre tous 1p> •citoyens d'une même patrie constitue le principe fonda' mental de notre organisation sociale. Les idées de Vaubao sur cette matière sont donc entrées dans le domaine public; elles ont rcfr;n la consécration du temps, et une nuse en
pratique déjà longue les a placées à Tabri des contestations et des attaques *.
Touchant l'établissement de l'impôt sur le revenu , les économistes ne sont pas encore d'accord , non sur son principe qui parait théoriquement vrai, mais sur ses moyens d'application. Ce n'est pas ici le lieu de développer les arguments mis si souvent en lumière par les économistes des diverses écoles, ni de prendre parti pour ou contre un système qui n'a jamais été appliqué chez nous dans son ensemble. Nous voulons seulement remarquer que l'impôt sur le revenu tel que le comprenait Yauban fonctionne depuis longtemps chez nos voisins d'outre-Manche, laincome tax,' dont les économistes anglais ont revendiqué la découverte, a été décrit et
1 Dans un ouvrage intitulé : Réflexions sur le Traité de la dîme royale, paru en 1716, un auteur anonyme a combattu en ces termes régalité de Tîn^pôt étendue à la noblesse :
« Pour ce qui est de la noblesse, la cbarte de ses pririléges, que Ton veut décbirer, est écrite du plus pur de son sang. Elle en a joui sans interruption depuis l'établissement de la monarcbie, et c'est le seul avantage et la seule distinction qui lui restent. Y aurait-il justice à l'en priver? La seule raison qu'on apporte contre elle est que tous les sujets indistinctement sont obligés de contribuer aux cbarges de l'État; mais cette maxime, bien loin de lui être contraire, lui est entièrement favorable ; car si les roturiers payent la taille et si les gentilshommes en sont exempts, de combien les roturiers ne jouissent-ils pas d'autrçs avantages dont les gentilshommes sont privés?... Bien que la maxime invoqaée puisse servir à priver les gentilshommes de l'exemption de la taille, il «erait plus nécessaire, pour les mettre à cet égard en égalité avec les roturiers, d'augmenter leurs privilèges... >
Cîe raisonnement pèche par la base. En effet , l'impôt du sang n'était pins depuis longtemps réservé exclusivement à la noblesse. Les roturiers marchaient à l'ennemi comme les nobles, à la différence près que les premiers servaient comme soldats et les derniers comme officiers.
défini dans ses parties essentielles par Fauteur de la Difne rojr^le. 5'est-ce pas en effet Yincome tax que Vauban a conseillé dans ses deuxième et quatrième fonds? Cest bien Timpùt qui atteint tous les revenus quels qu'ils soient « qui remplace certains impôts odieux ou pesants, mais qui se superpose à certains autres , et dont trois parts sur quatre doivent demeurer élastiques afin de s étendre à tous les besoins extraordinaires de TËtat. C'est bien I impôt que payera le prince du sang sur son apanage ou ses dolatîoos, le fonctionnaire sur son traitement, lenégoetant saur ses bénéfices, le rentier sur ses arrérages, Voonier sar ses salaires, le domestique sur ses gages.
Quant aux moyens d*exécution, Vauban ne les nuu^ cbaude pas, et Ton retrouve dans son accent, à ce propos, quelque cbo>e de la rudesse d*un autre financier qui se souvenait parfois, à la surintendance générale de France, qu^il avait été soldat, de Sully. Par Uen des endroits d'ailleurs^ i»mme le £iit trè>-justement remarquer un eooitKMtti^te dîstii^;uê« M. le comte de Butenval, ces deux l^rr^Huivâlîtes >e rvj^ngwent, >e rappellent l'une l'autre et ><* \>H\R^«detit iiius un même sentiment d'ordre , de fermeté, d hvHi»etete et de patience '.
\ AuKiiu veut »]ue chacun |«ve ; pour assurer le résultat, d ue revoie lu lievant I amende exorbitante ni devant la \XHUi>cJrtkHu. It ne > inquiète que d'une cbose, c'est que iv trjtx jiil \Vr La rejvirtition M>it fait par * d'honnêtes gen> « ; v^tA^wvi il >\sx*iqMî' ile> rtf^>tance> que pourra rencontrer, sîuxtx ?,>; ret:KHi> >up^heure> ou movennes du |>avs , Tap- |vVa;v,^\ v^^ >, iî >v^emc. l application qu'il ne conseille
•t^rf»
d'ailleurs que graduelle, partielle par province, modérée, il s'en fie aux sanctions pénales ; mais celles-là ne suffisant pas , il fait appel à la force en ces termes : « Quand un grand roi a la justice de son côté , jointe au bien évident de ses peuples , et deux cent mille hommes pour le
soutenir, les oppositions ne sont guère à craindre, n
Nous verrons tout à Theure avec quelle injuste défiance les idées de Yauban furent accueillies par le roi et son conseil. Les plus modérés des adversaires de la D(me royale traitaient de chimériques ses conseils sur la réforme de Timpôt et rétablissement d'une taxe uniforme. Mais quatre années ne s'étaient pas écoulées depuis l'apparition de la Dîme royale que ces mêmes adversaires passionnés essayaient de mettre en pratique, au moins dans une certaine mesure, les théories de Yauban '.
En 17 10, au lendemain des conférences de Gertruydemberg, dans lesquelles le partage du royaume avait été décidé par les alliés victorieux, le ministre des finances, M. Desmaretz, après s'être rendu compte de la masse des engagements et des dépenses, et de la faiblesse des moyens qu'il avait pour y faire face, reconnut qu'il lui serait impossible de soutenir plus longtemps le service, sans une ressource certaine et indépendante des af&ires extraordinaires. Dans cette extrémité, il réunit un petit nombre d'intendants, de receveurs généraux et de conseillers d'État, et les consulta sur les moyens de créer, pour la durée de la guerre , un produit annuel qui ne réduisit point les autres revenus, comme avaient fieiit tous les expé-
* Mémoires sur Us impositions, par Moreau de Beaumont ForboDoais. — Considérations sur les finances, année 17^0.
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dienis dont on s'était servi précédemment. A la suite d'une discussion approfondie, on s'arrêta à un projet qui se rapprochait de celui proposé dans la Dime royale. C'était la création d'un impôt général et proportionnel calqué en apparence sur la dime royale, mais qui devait être perçu en argent, et ajouté aux autres au lieu de les remplacer '. Là était la différence capitale entre le pi-ojet de Yauban et celui de M. Desmaretz, puisque Yauban avait proposé la dime royale pour remplacer tous les impôts existants, et non pour la juxtaposer sur les charges anciennes.
Quoi qu'il en soit, le nouvel impôt fut réglé au dixième du revenu des propriétés et de tous les autres biens et droits, tels que dfmes, champarts, droits seigneuriaux fixes et casuels, ainsi que des rentes, pensions, gages et émoluments de toute nature, octrois et autres. Une déclation du roi annonça l'établissement de cette contribution générale, que le Parlement enregistra après quelques jours d'examen *. Dans le préambule de la loi, Louis XIV avait instruit la France de la grandeur des sacrifices qu'il avait proposés aux négociateurs, et du refus insultant des puissances alliées. Il avait été jusqu'à offrir de donner un million par mois aux alliés pour la solde des troupes qu'ils emploieraient contre le roi d'Espagne son petit-fils. L'appel ilu roi fut entendu ; le patriotisme, trop longtemps émoussé par le >pectacle de guerres follement entreprises et parfois mcdiocremcnt conduites, se réveilla avec force; la nation oublia ses dures privations, sa longue misère; les armées
' Baillt, Histoire financière de la France,
^ P<H laraciun du 14 octobre 1710, enreçûtré« le 25 au Parlement.
se recrutèrent , le dixième s'acquitta, et cet impôt que le ministre lui-même n'avait proposé que comme un expédient douteux devint une ressource décisive. Les ennemis en avaient cru rétablissement impossible ; mais ayant vu .qu'il était levé sans obstacle , et que tous les habitants du royaume se prêtaient aux besoins de l'État , éclairés enfin sur les ressources qu'un roi de France peut trouver dans le patriotisme de ses sujets, ils revinrent à des prétentions plus acceptables. La victoire de Denain et la glorieuse campagne qui suivit nous permirent de conclure la paix à des conditions relativement bonnes.
L'impôt du dixième avait fonctionné pendant trois années; son revenu annuel ne s'était guère élevé qu^à vingt- cinq millions de livres , somme bien feible en comparaison des cent seize millions prévus par la Dime royale. Est-ce à dire que Yauban s'était trompé dans ses évaluations, et que la somme de vingt-cinq millions représentait le rendement normal du dixième? Le plus simple examen suffit pour démontrer le contraire. Cet impôt avait été inauguré au milieu des circonstances les plus désastreuses qu'ait jamais traversées la monarchie. Les ressources de la nation étaient complètement épuisées par quarante années de guerres, la dette publique se montait à plus de deux milliards ', le taux de l'argent atteignait 20 pour 100, les campagnes étaient dépeuplées, comme l'attestaient des milliers de fermes et de métairies abandonnées ; le commerce aux abois, l'industrie anéantie.
^ Louis XIV laissa, en mouranl, une dette totale de deux milUardf trois cents millions. Ce chiffre est constaté par le procès-verbal de liquidation dressé sous la régence.
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le crédit ruiné. Si Ton ajoute que le clergé avait obtenu la décharge de cet impôt moyennant huit millions payés comptant, que les rentes , les gages, les pensions à la charge du Trésor n'étaient plus servis ; si enfin on tient compte que le dixième, contrairement au principe même de son existence, avait été établi en surcharge des impôts déjà existants , on se convaincra fieicilement que les prévisions de Yauban, loin d'être chimériques, étaient plutôt au-dessous de la vérité.
Est-ce à dire que les idées de Yauban, en matière d'impôts et de réformes financières, soient également marquées au coin du bon sens pratique et de l'entente vraie des intérêts publics? Est-ce à dire que les critiques qui ont accueilli son ouvrage soient toutes aveugles, passionnées, injustes? Personne n'oserait l'aftinner.
Ainsi il est trop facile de remarquer que Yauban* ne lient pas asses compte des intérêts du moment, qu'il a une tendance fiàcheuse à traiter ses contradicteurs en ennemis, et que bien des vérités gagneraient à être présentées avec un ton moins rogue et d une façon moins tranchante. Vjuoi de plus fiicile que de relever dans Tœuvre d'un hvniuiio qui prend soin de nous dire qu'il n'est ni « un ^v^ul ni un lettre » de> obscurités dans le style , des kiKnuies« des défauts dans la composition, des redites»? Mais ci^ qui e>t plu> grave que ces imperfections plus 4iip(vfcr\nites que réelles, c est, croyons-nous, l'idéal que se IvM^ue VauI^u d une monarv^hie héréditaire.
VauIvau jvirt ile ce princi|>e, que le peuple doit surtout U\i>4iilWr |HHir au(;nienter la fortune et la puissance du i\M 1\hi> le> iutenné%hairt*> entre le roi et le peuple lui |Mi\!ii»<^it \k^ |.vAra>ite:K De là sa défiance contre la no-
blesse , défiance qui perce à chaque page de son ouvrage. Il n'a pas voulu voir qu'entre la monarchie et le peuple Texistence d'une classe ouverte aux citoyens les plus vertueux, les plus éclairés 9 les plus riches, était une des conditions essentielles de la vie d'un peuple civilisé. Vauban a une tendance trop marquée à incliner vers le césarisme. Il n'est que trop vrai que la noblesse n'a pas toujours, et en particulier dans les dernières années de Louis XI Y, compris tous ses devoirs; elle a manqué à sa principale mission, qui consiste à servir de contre-poids à l'autorité royale et à diriger^ éclairer, soulager, moraliser les classes inférieures; mais s'ensuit-il que les abus nombreux et criants dont a été témoin Vauban soient la condamnation formelle de l'état social sous l'ancien régime?
Une critique d'un autre genre a été adressée à Vauban. On lui a reproché de s'être approprié les idées émises par Boisguillebert dans son ouvrage sur le Détail de la France. Que Vauban se soit inspiré des théories émises par le courageux et honnête magistrat de Rouen, qu'il ait eu . avec lui des entretiens assez fréquents à propos de leurs communs travaux, qu'à Boisguillebert revienne le mérite d'avoir découvert certaines lois économiques parfedtement justes, sur la théorie de la consommation et de la production, par exemple, nul ne saurait le nier.
Le point de départ des deux ouvrages est commun, c'est-a-dire que Vauban et Boisguillebert tracent un tableau fidèle de la déplorable situation naturelle du royaume. Le Détail de la France a précédé de quelques années l'apparition de la Dime royale, et Vauban a trouvé dans les matériaux fournis par Boisguillebert d'utiles renseignements. Ces renseignements cependant n'étaient pas
nouveaux, puisque, bien avant que réconomiste roueunads ait eu la pensée de publier son livre , Yauban avait réuni un grand nombre de notes sur le même sujet. Une différence profonde sépare les deux ouvrages : Boisguilleberl se contente d'indiquer le mal sans en rechercher le remède^ tandis que Yauban a surtout à cœur de faire adopter un remède qu^il estime infaillible. De là la supériorité des vues de Vauban et l'utilité morale de son ouvrage. Sans doute il fallait un réel courage à un magistrat pour oser élever la voix en faveur du menu peuple et encourir la disgrâce et l'exil en révélant les souffrances des popu- , lations ; mais au point de vue purement économique , ce grand effort serait demeuré stérile et n'aurait eu guère d'autre valeur qu'une amplification de rhétorique si Vauban n'avait repris pour son compte les idées de Boisguillebert et ne leur eût donné une sanction pratique.
Avec Vauban, nous marchons sur un terrain solide, nous nous appuyons sur des faits indiscutables, nous voyons nettement le but à atteindre. Toujours maître de lui, guidé par son imperturbable bon sens, il ne se laisse emporter ni par la passion ni par l'ambition de conquérir uneî popularité de mauvais aloi. Boisguillebert , au contraire , dépasse trop souvent la mesure ; il tend plus à bouleverser qu'à réformer. Sous la robe de magistrat il laisse trop percer le tribun, et son style, qui parfois s'élève jusqu'à Téloquence, revêt une forme révolutionnaire (|ue ne désavoueraient pas les hardis novateurs de la fin du dix-huitième siècle. En présence des objections que lui oppose Chamillard sur l'impossibilité d'appliquer une révolution financière au jjIus fort d'une guerre désastreuse, Boisguillebert s'irrite, ne se contient plus, s'eni-
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porte en apostrophes virulentes. « Faut-il attendre la paix, s^écrie-t-il, pour faire labourer les terres dans toutes les provinces, où la plupart demeurent en friche par le bas prix du blé , qui n'en peut supporter les frais , et où Ton néglige pareillement Tengrais de toutes les autres? Faut-il attendre la paix pour faire payer les propriétaires de fonds par ceux qui les font valoir, desquels ne recevant rien, ou il ne Bedt nul achat dans les boutiques, ou, ne satisfaisant pas les crédits précédents , les marchands sont obligés de feire banqueroute? Faut-il attendre la paix pour foire cesser d^arracher les vignes pendant que les trois quarts du peuple ne boivent qiie de Teau, à cause des effroyables droits sur les liqueurs qui excèdent trois et quatre fois le prix de la marchandise? Faut-il attendre que toutes les vignes soient arrachées pour donner permission au peuple de les cultiver, appeler un médecin pour guérir un mort?... Faut-il attendre la paix pour ordonner que les tailles seront justement réparties dans tout le royaume, et que Ton ne mette pas de grandes récoltes à rien, pendant qu'un misérable , qui n'a que ses bras pour vivre , lui et sa fomille, voit , après la vente de ses chétifs outils ou instruments dont il gagne sa vie , enlever les portes et les sommiers de sa maison pour satisfoire au surplus d'un impôt qui excède quatre fois ses forces? Faut-il attendre la paix pour sauver la vie à deux ou trois cent mille victimes qui périssent au moins tous les ans
de misère, surtout dans Tenfance »
Ces divergences de vue et de méthode s'expliquent non-* seulement par la tendance d'esprit et le milieu très-diflFérent dans lequel vivaient ces deux hommes également animés de l'amour du bien public, mais eneore par le but
qu'Us poursuivaient. Boisguillebert prend pour juge le public ; il est tenu à d'autant moins de ménagements qu'il sait que ses idées ont peu de chances d'être acceptées par les gouvernants. Son livre est un cri d'alarme, une explosion de colère arrachée par le spectacle de la misère publique. Yauban s'adresse au roi ; c'est le roi qu'il veut convaincre, c'est au conseil de la couronne qu'il soumet ses vues. Aussi plus de ménagements, moins de déclamations. Boisguillebert saisit avec une extrême pénétration les causes du mal ; le premier il met le doigt sur la plaie en déclarant que la détresse pubUque vient moins de la charge des impôts que des entraves sans nombre apportées à la consommation et à la production. Quant à une conclusion pratique, quant à un système de réforme mûrement étudié, on les chercherait en vain dans ses ouvrages. Il émeut, étonne, soulève les passions, s'irrite contre les obstacles; mais si vous lui demandez le moyen de détruire ces obstacles, il hésite, se perd dans des déclamations imprudentes. Vauban décrit le mal en quelques trait» vigoureux et exacts , mais nHnsiste pas. A quoi bon envenimer un débat déjà si gros de dangers ? Persuader le roi que son intérêt est directement lié à celui de la nation opprimée par une armée de traitants, qui prélèvent à leur profit le plus clair des revenus publics; lui démontrer qu'une volonté énergique suffirait pour mettre en action le système financier qu'il préconise, tel est le but qu'il poursuit avec une ténacité et une logique invincibles *.
^ On Toil dans les difFérenU ourrages de M. de Vaubaa qu'il le« destinait tous à être donnés au roi plutôt que donnés au public. Mais il
Le plan , la donnée g[énérale , les moyens d'exécution de la dfme royale appartiennent en propre à Yauban , et c'est à lui seul que revieut Thonneur d'avoir le premier, en France, jeté les bases d'un système incomplet dans quelques-unes de ses parties , sujet aux modifications de Texpérience, mais rationnel et fécond dans ses applications.
Yauban eut le périlleux honneur de devancer dé quatre-ving^ts ans les idées de son époque; c'est ce qui explique la cause de son insuccès. Non-seulement les classes privilég^iées dont il combattait les prérogatives étaient trop intéressées au maintien des abus pour permettre à la vérité de se feire jour; mais] le mal n'étant pas encore arrivé à l'extrême limite qu'il devait atteindre sous les successeurs de Louis XIY, les esprits n'étaient pas assez mûrs pour comprendre la portée des réformes proposées par le maréchal. Étemelle histoire des classes associées au pouvoir, qui, au lieu de regarder le péril en face et de donner une impulsion féconde et régulière à cet irrésistible besoin de marcher en avant, condition essentielle de la vie d'un peuple, repoussent aveuglément toute modification dans l'État, traitent de révolutionnaires les hommes éclairés qui demandent des réformes, et ne rougissent pas d'en appeler à la force pour
8*en troQTe une preare particulière dans celui-ci : c'est un mémoire qui termine le manuscrit, fulio 12, page 406, dont le titre n'est point inséré dans la table des cliapitres, dont elle est aussi copie rolante dans le manuscrit, folio 11, et n'a jamais été imprimée. Bile est intitulée : « Raisons secrètes et qui ne doirent être exposées qu'att roi seul, qui s'opposeront à l'établissement du système de la dîme royale* • {Joummi de France, 26 juillet 1786. Bibliodièque nationale.)
réprimer les manifestations de la pensée. Comme s'il était au pouvoir de la force de prévaloir contre le droit et de supprimer la cause du mal en persécutant ceux qui Font signalé !
La Dime royale est proscrite, les quelques exemplaires qui ont été livrés au public sont anéantis, Vauban est mort, tout danger a donc disparu, et nul ne sera tenté •d'élever encore une fois la voix en faveur des faibles et des opprimés. Mais laissez passer quelques années, et vous entendrez un grondement sourd, avant-coureur de la tempête. En 1707^ le mal n'était pas encore assez invétéré pour qu'on n'y pût porter remède. Un système financier et administratif bien conçu , loyalement appliqué , eût en quelques années relevé le crédit de la France, rétabli l'ordre, soulagé les peuples et sauvé la monarchie de ces embarras d'argent au milieu desquels elle devait se dé* battre si longtemps pour succomber sous l'effort combiné de forces trop longtemps comprimées. Et alors, lorsque Torage éclatera, la monarchie ne se trouvera plus en présonoo d'une opposition calme, modérée, clairvoyante, presque timide d'un Vauban, mais elle aura àlutter contre un dôbonlonient de passions soulevées et de revendications implaciiMes. La démocratie ne demandera plus seulement des réformes financières et administratives qui eussent été fiicilement réalisables au temps de Vauban, mais elle exigera la refonte générale de notre état social.
Vaulnm peut être considéré comme un précurseur du grand niouvoinent de 1789. Bien avant la convocation des eliUN {;tMiéran\ et les revendications si légitimes et si poliliq\ios du liei^ état, Vaul>an a combattu contre Tinégalilé dos chaires, contre les abus des privilèges; il a
réclamé T égalité devant la loi^ la liberté de conscience \ et des garanties contre les empiétements des classes privilégiées. Doit-on conclure que Vauban eût été en complète communion d'idées avec les hommes qui ont provoqué ou dirigé le mouvement libéral et réformateur de 17S9? Il serait téméraire de Taffirmer. Mais ce qu'on peut dire sans crainte d'être démenti par les £aits, c'est qu'il eût été de cœur et de pensée avec ces généreux et fermes esprits qui voulaient subsistuer à une monarchie sans contrôle un régime monarchique ouvert à toutes les intelligences, accueillant pour tous les dévouements, compatible avec la liberté, avec le progrès, avec les justes aspirations d'un peuple parvenu à Tàge viril.
Homme de l'ancien régime par son nom, son miUeu, ses alliances, autoritaire par profession, il a fallu à Vauban un rare courage pour s'afhranchir des préjugés de son temps et un génie vraiment extraordinaire pour comprendre et formuler les conditions d'existence et de développement de la société moderne. Il a vu juste et loin. Aussi sa mémoire sera éternellement vénérée par tous les bons citoyens qui, tout en déplorant les excès d'une période néfaste, saluent dans l'admirable manifestation de 1789 l'aurore de nos libertés.
^ Voir à la fin de l*oaYrage un Mémoire de Vauban sur le rappel des huguenots.
CHAPITRE XV
Opinion de Saint-Simon sur l'accueil fiiitpar le roi à la dime royale. — Examen des assertions de Saint-Simon. — Bien avant 1705, Vauban avait soumis au roi des mémoires dans lesquels étaient développées les idées de la dîme royale. — Le roi paraît n*avoir pas mal accueilli les ouvertures de Vauban. — Vauban, malade, quitte le service. — Il met la dernière main à son livre de la Dime royale, — L'ouvrage est imprimé secrètement et clandestinement introduit à Paris. — Vauban le distribue à quelques-uns de ses amis. — Irritation de Pontchartrain et de d*Ârgenson. — Le conseil du roi est saisi de l'affaire. — Le chancelier fait rendre un arrêt de poursuite. — Interruption dans la procédure. — Nouvel arrêt confirmatif du premier. — Vauban apprend en même temps que son livre est poursuivi et condamné. — Impression extraordinaire que produit sur lui cette nouvelle. — Il tombe malade. — Son agonie. — Sa mort. — D'Argenson fàil continuer les poursuites. — Interrogatoires du valet de chambre de Vauban et du relieur. — - Réflexions sur la mort de Vauban. — Inhumation à Bazoches. — Service solennel célébré à la demande de l'Académie des sciences. — Translation du cœur de Vauban aux Invalides.
« Je n'ai plus qu'à prier Dieu de tout mon cœur, écrivait Yauban à la fin de la Dime royale, que le tout soit pris en aussi bonne part que je le donne ingénument, et sans autre passion ni intérêt que celui du service du roi, le bien et le repos de ses peuples. »
Cette touchante invocation d'un cœur brûlant de patriotisme et d'amour pour la royauté fut-elle exaucée? Le roi,
sa
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ëmu de tant de bonne foi, accueilIit-il comme elles le méritaient des idées qui pouvaient choquer par leur nouveauté, mais qui, bien appliquées, pouvaient préserver le pays d'une ruine imminente? Les conseillers du roi fàreatils convaincus? ouvrirent-ils les yeux à Tévidence devant Tabime creusé sous leurs pas par une longue suite de fautes et d'erreurs?
A ces questions Saint-Simon répond :
« Le roi reçut très-mal le maréchal de Vauban, lorsqu'il lui présenta son livre, qui lui était adressé dans tout le contenu de Touvrage. On peut juger si les ministres à qui il le présenta lui firent un meilleur accueil. De ce moment, ses services, sa capacité militaire, unique en son genre, ses vertus, l'affection que le roi y avait mise jusqu'à se croire couronné de lauriers en l'élevant, tout disparut à Tinstant à ses yeux ; il ne vit plus en lai qu'un insensé pour l'amour du bien public, et qu'un criminel qui attentait à Tautorité de ses ministres, par conséquent à la sienne ; il s'en expliqua de la sorte sans ménagement.
«L'écho en retentit plus aigrement dans toute la nation offensée qui abusa sans ménagement de sa victoire; et le malheureux maréchal, porté dans tous les cœurs français, ne put survivre aux bonnes grâces de son mattre, pour qui il avait tout fait, et mourut peu de mois après, ne voyant plus personne, consommé de douleur et d'une affliction que rien ne put adoucir, et à laquelle le roi fut insensible, jusqu'à ne pas faire semblant de s'apercevoir qu'il eût perdu un ser>'iteur si utile et si illustre. Il n'en fut pas moins célébré par toute l'Europe et par les ennemis mêmes, ni moins regretté en France de tout ce qui n'était pas financier ou suppôt de financier. »
Ce dramatique exposé des faits ou plutôt cet éloquent réquisitoire contre l'ingratitude d*un souverain au service duquel Yauban avait consacré son existence tout entière est-il rigoureusement conforme à la vérité? L'histoire doit-elle accepter aveuglément ces accusations si nettement formulées, ou doit-«lle faire à chacun des acteurs de ce triste épisode de nos annales nationales sa part de responsabilité? Entre le mauvais accueil fait par le roi aux idées émises dans la Dime royale et la mort presque soudaine de Yauban n'y a-t-il qu'une coïncidence fortuite, ou Louis XIY doit-il être responsable d'avoir abrégé les jours d'un des hommes qui ont le mieux aimé et servi la France?
Tels senties points principaux que nous nous proposons d'examiner '•
Bien avant les événements auxquels Saint-Simon foit allusion, le roi connaissait les idées émises dans la Dime royale. Dès l'année 1695, Yauban avait adressé au roi une longue lettre dans laquelle il développait un projet tendant à réduire d'une façon très -notable les taxes alors existantes par l'établissement de la capitation.
Ce projet de capitation consistait à prélever une redevance au denier quinze sur tout ce qui a moyen de payer, et notamment sur le clergé, les appointements, gages et pepsions de tous les officiers civils et militaires du
1 Un émioent éradit, M. A. de Boîslisle, a publié ea 1875 un ennmsE mémoire sur la PftMcr^pftbii de la dîme royak» Nous avons fiât de nombreux emprunts à cet eicellent trarail, qui éclaire d'un jour nou- ▼eau certains points jusqu'alors obscurs de l'histoire de Yauban. Paris, Picard, éditeur.
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royaume, la maison du roi, les troupes de terre et de mer, etc.
Yauban ajoutait : « Que Sa Majesté ait là bonté de se souvenir que la grandeur des rois ne s^est jamais mesurée que par le nombre de leurs sujets, et que c'est de là d'où dépend toute leur grandeur, leur puissance, leur richesse, et que sans cela ils n'ont que de vains titres qui sont i charge à eux-mêmes et à tout le monde, et rien de plus. 9
En envoyant son mémoire à M. Le Pelletier, contrôleur général des finances, Yauban lui écrivait :
K Je ne vois qu'une chose qui puisse être meilleure que cela. Ce serait une Dime royale sur toutes les natures de revenus quels qu'ils puissent être ; elle serait incomparablement plus légale et d'un plus grand revenu ; il bni que je vous montre un jour ce que j'ai pensé sur cela...'*
Un an après, Yauban revenait sur la même idée dans an mémoire détaillé sur Télection du Yézelay :
n Si Sa Majesté, disait-il, pénétrée enfin de la souffrance de ses sujet<i, prenait une bonne fois résolution dV mettre fin et d'améliorer leur condition, en rendant rimposition
1 En 1698, Yauban écrirait de Lille à M. Le Peleder : • Je considère la capiution bien rectifiée et bien appliquée comme un moyen très-propre à Taccpittement des dettes dn royaorne si, après la paix, on la continuait trois on quatre ans comme j*en serais d'avis^ sup|>osé quVIle fût même une fois de plus à cliai]ge qu'elle ne Test par cette déclaration. Je ne rois qu*ane seule cbose qui pviîsse être meilleare que cela. Ce srrait urne éixme rojule sur toutes les matures de revenus fMc6 ^u*iis puissent être; elle serait iDComparmblement phu léigale cC d*un |Uus ^rand revenu : mais pour cela il faudrait reculer U dlme ecdéfiasttque au d^ du Tingtième ; il faut que je tous wèamtre un jour <t ^Htfini pt-use' sur cr/*. •
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de ses revenus légale et proportionnée aux forces de chacun, c'est-à-dire en imposant sur tous les fonds de terre, par rapport à leur revenu ; sur les arts et métiers, par rapport à leur gain; sur Les villes, par rapport au louage des maisons ; sur le bétail, par rapport à son revenu ; sur le vin des cabarets, les tabacs, les eaux-de-vie, le thé, le café, le chocolat, le papier timbré, et sur le sel, qu'il fendrait mettre à un plus bas prix et le rendre marchand... cela, une fois établi, produirait un revenu immense... il n'y aurait plus ou très-peu de firais, ni de piUeries dans les levées ; le peuple se maintiendrait plus aisément, et quand, dans les extrêmes besoins, on serait obligé de payer deux, trois, voire quatre vingtièmes, ils seraient incomparablement moins foulés que tout ce qu'ils souffirent à présent, notamment s'il n'était plus question de tailles, ni gabelles, ni d'aides, ni d'afiaires extraordinaires, ni par conséquent de contraintes, ni de vexations, ni d'aucune autre nouveauté 'affligeante; chacun pourrait jouir en paix de ce qui lui appartient sans inquiétude. »
Ces mémoires furent-4l8 mis sous les yeux du roi, ou furent-ils classés dans les cartons de Versailles avec les projets du même genre ? Sur ce chapitre on en est réduit aux suppositions.
Rien dans la correspondance de Louis XIV ou dans celle de ses ministres n'indique que les idées de Vauban aient provoqué l'irritation du monarque ou même qu'elles aient été soumises à un examen attentif de la part de ses conseillers. Il est cependant difficile d'admettre qu'un mémoire émanant d'un personnage aussi considérable que Vauban soit passé inaperçu. Et ce qui semblerait prouver que Vauban ne reçut pas un mauvais accueil, c'est que.
deux ans après Tenvoi de cette lettre, qui peut être regardée comme la pré&ce de la Dime royale, il utilisa les deux années de loisir qui suivirent la conclusion de la paix de Ryswyk à rédiger la Dime royale.
Commencé en 1697, Touvrage était compltéement terminé dans les premiers jours de Tannée 1699. Yauban en fit relier deux manuscrits, dont Fun fut envoyé au roi et Tautre remis à Chamillard.
Le roi prit-il connaissance du manuscrit de Vauban ? Fut-41 frappé des vues si élevées et si généreuses émises par un serviteur dévoué dont il appréciait la droiture et la profonde honnêteté ? Là encore la lumière n'est pas complète, et dans aucun document du temps nous n'avons trouvé trace de Taccueil &it par le souverain aux théories si neuves de la Dime royale. Ce qui est pourtant certain, c'est que Ghamillard donna une attention particulière à l'ouvrage de Yauban, et qu'il essaya de très-bonne foi de mettre en pratique quelques-uns des points de son système. Boisguillebert, dont le témoignage en pareille matière ne saurait être suspect, signale le £ait dans une de ses lettres et constate, non sans une pointe de jalousie, que les idées de Vauban ont trouvé plus de crédit que les siennes propres auprès du gouvernement.
On est donc fondé à croire que le roi n'avait pas vu d'un mauvais œil la tentative de réforme préconisée par la Dime royale, puisqu'un ministre aussi craintif et aussi bon courtisan que l'était Ghamillard se risquait à appliquer des théories qui pouvaient passer pour subversives aux yeux de bien du monde.
Il n'est pas admissible que le manuscrit de Vauban n'ait pas été mis sous les yeux du roi. En 1704, Vauban avait
(ait relier^pour TofFiir au roi, un nouveau manuscrit de la Dime, On ne sait s'il a présenté en personne ce manuscrit au souverain. Depuis la mort de Louvois, Louis XIY avait plus que jamais Tamour du travail ; il s'immisçait dans les moindres alBBaires et avait la prétention de tout voir, de tout Eadrepar lui-même. Gomment alors supposer qu'il ne se soit pas au moins &it rendre compte des idées et du plan général d'un ouvrage dû à la plume d'un personnage aussi considérable que Yauban? Il est donc probable que le roi, laissé à lui-même, n'ayant d'autre guide que son bon sens et son désir très-réel d'apporter quelques modifications à une situation qui empirait tous les jours, ait accepté sans colère et sans trop de répugnance un plan de réforme financière dont il ne pouvait méconnaître la justesse. Plus tard, le roi, trompé par les rapports envenimés de ses agents, circonvenu par les réclamations furibondes des traitants, ne s'opposera pas à la proscription de théories dont l'application lui avait semblé bienfaisante; mais il n'en est pas moins vrai que son premier mouvement avait été bon, et qu'il avait subi l'ascendant qu'exercent toujours sur les esprits non prévenus des idées sages exprimées dans un langage modéré. Et ce qui prouve bien que Louis XIV n'avait pas vu dans Vauban un séditieux et un perturbateur de la paix publique, c'est que, moins de deux années après l'envoi du manuscrit, il donnait à l'auteur de la Dime royale un gage éclatant de son estime en l'élevant à la dignité de maréchal de France.
De 1699 à 1706, Yauban mit à profit les rares loisirs que lui laissait sa' nouvelle situation pour mûrir ses idées et donner une forme définitive à son œuvre avant de la livrer
à la demi-publicité d'un cercle d'amis et de penseurs. Cette occasion ne tarda pas à se présenter. SoufErant depuis longtemps d'un rhume opiniâtre qu^avaient singulièrement aggravé les fetigues de la campagne du Nord en 1705, Yauban comprit que Theure du repos avait sonné et qu'il devait abandonner le service actif.
n J'ai hier demandé mon congé, écrit-il de DunLerque le 24 octobre 1706, car je ne tais plus rien ici, et le ihume commence à m'attaquer rudement. D'ailleurs, j'y sois sur mes crochets, c'est-à-dire sans appointements, mettuit la nappe soir et matin, contraint de fournir au courant par les emprunts que je dois £aire à droite et à gauche*, avec assez de peine ; car l'argent manque ici conune aiUeurs; ceux qui en ont le ijiettent tous à la caprerie '.
« Ce n'est pourtant pas moi qui ai cherché cet emploi-d, dout je me serais bien passé, vieux et incommodé comme je suis; j'ai cependant rempU mes petits devoirs du mieux que j'ai pu, et j'ai peine à croire qu*un autre se fdt mieux tiré d afl^ire *. »
Quelques jours, après il insiste auprès de ChamiUard pour être relevé de son commandement : « Quand on sort^ écrit-il, d'un cinquième ou sixième accès de fièvre tienv qui s'e>t convertie eu double tierce, on n est plus en état de soutenir la gagure. Je vous prie de trouver boo que je vous demande M. d*Artagnan pour me venir relever ici jH>ur rhiver *. »
V«ub«u revient à Paris dans les derniers jours de
^^»"«W A^^<;a\^N« t^^Tor, s^kMM ^-r-mért^ cnmmt le Uda €mpere.
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Tannée 1706 et s'installe dans son hôtel de lame Saint- Vincent (aujourd'hui rue du Dauphin). La maladie, Tàge et les fiaitigues de la guerre ont eu raison de sa vigoureuse constitution, mais Tesprit a gardé toute son activité, Fintelligence toute sa vigueur. Ne pouvant plus servir son pays sur les champs de bataille, Yauban veut consacrer les derniers temps de son existence à feire triompher des idées qu'il regarde comme indispensables au salut dé la France.
a Jamais le mal n'avait été si pressant ni les circonstances plus propres à démontrer l'urgence d'une réforme. Quel spectacle ! Rois et ministres se débattant au hasard dans un cercle vicieux, où seuls les traitants exécrés peu* vent trouver leur profit. Â l'intérieur, une misère générale ; à l'extérieur, des désastres répétés, honteux. Dans cette dernière lutte du désespoir, il feut foire argent de tout ; mais la France, haletant sous le fiardeau, ne rend plus que des sueurs stériles. Les impôts ne donnent rien, les fermes sont ruinées par des rabais successifs, les gabelles anéanties par le feux saunage, la circulation monétaire entravée par le dé&utde commerce, par le faux monnayage, par le billonnage des étrangers, ou par ces folles variations du cours des espèces qui achèvent d'entraîner au dehors du royaume plus de la moitié de son numéraire. Tout annonce la banqueroute, la ruine '• »
En présence de maux si pressants et si profonds, Yauban crut de son devoir d'indiquer le moyen de les soulager. Il publiera donc son livre ; mais, pour qu'on ne prenne pas le change sur ses intentions et pour éviter les
1 M. DB BoiSLiSLE, De la proscription de la dîme royale»
écueils d'une popularité nuisible aux intérêts mêmes qu'il veut défendre, il se contentera de distribuer des exemplaires à ceux de ses amis qui, par leur influence à la cour, leur crédit auprès des ministres, leur situation dans le gouvernement, peuvent contribuer au triomphe patient de la réforme.
Cette demi-publicité n'était pas d'ailleurs sans inconvénients et exigeait de grandes précautions. On sait que, à cette époque, aucun livre ne pouvait être imprimé sans une autorisation spéciale du roi donnée par le chancelier sur le rapport du lieutenant général de la police chargé de la surveillance de l'imprimerie et de la librairie. Dans beaucoup de cas, l'arbitraire était absolu. S'agissait-il, par exemple, d'un auteur inconnu, sans protections et sans crédit, l'intendant de la police pouvait de son autorité privée lui accorder ou lui refuser l'autorisation demandée sans que l'auteur ait recours à une autre juridiction. L'ouvrage prohibé était-il imprimé dans une de ces imprimeries clandestines qui foisonnaient à Paris et surtout en province, la police arrêtait les colporteurs, saisissait l'édition, qui était mise au pilon, et l'auteur devait s'estimer trop heureux de ne pas payer par l'exil ou la prison l'excès de sa témérité. Si l'ouvrage émanait d'un auteur connu ou d'un personnage considérable, s'il traitait de matières de politique ou de religion, la procédure était moins sommaire. Il fallait un arrêt du conseil rendu sous le nom du roi. En fait, cette formalité ne changeait guère le résultat, car le chancelier et l'intendant de la police exerçaient une influence prépondérante dans le conseil.
Demander au chancelier Pontchartrain ou à son subordonné d'Argenson, lieutenant général de la police, l'aur
■brisation de iaire imprimer la Dime royale, c'était courir ^ un refus certain, a Impitoyables l'un et Tautre pour tout :se qui était auteurs, inprimeurs et libraires, ils ne s^en «apportaient qu'à eux-mêmes pour examiner les livres ncriminés ; avec de pareils juges, point de merci à espérer. Pontchartrain, qu'un pamphlet du temps dépeint a tourné c tout entier vers son maître et vers soi-même, sans donner
■ jamais un regard au public, et renchérissant sur tous ses
■ prédécesseurs pour mériter la haine des peuples » ; d'Arlenson, accoutumé de vieille date « au petit et au ré- Irëci » , ne faisaient, on le sait, aucune distinction entre les Maximes des Saints bu le Télémaque et les pièces obscènes EMi les gazettes clandestines. Surtout en ce qui touchait les questions gouvernementales et administratives, la prohibition d'écrire et de discuter était absolue '... »
Informé de ces dispositions aussi manifestement hostiles, Fauban résolut de fiaire paraître son ouvrage sans l'autorisation de la police, et il chargea son secrétaire, l'abbé Ragot de Beaumont, homme fécond en expédients, de s^entendre avec un imprimeur. De Beaumont s'acquitta de cette mission, avec tact et habileté, et se rendit en prorince, à Rouen très-probablement, et traita avec un imprimeur clandestin des conditions de la publication de la Ditne royale.
Vers les derniers jours du mois de décembre, l'impression, était terminée, et il ne s'agissait plus que de faire entrer à Paris les exemplaires en feuilles. Ce n'était pas le moins difficile de l'affaire, car les barrières de la capitale étaient sévèrement gardées, et l'introduction de ballots
^ M. BB BOISLISLB.
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suspects aurait certainement ëyeillë l'attention de h police. Yauban sortit un jour de Paris dans son carrosse, et, arrivé à un endroit convenu, il prit livraison des exemplaires et les fit charger par ses gens dans sa voiture. An retour, les gardiens de la barrière, reconnaissant la livrée et les armoiries du maréchal, laissèrent passer Je carrosse sans le visiter. Rentré à son hôtel, Yauban enferma les ballots dans un cabinet dont lui seul et son valet de chambre de confiance Jean Colas avaient la clef. Quelques jours après, Yauban fit relier un certain nombre d'exemplaires chez la veuve d'un nommé Fétil, homme de confiance, qui déjà avait préparé en 1704 l'exemplaire de la Dtme destiné au roi. L'ouvrage ne portait pas de nom d'auteur.
Ces menus travaux terminés, Yauban distribua les exemplaires reliés à quelques-uns de ses amis. Le nom de l'auteur, la nouveauté des idées, la singulière hardiesse d'une réforme financière qui ne tendait à rien moins qu'à modifier profondément l'organisation de la société, l'élévation et la grandeur du style dans quelques-unes de ses parties, tout enfin était bien fait pour piquer la curiosité et éveiller l'intérêt. Les exemplaires prêtés passaient de main en main; à la cour, à la ville, dans les cercles littéraires on discutait avec chaleur les théories nouvelles; des controverses passionnées s'élevaient ; en un mot, l'effet produit était considérable. Mais ce livre blessait trop d'intérêts, attaquait trop d'abus, signalait trop d'inégalités pour ne pas soulever de la part des hommes intéressés à la conservation d'un ordre de choses vicieux une tempête de récriminations et de colères. Ce fut un déchaînement. Les financiers, les traitants, les fermiers généraux, atteints
dans leurs intérêts les plus chers, démasques dans leurs fourberies et leurs rapines, se signalèrent par Texcès de leur fureur. Ils ne demandaient au roi rien moins que la Bastille pour Vauban et le bourreau pour son livre. «Le roi, dit Saint-Simon *, ne put s'y résoudre, mais il ne laissa pas de se laisser entraîner à ce torrent assez pour contenter ses ministres, assez pour scandaliser étrangement sa cour, assez pour tuer le meilleur des Français. »
Devant la grandeur des services rendus par le maréchal et Fincontestable bonne foi qui éclatait dans tout Touvrage, le roi se refusa à prendre sur lui Todieux de mesures extrêmes. Mais il eut la coupable feiblesse de laisser agir les ennemis de Vauban et de les encourager par son silence. Pontchartrain et d'Argënson, assurés désormais de rimpunité, vont pouvoir donner satisfaction à leur haine contre Vauban et se faire les exécuteurs des vengeances des traitants et des financiers.
Restaient différentes formalités à accomplir pour arriver à ce résultat. Condamner sans autre forme de procès un livre anonyme, mais dont tout le monde connaissait l'auteur ; arrêter un maréchal de France, cela dépassait les limites de l'arbitraire. Il Saillait s'appuyer sur un semblant de légalité et obtenir un arrêt du conseil du roi. Or la section de ce conseil qui d'ordinaire était appelée à donner son avis dans ces sortes d'affaires était la section des dé* pêches et des finances. Elle était composée en majorité d'esprits éclairés, impartiaux, dont la plupart reconnaissaient l'utili té d'une réforme financière et approuvaient
^ Journal de Dan^eau, annoié par Saint-Simon.
en principe les idées de Yauban. S'adresser à cette section, c'était s'exposer à un échec. La section dite du conseil privé avait pour mission ordinaire de juger les appek contre les intendants, les contestations entre les compagnies et les particuliers, les difficultés d'exécution des édits, arrêts ou ordonnances. Le roi n'assistait presque jamais aux séances ; le chancelier présidait à sa place, et aux conseillers en titre s'adjoignaient les intendants des finances et le contrôleur des finances, que leur situation rendait dépendants de Pontchartrain. C'est cette section ainsi composée que le chancelier saisit du soin de (sûre une enquête sur la publication de la Dime royale et de rendre un arrêt pour proscrire le livre.
Un mattre des requêtes, nommé Marc-Antoine Turgot de Saint-Clair, fut chargé de faire le rapport, c'est-à-dire de préparer l'arrêt contre la Dime royale,
M L'afiaire ne fut probablement pas soumise à une délibération. Le 14 février, parmi les arrêts expédiés dans la séance du conseil, le rapporteur et le chancelier signèrent celui qui condamnait la Dime; et pour faire en sorte que son initiative fût à jamais prouvée de la façon la plus flagrante, Pontchartrain corrigea de sa propre main le texte ainsi conçu : « Sur ce qui a été représenté au roi qu'il « se débite à Paris un livre portant pour titre : Projet « d'une Dime royale, etc., imprimé en 1707, sans dire en ' « quel endroit, et distribué sans permission ni privilège, « dans lequel il se trouve plusieurs choses contraires à « l'ordre et àTusage du royaume..., le roi, en son conseil, « ordonne qu'il sera fait recherche dudit livre, et que tous « les exemplaires qui s'en trouveront seront saisis et con- « fisqués et mis au pilon. Fait Sa Majesté défense à tous les
« libraires d'en garder ni vendre aucun, à peine d'inter- « diction et de mille livres d'amende '. »
Quoique le nom de Yauban ne fût pas prononcé, farrét était rendu en parfaite connaissance de cause ; car, manuscrit ou imprimé , Torigine du Projet d'une Dîme royale était connue depuis longtemps '.
L'affaire avait été conduite avec un tel mystère que le jugement était déjà rendu sans que Yauban ait pu se douter qu'il était l'objet d'une instruction immédiatement suivie d'une condamnation. L'arrêt ne lui fut même pas sifpiifiéy et Yauban, plein de confiance, continuait à distribuer quelques exemplaires de son ouvrage à mesure que les lui livrait le relieur. Pendant un mois, personne ne soupçonna que le marécbal était sous le coup d'un arrêt dont les conséquences pouvaient être terribles.
Quel était donc le motif de l'inaction de Pontchartrain? Comment expliquer que le chancelier, si âpre dans la poursuite, laissait échapper sa proie ? Par quel hasard le fidèle d'Argenson laissait-il dormir un arrêt qu'il attendait depuis si longtemps? C'est que, dans leur empressement à rédiger l'arrêt, Pontchartrain avait négligé une formalité capitale; il avait omis de désigner le magistrat chargé de faire les poursuites. Si le livre avait été imprimé à Paris, le lieutenant de police n'aurait probablement pas hésité à agir de sa pleine autorité ; mais Tarrêtne mentionnait pas si la saisie devait avoir lieu à Paris ou dans la ville où l'ouvrage avait été imprimé. H aurait donc fallu faire une enquête pour arriver à la découverte de
^ La minute originale de cet arrêt se troave aax Archives nationales, dans les cartons du conseil privé.
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rimprimerie clandestine, perdre du temps en recherches et risquer de donner Téveil à Yauban, qui, prëyenu à temps, aurait pu user de son influence et du crédit de ses amis auprès du roi et de ses ministres pour arrêter TefFet des poursuites ou tout au moins suspendre Tezécution de l'arrêt.
Pontchartrain coupa court à ces lenteurs et trancha la difficulté en rédigeant, à la date du 14 mars, un nouvel arrêt dans lequel il était énoncé, sans preuves, que a ledit livre de la Dîme royale se débite à Paris et même qu'il y a été imprimé » . Cette assertion était contraire à ta vérité, mais le point important était de donner libre carrière au zélé et peu scrupuleux d'Argenson.
Voici la conclusion de l'arrêt :
« Le roi ordonne qu'il sera informé par le sieur d'Ar^ genson, que Sa Majesté a commis et commet à cet efFet,de rimpression dudit livre, ensemble du débit d'icelui pour, l'information rapportée et vue au conseil, être ordonné ce qu'il appartiendra. »
D'Argenson fit de son mieux pour satisfaire le chancelier, et chargea des informations un commissaire dévoué et actif, Nicolas Delamare, l'auteur du Traité de la police. Mais tout d'abord, quand on interrogea les plus fameux colporteurs de livres défendus, un fait constant ressortit de leurs réponses : le maréchal avait pris toutes ses précautions pour qu'aucun exemplaire de la Dime n'entrât dans la circulation publique ; il se réservait de distribuer lui-même les volumes à ses amis, et pas un marchand n'avait pu en obtenir un seul du relieur chez qui était encore déposée une partie de l'édition. En faisant part de ces renseignements et en offirant de pratiquer une saisie
chez le relieur, Thonnéte Delamare, qui n'était instmit que très-sommairement de Tafiaire, et qui avait ignoré jusque-là l'existence des arrêts du conseil ainsi que le nom de Fauteur, ajoutait timidement : « Mais si ce qu'on dit est vrai, toute la preuve retombera sur M. de Yauban! » D'Argetison ne connaissait pas de pareils scrupules; à l'observation de son agent, naïf et touchant témoignage du sentiment public, il répondit par ces mots : « Quand il s'agit de recevoir les ordres du roi, ce n'est pas à nous à prévoir les conséquences '. »
Il n'y avait plus à hésiter. Le rapport de Delamare est daté du 22 mars. Pontchartrain en prit connaissance et l'annota le 23, et, le 24, les agents de la police se mettaient en campagne.
Yauban apprit en même temps, le 24 au matin, la condamnation qui frappait son livre et les poursuites dont il était l'objet. Le coup fut rude. Toute la journée il resta en proie à un accablement profond, et demeura plongé dans un douloureux silence; il rangea néanmoins ses papiers et enferma sous clef les exemplaires de la Dime qu'il avait en sa possession. Sur le soir, la fièvre le prit, et il se mit au lit pour ne plus se relever. C'était un jeudi. Les journées du lendemain et du surlendemain furent mauvaises; l'accablement persistait, et la faiblesse était telle que le maréchal pouvait à peine parler.
Le dimanche matin, la Bèvre diminua, et les forces semblèrent revenir. Vauban donna ordre à son valet de chambre de prendre dans son cabinet deux exemplaires de la Dime et de les porter à Tabbé de Camps, rue de
> M. DE BOISLISLE, p. 17.
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Grenelle, et de le prier de les examiner et de lui en dire son sentiment. Le lendemain, Yauban remit un exemplaire à « M. Ghemineau, son chirurgien, et un autre à un frère jacobin, son confesseur, qui prêchait au couvent de Tordre, rue Saint-Honoré, et en donnant ledit livre audit confesseur, le maréchal lui dit qu'il le priait de le lire et de lui dire si, en le composant, il n'avait rien fait contre sa conscience. Le valet de chambre en donna aussi un au père Labat, aussi jacobin dudit couvent ^ . »
Ainsi, en face de la mort qui s'approche à g^rands pas, la pensée de Yauban se reportait irrésistiblement sur son livre. II n'a pas un cri de colère contre ses persécuteurs, pas une parole d'amertume contre l'ingratitude ou l'oubli de ce roi pour la gloire duquel il a tant travaillé; dans son incomparable bonne foi, il descend en lui-même, interroge sa conscience qui ne lui reproche rien, et se demande quel peut être son crime. Lui qui a toujours pratiqué la justice, respecté les lois, servi loyalement son pays, il s'étonne d'être poursuivi, atteint dans sa pensée, dans ses convictions les plus intimes, dans son honneur. II ne peut croire à l'iniquité des magistrats, et par un dernier scrupule il veut, avant de mourir, que des voix autorisées rendent témoignage de la pureté de ses intentions. Lamentable spectacle que celui de ce grand homme de bien usant les dernières lueurs de son génie à lutter contre d'odieuses accusations, de ce juste souffrant et mourant pour la vérité !
Le mercredi matin, 30 mars, sixième jour de la maladie, la fièvre augmenta, et bientôt tout espoir fut perdu. Sur les
* Interrogatoire du valet de chambre de Yauban.
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neuf heures trois quarts du matin, Vauban, fortifié et consolé par les secours delà religion, expira dans les bras de son gendre Mesgrigny.
C'est ainsi que mourut presque dans l'isolement et sous le coup de la persécution un des hommes qui ont le plus fait honneur à riiumanité. Le lendemain, à Versailles, le roi, apprenant cette mort, dit à son lever : « Je perds un homme fort affectionné à ma personne et à TÉtat. » Ce fut tout. On distribua les charges et les titres de Vauban aux courtisans qui n'avaient pas attendu la mort du maréchal pour les demander, et la cour reprit le train ordinaire de ses occupations.
Les services immenses rendus par Vauban, ses vertus, son génie militaire, tout fut oubKé par la disgrâce du roi. Seule Tenvie ne fut pas désarmée. La mort avait ravi ce bon citoyen à la colère de ses ennemis, mais ils s'acharnèrent sur sa mémoire. Le corps de Vauban n'était pas refroidi que d'Argenson, sans respect pour un si grand deuil, ordonnait de poursuivre l'enquête ; la police pénétrait dans l'hôtel delarue Saint-Vincent, ouvrait les appartements, fouillait les meubles, et, ne trouvant aucun des exemplaires incriminés, emmenait en prison le valet de chambre du maréchal. En même temps Delamare opérait une descente chez la veuve de Fétil, le relieur, et lui enjoignait de livrer les exemplaires de l^Dime royale qu'elle devait avoir en sa possession. Laissons la parole à Delamare :
«Laquelle veuve ayant entendu le sujet de notre rapport, elle nous a dit qu'il y a trois ans environ que M. le maréchal de Vauban fit relier chez elle, répondante, le manuscrit duditlivre qui a pour titre '.Projet d'une Dîme royale;
qu'il le fit relier en maroquin rouge, avec les armes du roi, et dit que c'était pour le présenter à Sa Majesté; que, le trente-unième décembre dernier, ledit sieur de Vauban manda chez lui, par Colas, son valet de chambre, la répondante ; qu'elle y fut, et étant dans le cabinet dudit sieur maréchal de Vauban, elle y vit un ballot enveloppé d'une serpillière, qui était ouvert, et dans lequel il y avait des livres en feuilles entourés de paille et dans l'état des ballots qui viennent de loin ; que ledit sieur maréchal (it tirer de ce ballot vingt-quatre exemplaires dudit livre de la Dîme royale qu'il mit entre les mains d'elle répondante, pour les faire relier ; qu'elle vit aussi dans ledit cabinet un autre ballot de la même forme et de la même grosseur que celui qui était ouvert... et qu'ayant demandé au sieur Colas, valet de chambre, où ledit livre avait été imprimé, il lui dit que c'était vers les Flandres, mais qu'il ne savait pas précisément l'endroit, parce que c'était ledit sieur niaréclial qui prenait lui-même ce soin; qu'après avoir par elle livré lesdits vinfjt-quatre premiers exemplaires, ledit sieur mart'chai lui en donna encore un pareil nombre à relier, et qu'elle en a relié en tout deux cent soixantequatre exemplaires. Qu'environ quinze jours avant la fête de la Vierge dernière, ledit Colas vint avertir elle, répondante, d'aller chez le sieur de Vauban quérir encore des exemplaires dudit livre, lesquels exemplaires, au nombre de soixante-quatre, furent livrés en deux fois à la fille d'elle, et apportés chez elle où ils furent reliés. A ouï dire elle, ré[)ondante, dudit sieur maréchal de Vauban, qu'il n'avait fait imprimer ledit livre que pour en faire présenta ses anus, qu'il les distribuait lui-même et ne s'enflait même il ses gens; a aussi ouï dire audit Collas que plusieurs
libraires avaient demandé des exemplaires audit sieur de Vauban, et qu'il leur avait répondu qu'il n'était pas marchand, que ledit livre n'était que pour ses amis, et qu'il n'était pas temps de le rendre public; qu'au surplus, elle n'a aucune connaissance que ledit livre ait été vendu ou débité par aucun libraire, aucun colporteur ni autre personne, et qu'il n'en est resté à elle, répondante, aucun exemplaire... »
Battu de ce côté, l'infiaitigable d'Argenson se retourna vers les héritiers directs de Vauban, le marquis d'Ussé, son gendre, et son petit-fils, M. d'Aunay, et les somma de livrer les exemplaires de la Dîme royale qui devaient être entre leur possession. M. d'Ussé, le jour même du décès de Vauban, avait fait passer en lieu sûr les exemplaires, et c'est donc en toute liberté de conscience qu'il put répondre en toute sûreté à l'intendant de la place :
a J'ai questionné de tout mon mieux Colas, valet de chambre de feu M. le maréchal de Vauban. Il m'a fort assuré qu'il avait remis à son maître tous les exemplaires du livre en question, et qu'il les avait vu distribuer en blanc. Ce qu'il y a de très-certain, Monsieur, c'est qu'il ne s'en est trouvé pas un sous le scellé, et qu'on en a fait une très-exacte recherche. J'aurais souhaité pouvoir faire sur cela ce que vous m'aviez recommandé * . »
L'enquête n'avait donc plus d'objet, et, devant l'impossibilité absolue de mettre la main .sur le corps du délit, le chancelier et d'Argenson durent * abandonner des poursuites devenues inutiles. Mais l'arrêt de proscription contre
^ Manuscrit fr. 21746, fol. 256. (Bibliothèqae nationale.)
lUÊâ Hf 8T0IEE HE TAITOAll.
ImlHKÊeropde ne fat pas rapporté, et le firre de Yanbaii ne pot toe m réilnprimëiii dktribaé.
De TensemUe des docmnents que nous menons d'ana*lyser, : on fiùt saillant se di%age avec nne lommense évH dence; c^est que Tarr^ du consefl rendu contre la Dîme royales, pcnrlé on coup mortel à Yanban. Entre la date de krpublication de cet arrêt et la dernière crise qui emporta le maréchal, il y a plus qa*nne coïncidence, il y a ua endiatnement &tal de circonstances. Est-ce à dbe qa*il fiûHe admettre âTec Saint-Simon que Yauban n*a pn sari^ TÎTre aux bonnes grâces de son maître?... Accepter cette donnée, c^est amoindrir la grande àme de Yanban et le fidre descendre aa nire.. d'un ^n]g»i« <»art«»n. Qn'importait, en effet, à Yauban, éloigné tonte sa irie parles lÉécessités du service public d'une cour futile et jalouse, une passagère disgrâce qui ne Fatteignait ni dans ses goûts, ni dans ses habitudes? Que lui importait, à lui qui n^avait jamais demandé qu'au témoignage de sa conscience la sanction du devoir accompli, Faccue il plus ou moins gracieux du souverain?
Mais n'avoir jamais eu d'autre mobile que la grandeur du roi, la prospérité de la nation ; avoir prodigué à cette cause sacrée son sang, sa vie, les ressources de son génie; avoir poursuivi avec une invincible persévérance la recherche de la vérité, avoir osé proclamer cette vérité non dans un but de gloire personnelle ou dans un esprit d'opposition, mais pour soulager les maux du peuple; faire cesser d'intolérables abus, consolider par d'utiles et prévoyantes réformes une monarchie plusieurs fois séculaire, et se voir poursuivi par la police, traité comme un perturbateur de la paix publique ; voir détruire sous ses yeux
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le fruit de quarante années de travaux, de recherches, de méditations, n'y a-t-il pas là de quoi abattre Tâme la plus forte et ruinei: jusque dans ses fondements une constitution déjà ébranlée par quarante années de campagnes incessantes ?
Ce n'est pas tout. Avec la divination du génie, Yauban comprit qu'une monarchie sourde aux pressants appels du patriotisme, du bon sens et de l'expérience, courait à sa perte. Il comprit qu'une société qui, systématiquement, se refuse non-seulement à écouter la voix de la vérité, mais encore persécute les citoyens assez clairvoyants et assez dévoués pour proclamer ces vérités, ne devait pas tarder à succomber sous le poids de ses fautes. Il eut le près-* sentiment des excès populaires qui devaient entraîner dans une inéluctable catastrophe les institutions monarchiques qui, pour durer et assurer à jamais la stabilité intérieure, n'auraient eu besoin que de quelques réformes acceptées avec bonne foi et réalisées avec prudence.
Sans dégager entièrement la responsabilité de Louis XIV dans les tristes événements qui ont causé la mort presque soudaine de Yauban, il est équitable de faire remarquer que le roi n'est ni le seul, ni même le principal auteur de cette catastrophe. On a beaucoup reproché, et souvent avec raison, à Louis XIY son ingratitude envers les hommes qui l'avaient le mieux servi; mais nous croyons que, dans les circonstances qui nous occupent, le roi a été plutôt indiflFérent et faible. En ne considérant les choses qu'au point de vue personnel, Yauban aurait eu mauvaise grâce de se plaindre de l'ingratitude de Louis XIY. Il ne feut pas oublier que si les services de Yauban avaient été considérables, les récompenses avaient été éclatantes. Par-
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venir nu juprèmc il eg n- de IjJiiérjrclùc militaire, oMciùr ^s dNtiactkn* bouorifiqnes résenr^ei. avx princet d* gan^jélre cobUA de gratifiGatioq&et depensioos, n'esfr4e pMUinbeaMxewpoviM cadet «atré dansUpirièie nw fwtane, mu ■IlimcCT, nm appai? Que le rai at «■ l'iofivdoBiMUc UblcMe de ne pac counir TaalNa ddenepas îateiptMer son urtnité M>BTaaiiie calielii . et Ma penécrtews, ce «mt 14 dea toeU dmA nolaep^ ■Iténaer h gaàràé. Mut ert-<c nae raÎM» pcMn oaUicr taat de Manjai i de faveor pcnn- ne phu «âr que ïmjava dcnùènTLei akûrtres, les coanôUcn d'État, let Wal« faai tmmtkt i, le» fdlMl», lo— ce» «aJa gai aBI — ployë le» reM oarea» de law crida A o h e ewcô- le japy Beat do KM, liai r e pa ùta l cr Taalna coawe vat réToW, aa facbeax, doives porter le poids de la itfpnJitfka de h postérité, carilsvontp
Toat, d'ailleors, les éréneme^» t srmMait conjuré contre Vaaban. Ce n'est pas impun»aiml <|a'un btionme devance les idées de son siècle; ce n'esl pas impunëincfil qu'il récUme réalité de l'impôt. Taboltlion de» prÎTil^es ; ce n'est pas impctnémral qu'il lè»e lant d'inlërêU, froisse tant d'amoui^-propres, soulève Unt de colères. En enlrepimanl sa tâcbe snrimmaine de réformateur, Vauban pouvait-il compter sor rappoi d'une société dont il sapait les préjugés et sor la leconnaissance d un roi ab^^n dont il contrariait les pnjete? Poovait-on demander à LouisXIV, qui se r^ardaitcom nie le premier e*ntilhomme de son royaume et plaçait Pinstilation de la noUesse an-dessus de U conception mooarrhiqoe, d'ace*|1«^ de gaieté de cwur FaboKlioa des privil^es et de U noblesse? ïlaas q„d p,^ |^ j,!^ ^ y
elles trouvé une application? Est-ce dans Taristocratique Angleterre ou la féodale Allema{pie?
Yauban a échoué, et il devait échouer dans cette lutte inégale ; il s'est brisé contre la force des choses. Mais ce qui Ta tué, c'est Todieux des procédés dirigés contre lui, c'est la persécution brutale suivie d'upje condamnation presque infamante. Ses idées, grâce à Dieu, n'ont pas été anéanties comme l'espéraient ses persécuteurs ; elles ont survécu parce qu'elles étaient généreuses et fécondes, et le nom de Yauban vivra éternellement dans la mémoire des hommes. Cette vie si noble, si remplie, sur laquelle rayonne comme une pure lumière le sentiment du devoir, a reçu la seule gloire qui lui manquât : Tauréole de la persécution. Atteint dans ses convictions les plus chères, Vauban n'a pas cherché par de lâches concessions à faire pardonner la hardiesse de ses opinions et à reconquérir par d'indignes compromis les bonnes grâces de son mattre. Il a épargné à la postérité le spectacle d'une vieillesse sans dignité, d'un déclin sans grandeur, et il a couronné par une belle mort une vie féconde en grandes actions et en beaux exemples.
Les funérailles de Vauban ne furent pas célébrées à Paris. On se contenta de présenter le corps à l'église Saint-Roch *, sa paroisse, avant de le transporter à Bazoches, où devait avoir lieu l'inhumation.
* Dudit jour (vendredi l*' avril, — c'est avril quU faut lire)y haut et puissant seigneur monseigneur Sébastien Le Prcstre de Vauban, chevalier, seigneur de Bazoches, Vauban, Pierre-Perthuis, Pouilly, Cernon, Lachaume, Espery et autres lieux, chevalier des ordre» du roy, marescbal de France et gouverneur de la citadelle de IJttle, décédé avant-hier soir rue Saint-Vincent, en cette paroisse, âgé de soixante et
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M. de Mesgrigny et Fabbé Belin, du clergé de Saint- Bocb, accompagnèrent la dépouille mortelle de Tillustre maréchal dans le pays où il était né et où il avait souhaité dormir de Tétemel sommeil au milieu des rustiques compagnons de sa laborieuse enfance. Le voyage dura quinze jours.
Enfin, le 16 avril 1707, Tinhumation eut lieu dans Yéglise Saint-Hilaire, à Bazoches " . où le corps repose encore, dans le caveau de la famille Yauban. La cérémonie funèbre se fit sans éclat, avec la simplicité qui convenait à la mémoire d'un homme qui toute sa vie avait fui le faste et Tostentation. Point de harangue officielle, point de députations, point de troupes ; mais le concours empressé des populations des environs, accourues pour rendre un suprême hommage à leurbienfeiteur, à leur ami, donnait à cette solennité un caractère de grandeur touchante bien digne du grand citoyen que la France venait de perdre.
quatorrc ans (moins «|uelques jouis^, a eslé apporté en cette églije et son» trau>|>ortê en l'éjjlise de Basoches, diocèse d*Aiitun, pour y eslre inhutnô. Présons : M*" Jacques-Louis de Mesfjripnv, comte de Villebertin ol d'Aunol, demeurant ordinairement audit Aunel, cl M* Louis Hertin« mart]ni> «rrss»'*, demeurant faubourg de Richelieu, paroisse Saint-Kustache, ses deux gendres. Signé : De Mesgrigny, Villebertin, Bornain dH'ssé, Goy. (E!itrait des registres de Péglise Saint-Boch.)
> iVjounlhuy seizième avril 1707 a esté inhumé dans Li chapelle de Saint -Sêba>lirn de cette église, sépulture ordinaire des seigneurs Je ce lieu» hauli »M puissant seij'.neur niessire Sébastien Le Prrstre de Vauban, àj;e de sx>î\auie-t]uiu/r ans, gouverneur de la citadelle de Lisie, en Klaudiv, oouuuis*air^* général des fortifications de Fr»"ince, seigneur de Ba»»vhe^, Pien-x^Perihuis, Pouilly, Neufontaines, Vaubanoc, Cernon, K'ijH^ix, 1 ,^chauuu\ le l'.reuiei et autres lieux, décédé à Paris le 30 may d<Hi>ieu muni de* sacrements de Téglise, et conduit dans ce lieu par
En même temps que les compatriotes de Yauban payaient à sa mémoire un juste tribut de regret, F Académie des sciences, dont Yauban était membre depuis 1699, faisait célébrer en son honneur un service solennel auquel assistèrent, dit le Mercure, plus de quatre-vingts hommes de lettres.
Là ne se borna pas la sollicitude de FÂcadémie. Danssa séance du 4 mai, Fontenelle prononça en termes admirables reloge funèbre de l'illustre défunt.
« Jamais, s'écria Fontenelle, les traits de la simple nature n'ont été mieux marqués qu'en lui, ni plus exempts de tout mélange étranger. Un sens droit et étendu, qui s^attachait au vrai par une espèce de sympathie et sentait le feux sans le discuter, lui épargnait les longs circuits par où les autres marchent, et d'adieurs sa vertu était en quelque sorte un instinct heureux, si prompt qu'il pré— venait sa raison. Il méprisait cette politesse superficielle dont le monde se contente et qui couvre souvent tant de barbarie; mais sa bonté, son humanité, sa libéralité lui composaient une autre politesse plus rare qui était dansson cœur. Il seyait bien à tant de vertus de négliger le dehors qui, à la vérité, lui appartient naturellement, mais que le vice emprunte avec trop de facilité. Souvent le maréchal de Yauban a secouru de sommes assez consi-
M* Pierre Lemuet de Jully, prestre envoyé de la part de M. le curé de Saint-Boch, où le corps a été présenté et déposé dans la paroisse duquel il est décédé, assisté de messire Jean de Barrault, prestre, docteur en Sorbonne, abbé de Chore, de MM. les curés du voisinage et de plus de deux mille personnes de différents âges et qualités. Signé : Lemuet de JnlIy, Tabbé de Barrault, G. Belin. (Extrait des registres de Téglise de Baxocbes.)
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dérables des officiers qui n'étaient pas en état de soutenir le service ; et quand on venait à le savoir, il disait qa3 ^ prétendait leur restituer ce qu^il recevait de trop des bienfaits du roi. U en a été comblé pendant tout le coun d'une longue vie, et il a eu la gloire de ne laisser en mourant qu'une fortune médiocre. Il était passioanément attaché au roi. Sujet plein d'une fidélité ardente et zélée, et nullement courtisan, il aurait infiniment mieux aimé servir que plaire. Personne n'a été si souvent que lui, et arec tant de courage, l'introducteur de la vérité ; il avait pour elle une passion presque imprudente et incapable de ménagement. Ses mœurs ont tenu lion contre les dignités les |dus brillantes, et n'ont pas même combattu. Kn un mot« c'était un Romain qu'il semblait que notre siècle eût dêroliê aux plus heureux temps de la répii- IJique. ▼
Apivs avoir £aiit une allusion ti*ès-directe à la Dime -.*%.t/^et au\ porsêiHitions qui avaient acrablé Vauhan, l o\^|uout >txrtlairo ptMiétucI osa ajouter encore un trait r;u> prxx"i>- Il oui le ooiira(;e de proclamer que te ïu\e\e ^TMtejr a\.ut |virl«»ut et toujours soutenu son caractère iihouuele homme, * malj;re les flatteurs et les courlis;\ns " .
V*u i.e jHHi\ait mieu\ dire, lait remarquer M. de Boi$li>le, ni davanta^;e, et c'est une gloire pour nos iu^dëmie^ à'jiv.^tr noblement inteq>rété et manifesté à l'origine, ivtr.ttu* elle^ le tout encore aujourd'hui, la profonde véné- U4:;,^ii v;ue t. Hit îe jv*\> professera à jamais pour ce grand
l V* vvvar vîe VauKm. sé|Kiré du corps et enfermé dan> v.;v :v.:o ^îe i^îv^mb, avait été déposé dans la cha|>elle N.t uî->^'K*>::^ni de rt^;li-e î^ainti Hi'Kne. Il resta là pen-
«lant quatre-vingt-dix-sept ans. En 1808, l'empereur donna Tordre de l'apporter à Paris', et le 26 mai 1808 le cœur de Tillustre maréc)ial fiit placé solennellement dans l'église des Invalides, où il repose aujourd'hui dans un mausolée de marbre en face du mausolée de Turenne.
Depuis lors, la postérité reconnaissante a élevé des statues et des monuments ù Yauban. Mais la mémoire de ce grand homme de bien, de cet ingénieur incomparable, de ce profond penseur, de ce général consommé, attend encore la suprême consécration due à ses glorieux ser-> TÎces. Nous voulons parler de la publication, aux frais de l'État, de ses lettres, de ses rapports militaires et économiques. Un très-petit nombre des ouvrages de Yauban ont été imprimés, et les rares exemplaires qui subsistent lont aujourd'hui absolument introuvables. Quant à sa correspondance, véritable chef-d'œuvre de claiié, d'érudition et de méthode, elle n'a jamais été, même partielle-
1 Cette translation du cœur de Vauban donna lieu à un curîeux incident :
Un M. de la Bamé(>, sous-préfet d* A vallon, chargé d*opérer la levée du cœur, s*était rendu à Téglise, et, les formalités d'usage accomplies, avait confié le précieux dépôt à un brigadier do gendarmerie qui l'accompagnait; puis il s'était rendu au château de Vauban, où il déjeuna avec plusienr» personnes du voisinage réunies pour la circonstance. Le repas terminé, le sous-préfet et le brigadier montèrent à cheval pour retourner à Avallon. C'est là que devait ôtre faite aux délégués du ministre de la guerre la remise officielle du cœur. Arrivé à quelque distance de la ville, le brigadier constata que la boite de plomb, qu'il avait glissé, en sortant de l'église, dans une des fontes de sa selle, avait disparu. Tout effaré, le bri(;ndier mit pied ù terre et revint sur ses pas, explorant avec soin le chemin parcouru. Ce ne fut qu'au château de Vauban qu'il retrouva dans la mangeoire de son cheval la précieuse relique. On juge avec quel empressement le trop distrait brigadier rejoignit le sousprcfct, qui l'attendait sur la route sans oser entrer à la ville.
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ment, Iivi*ëe à la publicité. Ses lettres militaires, qui devraient être dans les mains de tous nos officiers, sont à h merci d'un accident '. Sans le dévouement de quelques citoyens qui, dans les derniers jours de la Commune, ont préservé des flammes les bâtiments du ministère de la guerre, il ne resterait aucun vestige de ces œuvres admirables qui honorent Fesprit humain.
Il y a quelques années, Timpression des lettres de Golbert a été faite aux frais de FÉtat, et cette publication a mis au jour des trésors historiques inestimables. Coinbien la publication des œu^Tes de Vauban présenterait un intérêt plus actuel, plus instructif, au double point de Tae de l'art militaire et de Téconomie politique! Faisons donc des vœux pour qu'un gouvernement assez libéral et un ministre assez soucieux de nos gloires nationales prennent Pinitiative d'une mesure réclamée depuis longtemps par tous les hommes qui ont à cœur Fillustration et la gran« diHir morale de notre patrie.
* Il nV"*l que juste Je reconnaître que radministratioD de la pi.errc fait unii i"^ qui dépend dVIle pour faroriser les rechercher bi>lon<|ut*s. >au< jMrler de Tordre et de la méthode qui régnent dans le serrice des ar\hi\e,<, rho^piialicé la plui^ large et la plus bienreillanie est accordée aux |«ers^>nnes qui ont intérêt à consulter les docnments mannicrits ou iai|Mi;né:i du dép i de U guerre.
0" d n.»u> soit i^cnuis d'adiiej^ser ici à tous les fonctionnaires de* dé- |K^l> d<- U juerre et dt-s fortibcations, et à M. Hnguenin principalem.nu Uv^s |^u> >incrrr> nc^merciments pour le concours obligeant qu'il* oiî; b»eu voulu nv>u> pKiirr,
Dans un mëmoiie écrit en 1689, Vauban démontre la nécessité de fortifier Paris et donne un plan d'ensemble des défenses à exécuter. — Protestation de Vauban contre la révocation de Tédit de Nantes. — Son mémoire au roi sur le rappel des hug^uenots. — Rapports détaillés sur la nécessité d*or^aniser un vaste réseau de canaux au point de vue économique et militaire. — Idée de Vauban sur la noblesse. — Méthode de travail adoptée par Vauban pour ses recherches économiques. — Lettre à M. de Galigny. — Descendance de Vauban. — Vocabulaire.
DE L'IMPORTANCE DONT PARIS EST A LA FANCE, ET DU SOIN QUE L'ON DOIT PRENDRE DE SA CONSERVATION.
{Écrit par Vauban en 1689.)
Depuis rentrée de Henri IV, les fortifications de Paris, rompues sur plusieurs points, avaient cessé d*ètre entretenues. Peu à peu, les habitations avaient dépassé le mur d* enceinte, et dès les premières années du règne de Louis XIV, la capitale de la France se trouvait dépourvue de défenses.
Cependant, personne, ni dans le gouvernement, ni dans Tarmée, ne paraissait se préoccuper d*un état de choses si funeste à Tintérèt public. Qui, en effet, aurait songé à prendre des mesures préventives contre un investissement de Paris, alors que nos armées partout victorieuses reculaient les limites de la France, et qu'une double ceinture de places fortes protégeait nos frontières? Avec la perspicacité du génie, Vauban comprit que cette incurie pouvait nous «devenir fatale. En pleine paix, k Tapogée de la puissance de Louis XIV, il rédigea un mémoire dans lequel il appelait l'attention du roi sur la nécessité de fortifier Paris et indiquait par le détail les opérations à entreprendre pour faire de la capitale une place de guerre de premier ordre. De récents et douloureux événements nous ont prouvé une fois de plus que Vauban avait vu juste, et que cet investissement de Paris par une armée ennemie, regardé de son temps comme une chimère , pouvait devenir une cruelle réalité.
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Après avoir déreloppé des consid^dons morales tr&s-élefcsi |s« démontrer Timportance de préserrer d'une sarprise la TÎUe de niii, « le vrai cœur au royaume* la mère commune des Français, l'abriié di la Franco ■ , Yauban ajoute :
tt Or, il est très-visible que ce malhenr serait an dei Dhi (grands qui pûC jamais arriver à ce royaume, et que, qnetqoe chose que 1 on pût faire pour le rétablir, il ne s'en refètenii de lon(;Cemps et peut-être jamais. Cest pouranoi il senit,i mon avis, de la prudence du roi d'y pourvoir de bonne heure et de prendre les précautions qui pourraient la mettre â coavert d une si épouvantable chute. Tavoue qut^ le lèle de la patrie et la forte inclination nue j*ai eue toute ma vie pour le service du roi et le bien de TLtat m'y ont fait souvent songer; mais il ne m'a point paru de jour propre à foire de paiedles ouvertures par le g^rand nombre (Touvraofes plus pressés qni ont occupé le roi, tant sur la frontière, qui a toujours lenné depuis vingts-deux ans en çà, que par les bâtiments rfujwoi qu il a foit foire et par Je peu de dispositions où il m'a ptni que l'esprit de son conseil était pour une entreprise de eelia nature, nui sans doute aurait semblé à plusieurs oontnire an repos de l'Etat et à tous d'une très-longue et difficile ezécotioa. Cependant cette pensée, qui dans le commencement ne m'a passé que foit légèrement dans l'esprit, s*y est présentée il souvent qu'à la fin elle y a foit impression et m'a para diçoe d'une très-sérieuse attention ; mais, n'osant la proposer à cause de sa nouveauté, j'ai cru du moins la devoir écrire,espérant qu^iJ se trouvera un jour quelque personne autorisée qui, lisant ce uiéinoirc, y pourra foire réflexion, et que, poussé par la tendresse naturelle que tout homme de bien doit avoir
f)our sa patrie, il en parlera et peut-être en proposera-t-il 'exécution, qui, bien que difficile et de grande dépense, ne serait nullement impossible, étant bien conduite. »
Abordant ensuite les moyens d'éxecution, Vauban conseille de rétablir rancicnne enceinte de Paris; mais il n'indique que pour mémoire cette ninélioration secondaire, et il arrive à son grand projet qui coasiste ù établir :
« Une seconde enceinte à une très-grande portée de canon de la première, c'est-à-dire à mille ou douze cents toises de distance, occupant toutes les hauteurs convenables ou qui peuvent avoir commandements sur la ville, comme celles de belleville, de Montmartre, Ghaillot, faubourg Saint-Jacques,
Saint-Victor, et tous les autres qui pourraient lui convenir.
tt Bastionner ladite enceinte, ou Tarmer de tours bastionnées, la très-bien revêtir et terrasser, et lui faire un fossé de dix-huit à vin^ pieds de profondeur sur dix à douze toises de lar(jeur, revêtu de maçonnerie.
tt Faire toutes les portes nécessaires par rapport à celles de la ville, avec leurs corps de (jarde, devant lesquelles portes il faudrait faire les demi -lunes aussi revêtues de même que partout ailleurs où il sera besoin, les environnant de fossés approfondis et revêtus comme ceux de la place.
M Faire aussi des contre-gardes à Ventour des tours bastionnées, si on les préfère aux bastions, revêtues jusqu'à la hauteur du parapet du chemin couvert, et le surplus de leur élévation de terre çazonnée ou plaquée, observant toutes les façons nécessaires à ces remparts et chemins couverts, et de donner à ces derniers au moins six toises de lar^^e, en considération des assemblées qui s'y feront pour les sorties. On pourrait après planter tout le terre-plein et les talus des remparts d'ormes et d'autres bois particulièrement destinés aux besoins de cette fortification, sans jamais permetti-e qu'il en fût coupé pour un autre usage que pour lé canon, les palissades et fascines. »
Ce n*est pas tout qae de fortifier Paris contre une armée étrangère ; il faut encore prévoir te cas dVine guerre civile. Dans ce but, Vauban
S repose do construire plusieurs fortes citadelles sur les bords de la eine, ■ afin de maintenir Paris dans le devoir» ; car, njoute-t-il, « une ville de cette grandeur fortifiée de cette façon pourrait devenir formidable même à son maître » .
La question des approvisionnements préoccupe particulièrement Vaubao, qui conseille la création d'immenses greniers d'abondance qui seraient une précieuse ressource en temps de guerre et permettraient en temps de paix de livrer le blé à bon marché en cas de disette.
« Ces précautions seraient d'autant plus utiles que dans les chères années, le peuple à qui l'on pourrait vendre de ces grains à un prix modique s'en trouverait soulagé, et qu'aux environs de Paris, à quarante lieues à la ronde et le long des rivières navigables, \es blés s'y vendraient toujours à un prix raisonnable, dans le temps que la grande abondance les fait donner à vil prix, à cause des remplacements à faire dans les magasins : ainsi les fermiers seraient mieux en état de payer leurs maîtres, qui perdraient moins sur leurs fermes, et le pauvre peuple serait toujours soulagé dans ses misères. J'ai dit deux millions de setiers de blé et plus, parce que je suppose
que, dans un temps de siég^e, la boni^eoîsie de Paris, jointe à ceux qui s^y réfu(;ieraient des environs et aux troupes renfermées entre la première et la seconde enceinte, pourraient bien faire le nombre de sept à huit cent mille âmes, auquel cas il leur faudrait, pour une année, aux environs de deux millions cent mille setiers de blé, parce que chaque personne en consomme près de trois seliers par an pour sa nourriture; outre cette quantité, dont il est bon d'être assuré..., on devra faire amas de tous les bœufs, moutons, chairs fraîches et salées, volailles, froma(|;es, légumes de toutes sortes, etc., qui se pourront trouver. »
A la Hn de son mémoire, Vauban étudie en grand détail Torganisation militaire qu*ii conviendrait de donner à la garnison de Paris; il examine les différentes hypothèses d'une attaque à main armée, et conclut en prouvant que Paris ainsi fortifié immobiliserait une armée ennemie forte au moins de deux cent mille hommes.
u Vu premièrement qu'il ne leur serait pas possible de l'approcher d'assez près pour pouvoir tirer des bombes jusque dans l'enclos de la ville, secondement qu'il ne serait pas possible à une armée de deux cent mille hommes de la prendre par un sié|je forcé, à cause de l'étendue de sa circonvallation, qui, ayant douze à treize grandes lieues de circuit, l'obli^jerait d'étendre fort ses quartiers, qui en seraient par conséquent affaiblis, et à se (jarder partout ég^alement, sous peine d'en voir enlever tous les jours quelqu'un ; troisièmement, qu'il ne pourrait entreprendre deux attaques séparées, puisque, pour pouvoir fournira la (jarde des tranchées, il faudrait employer plus de trente-cinq mille hommes, sans compter les travailleurs et [jens occupés aux batteries; quatrièmement, qu'il ne pourrail point le faire par deux attaques liées, attendu que, pour pouvoir fournir à la même(jarde, il y aurait tels quartiers qui auraient trois journées de marches à foire, et autant pour s'en retourner, ce qui les mettrait dans un mouvement perpétuel qui ne leur laisserait aucun repos; cinquièmement, que, dès le douze ou quinzième jour de tranchée, pour peu qu'il y eût eu d'occasions, leurs forcesseraientconsidérablementdiminuées, et leurs troupes obli(jées de monter de trois à quatre jours l'un, auquel cas elles ne pourraient pas relever, à cause de réloi{][neuient des quartiers ; à quoi il faut ajouter que les fréquentes sorties, g^randes et petites, qui se feraient à toute heure par de si gfrandes troupes, le grand feu qui sortirait des remparts et des chemins ouverts, et la grande quantité de ca-
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nons dont elle pourrait se servir, empêcheraient les travailleurs de faire chemin, et réduiraient ce siég^e à une lenteur qui, ayant bientôt épuisé leurs armées d*hommes et de munitions, les contraindrait à lever honteusement le siég^e. »
lies idées de Vaaban sur la défense de Paris ne trouvèrent aucun éclio à la cour de Louis XIV, et ce ne fut que cent cinquante années pins tard que ces projets furent repris et exécutés. En 1843, M. ThieiY, s'inspirant des considérations exposées dans le Mémoire que nous venons d'analyser très-sommairement, proposa aux Chambres de fortîBer Paris. On sait après combien d'efforts et de luttes l'illustre homme d'Etat parvint à vaincre une opposition aveugle^ et à faire triompher des idées dictées par le bon sens et le patriotisme. Dans l'exécution des travaux, les données de Vauban furent modifiées grâce aux progrès de l'artillerie moderne. Mais il n'en reste pas moins acquis que le plan général indiqué par lui fut suivi dans ses dispositions principales, et que Vauban peut, à juste titre, être regardé comme le premier défenseur de Paris.
DE LEDIT DE NANTES
La nouvelle de la révocation de l'édit de Nantes avait été accuelUle par Vaid>an avec une véritable stupeur. Il comprit que cette mesure impolitique serait le signal de terribles déchirements intérieurs et d*înterminables complications extérieures. Bientôt il put se convaincre, en visitant les provinces du Nord et de l'Ouest, que le mal produit par la révocation ae l'édit de Henri IV avait dépasse les plus sombres prévisions.
Emu des calamités dont il était le témoin, et n'écoutant que son patriotisme, Vauban crut de son devoir de foire entendre la vérité au roi et de l'éclairer sur les conséquences d'une mesure dont il n'avait peutêtre pas calculé toute la portée et sur laquelle, d'ailleurs, il était encore temps de revenir. Sous 1 empire de cette préoccupation, Vauban écrivit à Louvois une longue lettre dans laquelle il lui aémon trait, à l'aide de pièces authentiques, que la révocation de l'édit de Nantes, dont les premiers effets seulement commençaient à se faire sentir, avait porte «n coup désastreux à notre industrie, paralysé notre commerce, tari -dans
1 Pour montrer la mauvaise foi ou l'ignorance des adversaires du. projet présenté par le gouvernement, il suffit de rappeler que les orateurs de l'opposition osèrent soutenir que Vauban était tombe en enfance quand il avait projeté de fortifier Pans.
Ici kaiiie* faricoMt de» gMmt dm r é S ptom cC asMianlé tar tooi les point* de llMràoo d'effirordblet ifyMfii
Dans «n coart arjoar ^^ it i BatoAci co liM, Vaabaa bU la ds- «iire BaÎD à «m ■«■oitf ce Fcnvoya à Lobvch. Il a'cK pet dîfBcilc dt coDccfoig de qaeUe fiiçoii Fnipcrievx WMiM ■ccacillk la coanfecte ptote«udon de «m cdbordouM. La lettre aM ^ a at a «a*!! Iv adranadt FoBtaîoeidcaa le 13 octobre iWT, et daaa laqaelle U c« aaenioai d*«a • ifioiif a, te rapporte endoMBCBi a I cavat de Yaaboa :
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parait «|ae Tom TaTcx lîut poar ce ■fanire, j*ai jagé qae Faôr de Ba- Toos avait boadM feeprit, et qa'il claitCoct à pnipoa de
T na c r e
Ea pr wo ce d*aae ia de aoa-tcccvoir anan braille daaa la ianm dam le Ibad, loat nam ^ Vaabaa cdt iccalé. MaH le it do devoir et la aoiiaa da droit i liant m profcadtMeat enta-
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Avjiii de combattre de froot les idées du roi, Vaoban commeoçaic par cou tester ropp>rtaniié de la révocatîott de Tédît de Nantes :
«^ 11 n'y a pas lieu de douter que le projet des cooTersiont ii*eût on 'tout le suoct^ que le roi en avait espéré, et Sa Majesté la saiisrioiion de conduire ce çraud ouvrage k une heureuse l^rfeciuHu si la tnève^ qui paraissait établie sur des fondemeQts si solides, eut subsisté tout le temps convenu entre les puissances inu^rt^vs ; et on y serait intaillibleinent parvenu en douze ou quînzo a nuées/ attendu que les plus anciens et les plus 0|nniàirv> liuj^uenois seraient morts ou fort diminuésdans cet espace de temps; que la plus grande partie de ceux du moven it;«, l^ix^ssi"* par la nécessité de leurs affaires, par le désir'da i^pos ou |vir leur propie ambition, s'y seraient accommodés,
> La trèxe de Ratisboane.
et que les jeunes se seraient à la fin laissé persuader. Jamais chose n'eût mieux convenu au royaume que cetle uniformité de sentiments tant désirée, à*il avait plu à Dieu d'en bénir le projet. On sait bien que cela ne pouvait s'exécuter d'autorité sans qu'il en coûtât au royaume; mais cette perte, quoique consiaérable, n'eût pas été comparable au bien qui en aurait réussi, si on eût pu parvenir à l'exécution totale de ce dessein, car ils ne se seraient pas obstinés à beaucoup près comme ils ont fait, s'ils n'avaient été flattés de l'espoir des protections étran|][ères et d'une g^uerre prochaine qui, étant enfin arrivée plus tôt qu'on ne l'avait prévue, a Fait ce que qui était trèsnon en soi dans les commencements est devenu très-mauvais par les suites.
(( De sorte que ce projet si pieux, si saint et si juste, dont l'exécution paraissait si possible, loin de produire l'effet qu'on en devait attendre, a causé et peut encore causer une infinité de maux très-dommag^eables à l'Etat.
u Ceux qu'il a causés sont :
u 1° La désertion de quaire-ving;t ou cent mille personnes de toutes conditions, sorties du royaume, qui ont emporté avec elle plus de trente millions de livres de 1 arguent le plus comptant;
u 2* Nos arts et manufactures particulières, la plupart inconnus aux étrang[ers, qui attiraient en France un argent trèsconsidérable de toutes les contrées d'Europe;
u B'* La ruine la plus considérable du commerce;
« 4» 11 a (jrossi les flottes ennemies de huit à neuf mille matelots des meilleurs du royaume ;
tt Et 5® leurs armées de cinq à six cents officiers et de dix à douze mille soldats beaucoup plus agfuerris que les leurs, comme ils ne l'ont fait que trop voir dans les occasions qui se sont présentées de s'employer contre nous.
u A l'é(];ard des restés aans le royaume, on ne saurait dire s'il y en a un seul de véritablement converti, puisque très-souvent ceux qnu'on a cru l'être le mieux ont déserté et s'en sont allés. Ce qivil y a de bien certain est que tous ceux qui l'ont été par les contraintes, on en voit fort peu qui avouent de l'être, ni qui soient contents de leur convei*sion; bien au contraire, la plupart affblent de paraître plus huguenots qu'ils ne l'étaient avant leur adjuration ; et si on reg^arde la chose de près, on trouvera qu'au lieu d'auf^menter le nombre des fidèles dans ce royaume, la contrainte des conversions n'a produit que des relaps, des impies, des sacrilèges et profanateurs de
ce que nous avons de plus saint, et même une très-mauvaise édification aux catholiques...
M Les rois sont bien maîtres des vies et des biens de leurs sujets, mais jamais de leurs opinions, parce que les sentiments intérieurs sont hors de leur puissance, et Dieu seul les peut diriger comme il lui plait... n
Après «Toir développé les considérations relatives à la mptnre de la paix intérieure, Vauban aborde les points délicats qui toucbent à la politiqae extérieure. Avec un sens prophétique auquel les éréaenienti ne devaient pas tarder à donner raison, il fait ressortir les dangers d'une politique contraire aux intérêts de la France et qui aurait pour premier résultat de reformer la coalition européenne :
tt 11 est à craindre que la continuation des contraintes nVxcite è la fin quelque (jrand trouble dans le royaume qui pourrait faire de la peine au roi par suite en plusieurs manières^ et causer de (jrands maux à la France, notamment si le prince d^Orançe venait à réussir à quelque grande descente, et qu'il y pût prendre pied ; car il est bien certain que la plus grande partie de ce qu il y a de huguenots cachés iraient à lui, grossiraient son armée en peu de temps et l'assistera ient de tout ce Î[ui pourrait dépendre d'eux, qui est bien le plus grand péril, e plus prochain, le plus à craindre, où la guerre présente puisse exposer cet Etat ; tous les autres me paraissant jeux d'enfants ou très-éloiçnés en comparaison de celui-ci.
u La roiitinnatioii des contraintes ne produira jamais un seul vrai catholique, et ne fera qu'ai(;[rir de plus en plus l'esprit des raillons protestants alliés de celte couronne, qui, à ce que j'apprends, sont à tons nionients prêts à nous abandonner à cause des ri^jueurs qu'ils apprennent qu'on exerce contre nos frères...
a L'obstination au soutien des conversions ne peut être que trcs-avaiiia{;eusoau prince d'Oran(;e, en ce que cela lui fait un très-(jrand nombre d'amis dans le royaume, an moven desquels i! est non-seulement informé de tout ce qui s'v fait, mais de plus très-désiré et très-assuré (s'il v peut mettre le pied) d'y trouver des secours très-considérables d'hommes et d'argent.
»4 Hue sait-on même, ce malheur arrivant, si une infinité de catholiques ruinés et appauvris qui ne disent mot, et qui, n'approuvant ni la contrainte des conversions ni peut-être le gouvernement présent , par les misères qu'ils en souffrent, leurrés d'ailleurs de ses promesses, ne seraient pas bien aises
de les voir réussir? Car il ne faut pas flatter, le dedans du royaume.est ruiné, tout souffre, tout pâtit et tout (jémit; il n'y a qu'à voir et examiner le fond des provinces, on trouvera encore pis que je ne dis. Que si on observe en silence, c'est que le roi est craint et révéré, et que tout est parfaitement soumis, qui est au fond tout ce que cela veut dire. »
Dans les pages suivantes, Vauban s'attache à démoDtrer que le dis* seniimcnt religieux a tellement affaibli le pays qu'en cas de guerre nous ne pourrions résister à une coalition. Et alors le roi serait obligé de subir les conditions de ses ennemis, qui ne manqueraient d'exiger des garanties pour la liberté des cultes. Actuellement, le roi peut encore revenir de sa pleine volonté sur sa décision et s'épargner la nonte d'une rétractation forcée :
u J'avoue, ajoute Vauban, qu'il est dur à un grand prince de se rétracter des choses qu il a faites, spécialement quand elles n'ont eu pour objet que la piété et le bien del'Ëtat; mais eiiBn le roi sait mieux que personne que, dans toutes les affaires de ce monde qui ont ae la suite, ce qui est bon dans un temps l'est rarement dans un autre, et qu'il est de la prudence des hommes sa{jes de s'accommoder aux changements qui n'ont pas dépendu d'eux, et d'en tirer le meilleur parti qu'ils peuvent.
(( Sa Majesté doit enfin considérer que c'est la France en péril qui lui demande secours contre le mal qui la menace. Le mal est la guerre présente, ou plutôt cette conjuration générale de tous ses voisins unis et associés pour sa perte. C'est pourquoi, en égard à l'importance de la chose, il parait que le roi ne saurait rien faire de mieux que de passer par-dessus toutes autres considérations, qu'il faudrait regarder comme frivoles et de nulle conséquence à comparaison de celle-ci, et de faire une déclaration dans toute la meilleure forme que se pourra faire par laquelle Sa Majesté expose que s' étant aperçue avec douleur du mauvais succès qu'ont eu les conversions et de Topiniàtreté avec laquelle la plupart des nouveaux convertis se sont obstinés à persister dans la religion prétendue réformée, nonobstant les adjurations qu'ils en ont faites et l'espoir apparent qu^on lui avait donné du contraire, Sa Majesté ne voulant plus que personne soit contraint dans sa religion, et d'ailleurs pourvoir, autant qu'à elle appartient, au repos de ses sujets, notamment ceux de la religion prétendue réformée, qui depuis quelque temps ont été contraints de professer la catholique ; après avoir recommandé la chose à Dieu, auquel seul appar-
tient la oonvcrtion des ccean, elle rétablit Tédit de Kanle^ paiement et simplement au même état qo*il était ô-derant, permettant à tons ses' sniets, qui n*anront abpiré que par co»trainte, de suivre celle des deux religions qui kar puiiia, de rétablir les temples dans la quantité permise par le méneàiti donnant amnistie générale à tous ceux qui se aiNit absentés du royaume à Toocasion de ladite rdigion, même à eenx qui ont pris les armes contre elle pour le service de ses ennemis, et révoquant tout ce qui a été fait contre efle, de même que tontes les cffdonnances, saisies, confiscations Csites à Poocasion dei désertions jusqu'à présent, remettant un chacnn dans la pleine jouissance de ses bwns à commencer du jour de la paUicstion des présentes pour cenx qui sont demeurés dans le royanaie, et du jour de rnrrivée de ceux qui s*en sont absentés...
a Le premier bien qui arrivera de cette déclaration est que lei peuples tourmentés par les contraintes, se voyant en repos et en état de rentrer dans la jouissance de leurs biens, le feroBt aussitôt savoir à leurs parents et amis du dehors qui s^enti^àvcrtiront les uns les antres, et pour lors tons ceux qui ont quelque chose, qui souffrent des mauvais traitements qa*ils reçoivent chex les étrangers, feront leur possible pour revenv. De cette fecon le roi recouvrera tout ou la pins grande partie de ses sujets dans peu de temps. La tranquillité se r em ettr a dans le royaume; chacun ne songera qn*à rétablir ses affaires, et comme ils n'auront obligation qu'au roi de lenr rétablissement, ils ne s'amuseront pas à rechercher des protections étrangères qui pourraient leur devenir funestes par les suites. »
MI^^MOIRES DE VAUBaN RELATIFS A UX SYSTÈME DE CANAIX ET DE VOIES D EAU BELIAXT TOUTES LES VILLES DE FRANCE.
^ Cn des traits dbtinrtifs de Vaaban, c'est qu'il ne se concerne jamaii "'*ffl*">^"* one qursiioD. Nul inieu\ que lui ne tait pénétrer plus à fond dun^ too$ les détails d'une affaire sans perdre de rue TcBiemble. Ain*s rst-il ckar^ d'in«pectrr les places du Nord, il ne se contente pas ?* *»«^««"«' snrup«len*ement de sa mission, mais recheiche, et il indique le moyen d'augmenter les ressources militaires et d'ajouter à la riches» nationale. Ce |wt>hlème en apparence insoluble eu sa consUnte P^^wcupation. Pour arrirer à ce résultat, il forme le projet de relier
«nire elles toutes les places du Nord par une série de canaux. Des ports du pas dn Calais et de la Flandre maritime, dit-il, partirait une route d'eau continue qui, par TAa, la Lys, la Deule, la Scarpe, le Sauzet, TEscaull et la Hnisne, remonterait jusqu'à Mons et Cambrai, et descendrait jusqu'à Gand, pour y joindre les canaux de navigation qui régnent le long des côtes.
Après avoir exposé Tensemble de son système, Vauban énumère les moyens d'exécution :
(I Le pays in'ayant paru aisé et fort plat, j'ai envoyé Du pu y et Le Duc le reconnaître ; de cette façon, il ne nie parait pas de difficulté pour la façon de ce canal, et il n'y aura de terres extraoraînaires à couper que celles qui se trouveront entre le château de Waca et de Waterloo ; le reste, de part et d'autre, ne demande que les excavations ordinaires et trois ou quatre pas. Au reste, si ce dessin avait lieu, ce canal déboucherait d'une part dans la Doulle vers Marquette et dans l'Escaut parEpierre; il laissera bien quelque partie de notre pays en dehors, mais le rétablissement du retranchement, quand on en aura besoin, y remédiera, et ce canal servira d'un second obstacle à l'ennemi qui voudrait pénétrer dans la Ghàtellenie. Cette situation serait extrêmement commode au commerce de Lille, Tournay et Yalenciennes, et serait d'une utilité merveilleuse pour le débit des chaux et de la pierre de taille de Tournay, et pour les bois, terres et charbons du Hainaut, dont il ne passerait que la quantité qu'il nous plairait, ce qui rendra la ville de Gand déserte en peu de temps, aussi bien que celles de Bru(j[es, Audenarde et Gourtrai. Que si vous voulez bien ne pas tant faire d'attention à la défense du pays dans la construction de ce canal, mais simplement avoir égard au commerce, on pourrait, au lieu dedescendre à Waca, prendre par le marais du Pont à Trésin, et aller chercher le petit ruisseau qui sort du village de Baisieux, et, suivant après son vallon, déboucher dans l'Escaut près du Pont-Achin; ce chemin serait le plus court et tellement commode qu'il n'y aurait guère plus loin de Tournay à Lille par eau que par terre. »
La possibilité du canal établie, et son utilité au point de vue de la défense bien exposée, Vauban insiste sur les avantages qu*en retirerait le commerce national :
« Vous pouvez juger, Monseigneur, de l'excellence de cette communication par elle-même, mais bien davantage par celle de la Lys au canal d'Ypres, si elle se faisait, ou que les charbons
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d'Anglelerre , qui imporleni beaucoup d'argent du royôt en seraient bannis par ceux du Hainaul, dont nos marchands feraient le comnierce, outre que le fer, les bois, la cbaui (qui est un grand article), la pierre de laille et mille autres «choses y trouveraient encore leur issue très-favorableuient, inëiiie les fourrages, blés, avoines, pois, fèves, clianvres, à cause de la marine, huile de t.aha et toutes les manufactures du pays, et même lea munitions de guerre et de bouche. Au surplus, le canal d'amont (je veux dire celui de Lille à Douai) servira bien à l'évacuation des bld'sd'Arlois, de Cambrésis, |;ouverncnienl de Douai el panie de celui de Bouchain, mais que ceux de ce [pays-ci n'y niuonlenl qu'avec beaucoup d'incommodité, parce que la'Scarpe est fort faible en été elle tour forl jjrand; cependant l'un et 1 aulresonl forl bons, et le roi ne saurait jamais faire de dépense plus petite '. »
Ce pi'njet de caDalisation ijiic Vauban ne disait ijn 'indiquer en 16SS, dan» SDu rapport k Louvoia, deviendra par la suite la conclanlE préoccupation (te ta vie. Il a laissé dans un mémoire détaillé, véritable roonii- «nenl de la science économi(|uc à ccde époque, tout un ensemble de vuoi'qui aiéi'ite de fixer l'aticntion, parm que ion génie crênieur l'esl livré pleine carrière et porl<> l'empreinie de ion amour du bien public.
Sa Bollicltude ne >'arTèle jilufi «eulement k la défense de notre froolii're du nord ; elle s'éleud à toutes lea parties du royaume.
■ Les rivières qui deaceodeni des Vosgee forment des lignes trantversalea, utile* contre un ennemi qui s'avance entre le Rhin et les montagnes, mais qu'un passage du Rbin fait eu deç.^ des positions occupées peut tourner el rendre inutile. L'III seul offrait une ligne diagonale plui favorable k la défenie, mais faible, mal soutenue, qui ne s'étendait que d'Altliirch k Strasbourg, el ne se rattacbail pas aux pl.icei d'Huningue et de Neiif-Rrisarb. Vauban imagina de tracer un canal, parallèle au Rhin, dirigé d'Hnningue à Landau, par Neuf-Brîsacb et Strai-boui^. Ce travail devait donner entre le fleuve el les montagnes une seconde ligne de défense soatenue par les rivières qui deacendent des Vosges, mullipttcr sur cette frnntïèrc les cumbinnîions de défense, el rendre les Iransporti militaires et commerciaux indépendanu des crues du Beuve, •de ses débâcles, des péages étrangers, et, un temps de guerre, du feu des places el des |iusles ennemis'. -
Notre frontière de l'est, protégée par les monts du Jura ei le coun du Hh6ne, n'était accessible que du côté de la Snisse. Aussi Vauban conseille- t-il de ronserrer par ions les moyens possibles t'amilié ou su moins la neulralitè de ce petit peujile, qui, réduit à ses propres forces, 1 danger |iour la France, mais nui jiouvalt jouer un raie coroplicalion européenne, en permettant ans
■décisif dans le
' Vauban k Louvois. le 12 c * Allkt, Hittoire du t/énie
'toliie 1609. (I)ép<'.t de la guerre,),
troupes de rAutrîcke de passer par son temtoire pour nous envahir. Pour assurer la neutralité de la Suisse, les égards et le« assurances de paix ne suffisent pas : il faut avoir recours à des proof*(l('s plus effectifs, et ne pas craindre de prodi(;uer rar(;ent. Cette nécessité eot d'autant plus impérieuse que la république helvétique, effrayée par Tinsatiable ambition de Louis XIV et par son esprit d'intolérance, penchait du côté de l'Autriche et de la Hollande.
Mais Vauban n'arrête pas là ses suppositions. 11 prévoit qu'un jour l'Alsace pourra être séparée violemment de la France, — les événements ne lui ont donné, hélas ! que trop raison, — et il recommande de fortifier d'une façon toute particulière les places qui commandent le cours de la Saône, du Doubs, du Rhône et de l'Ain. H faut, en outre, rendre navi{;nliles le Doubs, la Savoureuse et les autres affluents du Doubs, de manière à unir la frontière d'Alsace à celle des Juras, Belfort à Besançon, Besançon aux places de la Franche-Comté, et ouvrir une vaste artère de circulation |)our l'écoulement des produits des Juras et des Vosges, qui seraient portés directement au Rhône, et de la dans les ports de la Méditerranée.
Le canal du Rhin au Rhône, qui a été terminé il y a quelques années, remplit le but que s'était proposé Vauban. Mais ce projet déjà si vaste d'unir le Rhin aux ports de la Méditerranée n'était qu une des parties du plan général dressé par l'illustre ingénieur. Les canaux de Bourgogne et du Charolais, dont il a\''ait étudié depuis longtemps les projets, devaient constituer la partie capitale de son œuvre. Avec une clarté admirable et une grande abondance de démonstrations, il fait ressortir les avantages militaires et commerciaux de cette combinaison. En cas de guerre, les recrues et les munitions peuvent être transportées sans fatigue, sans encombrement et sans grandes dépenses, du centre de la France au
Îûed des Vosges et des Alpes. Pendant la paix, les canaux servaient à 'écoulement des produits des bassins de la Seine, de la Loire et même de la Garonne, grâce au canal du Languedoc. En même temps Mesgrigny étudiait une voie de communication entre la Sambre et l'Oise. Ainsi donc, une navigation non interrompue de Lyon à Bordeaux, de Mantes à Strasbourg, du Havre à la frontière de la llollaiide donnait un écoulement aux marchandises de toutes nos provinces, alors séparées les unes des autres par les difficultés du terrain et l'absence de voies de communication.
Ce n'est pas tout. Vauban veut utiliser toutes les rivières navigables de France, « soit en prolongeant la navigation du celles qui le sont déjà, soit en rendant totalement navigables celles qui ne le sont point, ou en faisant de nouveaux canaux à travers les pays, pour communiquer la navigation des rivières les unes aux autres •.
Apre*» avoir fait l'énumération des cent quatre-vingt-dix rivières susceptibles de devenir navigables, soit pendant toute l'année, soit pendant quelques mois seulement, Vauban fait ressortir les avantages économiques et commerciaux de cette mesure.
tt Le royaume augmenterait considérablement ses revenus, ajoute-t-il, et le débit de ses denrées deviendrait tout autre
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Wil n^est notamment si on «ffinindiuntt la nangatioa. On ne saurait donc disconvenir qoe cela ne fikt bon et tièiexceilent; mais la question est de la mettre en ezécntioa; c^est la difficulté qu'on peut objecter, et qui eflèctivement sa serait une si on wj prenait tout à coup eC que dès à prémt on voulût tout embrasser. Il est Uen sûr même qn*oa n'ea viendrait pas à bout ; les peu|des sont trop pauvres et le ni trop en dette.
a Mais si la Dlme rayale pouvait avoir lien, qu'elle ftt one fois bien établie, les peuples soulagés et les deCtes de TEtit acquittées (chose qui arriverait dans peu), poar lors les pys se raccommoderaient, et ce qui parait impossible deviendrait aisé. En s'y prenant peu à peu et avec ordre pour peu cpie le ni s'y affectionnât et y mtt du sien, on verrait bientôt la navîgition des principales rivières s*aocrottre et se prolonger dn cM des sources, et s'étendre après dans les principales bmncbes, et de là passer dans les moindres, sitût qu'on s apercevrait des commodités que la navigation apporte, qui seraient un puMsat motif pour exciter ceux qui seraient à portée de se les procoier, qui ne manqueraient pas en mémo temps d*en rechercher ks moyens et drentrer dans tout ce qui leur paraîtrait possible pour s'attirer ces avantages; d'où s'ensuivrait le plus ^land bien qui pût jamais arriver à ce royaume, par le débit aisé de ses denrées, qui en procurerait un accroissement oonsidérsbie, et par consiyquent an(pneDtation de biens et de commodités, et une très-grande facilité aux provinces de s^ntre-secourir les unes les «lutres dans les chères années et dans les temps de guerre. >»
Devançant les idées de son temps, Vaoban demande qu*ane îo\% \t» nau\ achevés, ils fassent entièrement affranchis de tout péages et
canaux
impositions^ excepté |M>ur ce qoi serait absolument nécessaire à leur entretien et aux gages des éclusiers.
u Encore vaudrait-il mieux, ajoute-t-il, que la navi|;alion fut totalement libre; car la facilité du transport des denrées en aagmenterait le débit, et par conséquent améliorerait toutes les oropriôtés voisines du canal; de là augmentation des revenus fies (larticuliers et |)ar conséquent des re^'enus de TEtat. »
Les droits de |)éages sur les routes et les canaux, ToiU la grande plair du ré(;ime Hnancier à celte é|M(|ae. Sur ce point cromme »or les antres, VaiikÀn ne |vir\-iendra (tas à faire triompher ses idées, et cette pbie ira ItHijoars en s^agrandissant an point de derenir intoieFable. Soixante
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années après celte réforiiie proposée pai' Vaubnn, • un Laleau île vin du LnugireJoc, Daiiphiné on lloussillon qui remonte le RhCine et descend la Luire |>our aller ■ Paris pur te canal île Briare paye en ruute, sans compter lc> ilroîl* du Uhline, de trente-cinij il quarante sorici de droiu, non eompria le» entrées de Paris. — De Pontarlier à Lyon il y ■ vingtcinq ou trente péages ; de Lyon k Aigues-Mortes il y en a davantage, de sorte que ce qui i:oûte dix nous en Bourgogne revient il Lyon i quinie cl à dii-liuil sous; et à Aigues-Mortes, il plus de vlngt-einq sons'. A Iteiines, une barrique de vin de Bordeaux revient à siiixantc-douis livres, non comprit le prii J'acitat, parsuite de l'étêvation et de ta iDultiplicilé des droits». <•
Vauban termine son mémoire par l'énuroéralion des nvaiitages que procurent les nrroMments arlificieJs, et qui (lerinellenl l'êtaliliMenient ile.4 prés, et par coniéqiient I eleva|;e des bestiaux, et il conclut en deuiandaiil l'a inéliora lion (lei voies de coui muni calions pnr terre.
Comme on le voit, le plan de Vnubao dans ce mémoire est vaste ; il embrasse tout un ensemble d'idée* et d'améliorations qui louchent aux [miuls les pluft importants de notre lyslèmc économique. Et ce ne sont pai là des utojiies. Toutes sont maïquées au coin du lion «eus. Rien de cliiraérique. Les améliorations qu'il propose ont été réalisées à In snliifairtion générale, et 11 demande que l'on procède avec lenteur, n'abandonnant rien au hasard, rien i l'imprévu.
Nous ne pouvons quitter l'analyse de ce mémoin> sans signaler les vuei de V.-iuban au sujet de la refonte des monnaies. Il propose à ce sujet • de Faire une assirinblée de députés de l.i |ian de toutes Us princi-
de convenir d'un titre et d'une monnaie universelle, et de créer de concert et h même temps toutes tes autres • ■ Pour la première fois Vauban éineitait l'idée d'une convention monétaire, que d illustre* économistes ont depuis réalise avec un succès |>ariiel, et qui sera, il faut l'L'S|iérer, un dL-.' progrès Icii plus utiles de l'avenir.
EXTAIT DUN MÉMOIRE DE VAUBAN • SL'B L'INSTITUTION UHNL EXCELLENTE NUDESSE ET LES MOYEN.S DE LA niSTlNGlIEB PAB LES CÉNÉHATKINS -.
lion est appelée à jouer d.ins un Etal bien ordonné méritent d'autant |ilus d'être reproduites que des écrivains, s'appuyint sur différents passages de la Dîmf royale, l'ont représenté comme un adversaire systématique de la noblesse.
' Lelroine,Z)e fadminlslrallon provinciale et Jela rèfirint de l'impôt. ^ Archives naùonaiea, Aemantroncei du Parlement de Bretagne,
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le de te convaincre, p.ir U lec Vauban n'a jiimaia atlaqué l'inglitution lie la noblesic, : l'abus que l'on faisait de celle instilntian. Témoin dei acnndales aui-
aucl» lionnaienl lieu le traKc des lellres de noble»R cl l'aviliiiaeinenl es titres nobiliaires prodigiiM à des IntrignnlS ou ii de* indignes, il demande nne férié d^ réfomin propre» à retever le preilige d'une inatilation qn'il regarde comnic un puissant moyen dlionorer la verin et de l'ëcuiopeiiscr le niêrile :
u Ce qui (erait, écrit-il, la juste récompense des grandes actions el du sangversé pendant pliisicnrs années de service, se donne présent ement pour de Targent. C'est pourquoi les secrétaires aes intendants, les trésoriers, commissaires de guerre, receveurs de tailles, élus, gens d'affaires de toute espèce, commis, sons-commis, de minisires et secrétaires d'Etat, m^niQ leurs domestiques et autres gens de pareille étoffe, obtiendront
Elus Facilement la noblesse que le plus brave et honnéie omme du monde qui n'aura pas de quoi la payer ; car il ne faut que de l'argent, et ces gens-lâ n'en manouent pas; les charges de secrétaire du roi, qui sont, comme d ordinaire, au plus offrant et dernier enchérisseur, sont des moyens sûn pour y parvenir; il n'y a qu'à enacheterune pour être noble comme le roi, et quiconque a de l'argent en peut aclieler; il ne Jàut que s'y présenter.
u J'ai vu des hommes travailler de leurs bras pour gagner leur vie, qui sont parvenus à être secrétaires du roi; el loul homme qui, par son industrie, aura trouvé moyen d'amasser du bien n'importe comment, trouvera k coup sûr celui d'anoblir ses laiTins par une de ces charges, ou par obtenir des lettres de noblesse, de façon ou d'autre, s'il s en veut donner la peine en les payant. Il y a même je ne sais combien de charges de robe et de Einance dans le royaume quiannoblissenl; mais comment le dirai-je f pas une seule de guerre, pas même, je crois, celle de maréchal de France; chose étonanie s'il en fut jamais, vu les tins pour lesquelles la noblesse a été créée qui sont toutes militaires et pour cause de services rendiu à la guerre, qu'il faut procurer pour en obtenir d'autres ! n
Après avoir tracé cet éloquent tableau des vices d'une inilitulion nui 3 rendu de li grands services it la monnrcbie, Vauban |Kise en principe que les service» niililaire» doivent serrir de base i la noblc»ae. Les rlScompenBCS d'argent ne suffisant point aux huuimes d'honneur, ÎI Iciir faut quelque chose qni les distingue da commun des autres hoioraes.
Itien lie plus juste que de conserver un noyau de noblesse mïliuïrr; mnia le roi n'aurait-il pas intérêt à agrandir le cercle de In nobleue eu
ne « donnant plus de titres attachés aux fonctions », mais en allant rechercher dans toutes les classes les hommes qui ont marqué par leursservices leurs talents ou leurs vertus?
a La classe des producteurs, ajoute Vaiiban, ne serait pas oubliée; pourquoi, par exemple, la noblesse ne serait-elle pas accordée :
u Pour avoir trouvé quelque excellente mine d'or ou d'arçent dans le royaume, auparavant inconnue, ou quelque chose d'équivalent ;
il Inventé quelque art ou manufacture très-utile à l'Etat, entrepris ou achevé quelque ouvragée de g^rande utilité et réputation, on découvert quelque terre auparavant inconnue dont la possession peut être utile à l'Etat:
u Un marchand qui, en commerce ]é(j^itime, aurait (jagné deux cent mille écus, bien prouvés, à condition de continuer le même commerce sa vie durant ;
a Une action de générosité extraordinaire et bien prouvée qui peut être de quelque utilité à l'Etat et gflorieuse à la nation ;
u Un homme qui excellerait dans les belles-lettres et qui se serait rendu fameux par quelques excellents ouvragées... n
Telles étaient, exposées d'une façon très-sommaire, les principales idées de Vauban sur la noblesse. Comme tous les écrits de Vauban, ce Mémoire se distingue par un admirabe bon sens uni à .une grande hardiesse. Dénoncer les vices de la noblesse et demander au roi de s'affranchir des préjugés du sang pour choisir les nobles uniquement parmi les plus dignes, sans distinction de caste, certes, l'innovation était hardie; mais en même temps quoi de plus conforme à la logique et aux vrais intérêts de la monarchie que de renforcer par d'utiles réformes une institution dont la place était marquée dans l'Etat?
Ajoutons, en terminant, que Napoléon, en créant Tordre de la Légion d'honneur et en essayant de reconstituer une noblesse, semble s'être inspiré des idées de Vauban.
LETTRE DE VAUBAN A M. DE CALIGNY, INTENDANT, POUR LUI DEMANDER UN SUPPLÉMENT DE RENSEIGNEMENTS STATISTIQUES SUR LES FLANDRES.
On sait quelle place importante occupe la statistique militaire dans les travaux du grand état-major de Berlin. Durant l'invasion allemande, nous avons pu noxii convaincre que les officiers prussiens délégués aux
réquisitiouA connaissaient sourent mieux que nos autorités locales la recsooitres de la moindre des communes rurales. Chez nous, au codtraire, avant nos désastres, le service de la statistique ne fonctionnait que trè^m|iarfaitement au ministère de la çuei i*e, et si l 'ad mioiâi ration avait quelques données sur les ressources de notre pays, elle n'en possédait aucuue sur celles de nos voisins.
Et ce|>endant, en donnant une extension exceptionnelle aux travaax de la statistique, les Allemands ne faisaient qu'appliquer les idées de Vaoban, qui peut être regardé comme le créateur de la science stitisiiqae. Quarante années avant la publication de la Dtme royale, Vanliaa s'était iai|iosr la tâche de faire une vaste enquête sur les ressources et les besoins du royaume.
Nous avons vu avec quel soin Vauban s*enquérait, dans le cour4 de ses innooftbrables voyages, des ressources des pays qu'il traversait. Mais coasme tous les bommes soucieux de décourrir la vérité, il ne se Hait pas à ses |uropres lumières. Avant de quitter la province dans laquelle il avait été envoyé en inspection, il remettait aux intendants et aux ingéniewrs placés sous ses ordres des questionnaires détaillés qui devaient l«i ikre envoyés avec des notes. Si le rapport des intendants lui paraiisait inco«n|ilet ou obscur, il écrivait pour avoir un supplément d'indi-
La lettre suivante^ adressée à M. de Caligny, est un des norabreui exemple» qui |w\Hiv«ac avec quelle conscience et quel soin miuutieui ^''»*^tt s acquiilaii de la tùdfee qu'il s'était imposée. Elle nou^ initie, tfi otaire.» a La uaeibode adoptée pour la composition de la dime royale, «t pe«t servir de Modèle aux économistes de notre temps.
i^Hnmo *»u |*eM; **«i cvuivaiocn^ par le pott-scriptum de cette lettre, N,tuKAu ur sjf cvMU«rtu.ùt |vï> de jviver de sa personne, il pavait aussi de *a tvHn>^. It ^>nrl«-vjiit >ur ><?> Ji^>|H>iiilrmenU le:* sommes nécessaires à la WHifrctivn vl- l ttï.juv'ce. Nv»Mc* e\emple de dôsintéressemeut dans une ^nr >; ^p^va.;* eu CrJÛ;> de p.itrto(i>me et d'abnégation.
* i.o uu-movro vjuo vous uravez envoyé est si sensé et si bien twhv :vLxo que ivla mèuie nous doit obli(^^»r à lui donner loute U Jvt^Vv;o:i jws>iL>io; o\*si ce qui uie fait vous le renvoyer |VHU xvvts prur d*v ajouter loul ce qui pourrait lui inan*
" . ** t'*^ "^'^*rx* cluxse quil y faudra donc ajouter est une carie v^u u ra,:drait prvtuiiv sur là moins mauvaise des plus récentes n;ui v'u v^;.: ^;o tr^x^x^ cl y marvjuer par des li^'ues poncluées i>v u- v> .i:x xio.tx de jMy> vîoiit il est parlé dans le mémoire. ^v >* M .. ;Mt\v;:rir tvHito la description générale ancienne et Uvx.tv<vv iXKîr \v .r s*;. \ a riea de remarquable à ajoutera la HvAî>;y a,,\ V u::v :s qui c:i aurvnii besoiu.
-^ r \^i ..uk^c Si. dans t oauuiération des dépendances, il nV a P^-^.- sv jMr^vs^-. v-ab..e^ ou quelque lieu considérable, et
expliquer à )a marge ce que c'est que branche, si ce sont des hameaux ou annexés ou des fermes, ce que conlient la mesure de terre de ce pays-là, par rapport à l'arpent plus commun de France qui est de cent perches, la perche de vingt-deux pieds de roi de long et de quatre ceni quaire-TÏngl-qualre carrés de superKcie avec une petite propoilion géométrique de l'un à l'autre. Parler du rapport commun des terres de l'endroit de chaque cbâiellenie, savoir ce que la mesure ou l'arpent rend
fiar commune année de raaiëres de blé, pois, (eves, colza, etc. ; es semences remplacées, quel rapport les mesures k blé, à vin ei à bière de ce pay»-là ont avec celles de Paris. Si les terres de ces pays-là ont besoin d'être fumées, et comment on les rehausse avec delacbaux, cl dire comment cela se fait. Combien de façon on leur dunne, et quelle semence fait le plus de proKl, la quantité de mesures déterre en Friche et ce qui cause cet abandon; s'il y a des maisons en ruine ou abandonnées dans les villes et principaux lieux, et à quoi va la diminution des peuples de chaque lieu, en faire des notes à la marge si cela se peut par dénombrement, sinon par estimation.
H Les eauv et les rivières sont bien décrites, mais il faudrait parler des sas du pays et dire leur chute et l'ouverture de chacun. Le sas de Bousmgue mérilerail que l'on joignit au plan un proHI de long et un de travers à ces mémoires, de même que le giiiudal de la Fîniille, et enfin les pentes des eaux du pavs et les côtés de leur écoulement autant qu'on le peut connaître.
u Nous pourrions par les suites y joindre les plans des places fortifiées, réduilssur l'échelle commune que qpus nous sommes feite, méuie des principaux lieux ; en passant dans ce pays-là, j'en demanderai aux ingénieurs de chaque plan pour les joindre au mémoire qui pourra devenir une rareté singulière, si vous voulez bien vous attacher à la perfection.
u II làut dire le nombre et la forcedes garnisons ordinaires en temps de paix, ou du moins fort approcbaai. Le nombre des ecclésiastiques distingués suivant leur espèce, et les revenus des hënéRces depuis l'évéché jusqu'aux plus petites cures; idem, desabhayes, prieurés, commanderies de loule espèce, couvents rentes ou non reniés; car, reniés ou non, il laut que tout vive, et tels mendiants y a qui font meilleure chère que des religieux reniés.
u II faut de môinenombrer toute la noblesse grande cl petite, ei nommer par leurs noms et ce qu'ils possèdent.
Il Nombrer aussi tous les gens de robe et de pratique du pays, non-seulement à chaque cbâiellenie, mais encore au bout de S»
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la table de déiiombrcinenl ^^ dire autant que vous pc
(|ue les rharges valent de revenu, ce qu'elles ont été M--i)diies;
idem, les (jens de finances.
B Faites aussi l'i^numératioadetouteslesdiffërenles levées «gui se (ont dans le pays, et marquez bien leurexcés et leur enlrelailiement. Ne manquez pas de dire voire avis a pan et sur un cabier détachi';, sur les réparations du pays dont vous seriei d'avis, mais de manière que le roi y puisse trouver vériiablemem son compte, et toujours en comprenant le passé, le présent et l'avenir; le possible sans êti'e trop à charge avec 1 impossible qui détruit tout et toujours dans la vue de lepeupler le pays, qui est le plus grand bien qui puisse revenir au roi, attendu que princes sans sujets ne sont que des particuliers incommodes.
u Après que vous aurez bien recberché votre caboche sur tout cela, \ous verrez si vous ne pouvez pas dire quelque chose de plus sur les bestiaux, et notamment sur la volaille dont vous n'avez point parlé; elle ne laisse cependant pas de faire un profil considérable tout le long d'une année. II faut prendre le parti de mettre la plus grande partie en marge par apostilles, notes et en amlsatioa; ceux qui auront besoin de plus grande étendue, vous pourrez en faire des Feuilles à part; surtout, je vous prie de rapporter à la fin de la table du dénouibremenl toutes les remarques suivantes eu abrégé à la tin, comme par exemple :
« Il y a dans le pays 757 femmes veuves et mariées plus que d'hommes ;
u Ij'iSl filles â marier plus que de garçons; ^H
Il 341 petites Hlles plus que de petits garçons; . ^|
H 734 suivantes plus que de valets.
a La même chose des religieux et religieuses.
Il En tout, 3,363 femmes el filles plus que d'hommes et de garçons.
u 11 iàul dire aussi qu'il y a dans ce pays d'ecclésiastiques, savoir :
u Un évéque, tant de chapitres, composés de tant de chanoines.
u Tant de paroisscset tant de curés et de prêtres pour les desservir.
" Tant d'abbés, tant de prieurs, tant de moines de l'ordre de Saint-Iternard. tant de l'onire de Saint- Augustin, tant de prémontrés, et ainsi de tous les autres.
u Tant de couvents de récollets, tant de religieux; tant de couvents de capucins et laat de religieux; tant de couvents de
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vannes et tant de religieux; laat de maisons de jésuircs qui conliennent tant.
.1 Faire la même chose descouvenlsde femmes ei de tous les autres ordres et maisons pieuses, avec le lotal an bas.
Il Après cela, mettre l'abrégé de la noblesse dans la même table et celui de leurs Familles, celui de* esempis par charge, même par industrie. Celui-là expédié, venir à l'abrégé des geus do robe, de pratique et des finances; celui des maleloli, des chariots, s'il est possible, et des moulins à vent, à eau, et ce qu'ils peuvent taire de [arinc on un jour, les usines et autres moulins à huile, et foulons à drap et tout ce qu'il y aura de remarquoble dans le pays. Tout ce que vous rapporterez dans la marfje se pourra n^péter dans la table, et si vous poussez celle recherche aussi loin qu'elle peut aller, vous verrex que nous saurons parfaitement le fort et te faible du pays où vous êtes.
Il N'oubliez pas, s'il vous platt, la quantité d'arpenls de bois dans chaque pays et de nous dire comment on en bit les coupes et en quel temps.
u Si vous pouvez satisfaire à ces demandes, comme je n'en doute pas, vous aurez fait le bel ouvrage en ce genre-lA qui se puisse ^ire, et vous promets de lui donner tout le lustre possible, de mettre votre nom à la léte, et de vous en faire tout l'honneur-, peut-être ser\ira-I-il de modèle pour de plus grands. N'oubliez rien de ce que je viens de vous dire, et no craigneii pas d'y ajouter du vôtre tonl ce qui vous viendra dans l'esprit. Souvenez-vous que vous avez cinq bon* mois pour faire cela, el quequand il en faudrait metlre six, je ne les plaindrais pas. Faites-moi, s'il vous plall, réponse à ce mémoire, et que ceci demeure entre vous et mot .
u Je suis, etc.
'il'. S. — Dépensez-y une cinquantaine do pislolos ou deux cents écus; je vous les rendrai incessaniuient, et cela pour employer quelque personne inlelligenie & qui vous donnerei l'état que vous voudrez approndro. "
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! (l'Osnay, tilla de Claude
', écuvcr, baron d'Epiry, et Orliaine avait été passé Is 25 ni3rs, au château il'Rpiry, .
se.
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La ^-ot » Ejer^. r»^ ."•-*s.'i*î'i»i: le l^ix'jrn Félix d'Auoav. a jvi>>é à v^ isiti xaSruf. auruev « M- le boroo >éyi.-ir, d* soo TÎranC membre dr fAcatÀfinxif àr* *»n♦;«o^^.
Lj 3iairrt:2je iC** er: t:ï &U e: decu feUes décédé^ loas troi? san^ pdstir-.rf- S-T "L- e^^ri-'s» U c.i.-rî-;t^ des armes^ >e distingua sous Lo«ii> \V il -^ ^ r---.-^-^ .*^ 1753 à 17 VI, i* redra Ju service à U ^«i-v i* I7i''^ ca*:!!* Li poiv f« ^"ar-jî en IT7Î.
^ JxiTaiT i»».i ^f-j\ c:..<:> '•-fnr J:".f, bU dn frère aîné de «on père, e« s.\ r«^*T:i -s>;i> ^-f ^'ff - XI • ^. L is de *es neveni qui était ingénieur, iç«c eïîC Àmec- l.tfiZi'-^jn: ç*x>!ri\ e: -ui a eié fait comte p.ir Louis XIV
• Le ci.ir^ïr: d C-^^r-, >Inac d2n> la Tooraine* «ar la rire eaiicbe df ' «'•^^^ ^ .v*.:r i:rs; »i.-^ -.îe ii L-. .r». qui >e joignent à peti de di'icance, ^•'^-•' -i* *i v-vœ.«jce à: Ke^-zv. département d Indre-et-Loire.
kx:
* ^.rf^
.rf^ xbJLxvsjCT'.t* c .->c: ;jrixL> t-i^ p.ubliés
^ v^ ^.'aiu:i»e arcurtif^: au, >crd'bui j M. Apkon«e Millemu. . ^ "^^^"*~ *** F^cvite^ q-^i arjii été l'apanage de la nnrqui><
** V^*^* ô.-er^ ror elie à ion mari, vendu par les bériuers en lign< i\>i;a:?;xv- i* of i«-r;^T* aroartietit maintenant à M. le romtp de Vi-
en 17i6, sî^ait, du vivant du maréchal : Dapuia-Vaaban on Dapayvauban d* un seul moU Après la mort d|i marécbal, il n*a plus signe que Vauban. ^
Le comte' Vauban a eu deux fils : Tainé, qui était lieutenant général en 1758, n*a pas eu de postérité; le second a eu trois fils : le comte de Vauban, marécbal de camp en 1789, mort en 1816 au château de Vauban 1, dans le Cbarolais; le vicomte de Vau)>an, mort en 1832 à Dejon, et père de M. le colonel de Vauban, directeur des fortifications de Besançon, et un autre fils, mort à Paris en 1845 et qui était le second 3.
1 Le nom d^ Vauban avait été donné en 1725 à la terre de Saint- Semain, dans le Charolais , par les lettres patentes qui Térigeaient en comté en faveur du neveu du maréchal. Cette terre esc située près de la Pacaudière, au sud-ouest de la Clayette.
2 Al'goyat, t. n.
DE L'OUVRAGE
Attaclieilieilt du mineur* -— L'attacliemeiit du mineur se fait au milieu environ des faces, sinon au tiers, à le prendre du côté des angles saillants des bastions, demi-lunes, ou autres ouvrages équivalents. Il vaudrait mieux que ce fât en approchant des épaules, parce que Teffet.de la mine couperait partie des retranchements ; mais on va pour Tordinaîre ^ la partie la plus tôt en état et la plus commode. Cet attachement doit toujours être précédé de l'occupation du chemin couvert, de rétablissement des batteries nécessaires sur le même de la rupture des flancs qui peuvent avoir vue sur le logement du mineur, et de la descente et passage du. fossé, auquel il faut ajouter un logement capable de vingt ou trente hommes dans le fossé, pour la garde du mineur.
Dans le temps qu'on achève ces préparations, on doit travailler à l'établir, ce qui se fait en deux manières. Tune ancienne et l'autre moderne : l'ancienne est d'envoyer deux ou trois travailleurs, qui s'enfoncent dans les décombres tombés au pied du revêtement, où ils font place pour poser des madriers, remarquant que si c'est un fossé plein d'eau, il faut se mettre en état de commencer 1 œil de la mine ^ un pied au-dessus de la superficie de l'eau, supposé qu'on ne la puisse pas rehausser ; et si c'est un fossé sec, il le faut commencer le plus près du fond qu'on pourra, afin de tenir toujours le dessous.
Après la place préparée, on y fait porter six, sept on huit madriers de sept k huit pieds de long chacun, sur un de large et quatre pouces d'épais, couverts de fer-blanc, à cause des feux d'ariiHce ; on les appuie bien joints les uns aux autres contre le mur, leur donnant assez de pied pour que deux mineurs se pussent loger dessous un peu commodément, .et y travailler à leur aise.
On les couvre après cela de |)eaux de bœuf fraîchement tués, quand on en a, et on bouche l'ouverture sous des madriers du côté du flanc, avec des tacs à terre, donnant toute l'épaisseur qu'on peut k cet épaulement.
Après quoi on fait entrer le mineur sous les madriers, qui commence aussitôt k percer dans le parement, et à enfoncer dans le corps du mur du mieux qu'il peut.
* Toutes les définitions contenues dans ce vocabulaire — sauf celles des mots bastions, fortifications et tranchées^ — ont été extraites par nous des traités et des rapports de Vauban.
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3° Aux poires, bombes, grenades et feux d'arlilice que l'ennemi lâche de pousser sur lui de haut eti bas des [lai'apeu ;
•° Aui surprises des sorties dérobées, dont on ne manque pas de régaler souvent, el par-dessus cela, à toutes les ruses el uontradic lions
De sorte que la condition d'un mineur en cel éut est extrêmement dangereuse el recherchée de peu de gens; el ce n'est pas sans raison qu'on dit ce me'lfer être le plus périlleux de la guerre.
Quand cet nltachemeut est fnvnriné du canou en batteries sur les chemins couverts, c'est tout autre chose, le |iéril n'en est lias à bcaucon|) prAs si grand. On euFonce un truu de quatre ou cinq pieds de prnfou-
peu de temps du canon et du inouaquet des flancs, des bombes, grenades et feux d'artifice qui ne peuvent plus rien faire peu de temps après son atlachemenl : il n'a pins que les sorties et lei contre-minet i
Ajoutons à cela que si, après qu'il y aura trouvé d'ébranlé ilu temps et qu'on recommence par y fai
oir décomblé et >i
Les mineurs se relèvent de deux heures en deux heures el travaillent avec lonle la diligence possible jusqu'à ce qu'ils soient prtu à chambrer. Pendant qu'ili avancent leur ouvrage, on Ni( approcher les iioudres, les <aci k terre et les fumiers nécessaires au bouchement de )a mine i portée dans les places d'armes plus proi:hainei ; les charpentiers de l'arlilterie préparent à mËnie lemps les étais, les bois, les planches poor ta galerie
Bastion» — Partie saillanle d'une enceinte fortifiée, qui a remplacé les tours carrée» ou rondes des anciennes forteresses. Le baidon est une grande m.isHe de terre, ordinairement revêtue de maçonnerie on de gazon, qu'on construit sur les angles de la figure que ('on fortifie, et m£me quelquefois aur les côtés, lorsqu'ils sont fort longs. Sa figure esl à peu près celle d'un pentagone. Il est composé de deux Faces qui Forment un angli* -aillant vers la i'.im)iagne, et de deux flancs qui joignent les faces ik l'enceinte. Les dimensions des faces et Hanca des bastions SoDt
' Traite de laUa^fie des places, p. ISS cl
réglées d'après la portée des bouches à feu, ainsi que la longueur de la courtine, partie de Tenceinte comprise entre deux bastions. Quant ^ la distancé entre les deui courtines séparées par un bastion, elle dépend du tracé de Tenceinte et de quelques circonstances locales : cette distance est ce qu*on nomme la gorge du bastion. On appelle bastion simple celui dont les flancs sont en ligne droite ; bastion u flancs con^ caves et à orillons, celui dont les flancs couverts sont disposés en ligne courbe et dont l'épaule est arrondie ; bastions vides, ceux dont le rempart est mené parallèlement aux flancs et faces, de manière qu'il reste un vide dans le milieu du bastion ; bastions pleins, ceux dont toute la capacité se trouve remplie par les terres du rempart ; bastion plat, celui qui est construit sur une ligne droite, et dont par conséquent les demigorges ne font point d'angle ; bastion détaché, un bastion qui est isolé à l'égard de l'enceinte ; bastion régulier, celui qui a ses faces égales, ses flancs de même, et les angles de l'épaule et au flanc égaux entre eux; bastion irrégulier, celiq qui a de l'irrégularité dans ses faces, ses flancs ou ses demi-gorges, de même que dans ses angles du flanc et de l'épaule. — C'est aux bastions que l'assiégeant s'attacbe lorsqu'il est assez près
f>our les battre en brèche. Tous les travaux du siège ont été dirigés vers e point d* attaque : ce point et ses approches sont le but des batteries, qui lancent des projectiles de toute espèce contre les bouches à feu de 1 assiégé, afin à* éteindre ses feux, tandis que des boulets, tirés à ricochet, sillonnent les remparts et les rendent inabordables. En même temps les batteries de brèche exécutent leur œuvre de destruction; c'est ordinairement dans l'une des faces du bastion attaqué que l'ouverture est faite ; lorsqu'elle est assez grande, et que, pour la rendre plus praticable dans toute son étendue, on l'a suffisamment aplanie à coups de canon, il ne reste plus qu'à traverser le fossé et à donner l'assaut '•
CSiemllIS couverts* — Les chemins couver u sont très-nécesteires à quelque fortification que ce puisse être. C'est là où on s'assemble pour faire des sorties et d'où on les soutient : là on reçoit les secours qui se jettent à la dérobée dans la place. C'est ordinairement celui de tous les dehors qui coûte le moins à faire et le plus à prendre quand la défense est bien entendue, mais celle qui l'est moins, et sur laquelle plus de gens se trompent.
Quand il y a un avant-fossé plein d'eau au bas du glacis, on y fait (non pas toujours) un avant-chemin couvert parallèle au premier, enfoncé de quelques pieds de plus et élevé d'une banquette ae moins pour conserver la supériorité du premier.
FortilicatlOIMl* — Si l'on compare, abstraction faite des dimensions, la figure des enceintes dans les places anciennes et modernes, on
* Nous avons emprunté les définitions des mots bastion et tranchée au vocabulaire très-précis et très-exact de M. Roy* (^Vauban. Lefort, éditeur.)
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Lm <ii ay watmàts «t pâccraatf 4cs bo t fc e* à feti abattaient de loia, îa. ït-t Àe yna -« presane «aB.> péril poor ra*>ié{»eant, les murailles que nfa ^t: ic-itksptjii : jf> d-etni de leso.îrpe formaient des rampes prati- <raâ«er^: ja «lariM^ èi^> le» 6Ki«ê«. o« on 1rs comblait avec des faiscines, se HOC Af ^9B|[v i*^ n^fLaii à Jefi\ points : faire brèche de loin et donner fie. «>x o.'Mt^crTfci^î. M«s le nom de glacis, des enreloppes en terre a c-A.*Wr i*> EQoraiJle». Dans les places neuves, on s ele\a d:i ^, et OQ dot les fossés plus profonds, afin deconi . ^-*:»rr«i* la kauteur nécessaire contre l'escalade. T:»ir Ti^ ..S:?*r i<s t>*ux, on lit d&s /ans <es-if rayes ^ des cavaliers y Aa
*^ »nt>r-»e des cr^mlre^tmimes pour disputer et faire sauter I<>
»rcii£»
r^jLZïj .'e* a0c:-mae> places, les tours étaient ca>ematées; dans les non- "f^-f^^ :c cjs^m^U Ir* flancs des bastions et diverses partie» de l'cn- ■revr:-. «.> «Tïtnr de det\*n>e fut emplové d'abord avec sobncté. On s'e>l jpft« d^f*.v3t^ tzx i:eii\ e\cès contraires : les uns ont exclu les casemaies fV'zr ôes T;ces qui n'étaient pas sans remède ; d'autres en ont touIo •■»Je a.3 B»:<wt) «■vdiisif de défense.
i-^- r.-: A la îin du «quinzième siècle qu'on élarp,it les remparts et qu'on fi: des nara^^c-cs en lerrv. Le? glacis, les cavaliers, les fausses -braves, le» :np«r> daocs parurent dans le seizième siècle. La mine eut h peine h\l s^a:er le château de l'Œuf ;1503), que les Espagnols y commencèrent
VOCABUi.AIBE.
]« cDntre-mlDU. De» 1527, AlberL Oilrer t'eienjak
Ce ne fut que tous Louii XIV rju'on acheva de démber l'eacarpe aux
vue* de la campagne.
Âprèi l'inTenlion de la poudre, on s'a|ipliqu3 surtout h jierfeclionner lei iontét. On eihailMa \e» conlrocarpes. et l'assiËgeanl fut obtigê de la renverser par la sape ou la mine. On praliijua dans le fond même dea fouéa des chicanes de tome espvce. Telles furent les caponières; leJs étaient les moineaux, espèces de casemates qu'un ingcnieui' italien, Nicolo Bonnet, lit en 1553 dans les fossés de Sainl-Damien.
I.a roDtrcacarpe rendait les sorties plus difEciles. Le corridor ou che- Diiii couvert, espace ménagé entre le glacis et le fossé, fut destiné à ras~ Mmhler les troupe! et à les recueillir dans leur retraite. On lit une baoqoelle intérieure aux glacis, el ils fournirent contre l'aisiégeant des ieni de niouu|ueterie rasants «l meurlrien.
Les anciens n'avaient d'autres ouvrage» ettérieurs que les boulevards, les baréaeanei et les batlUt, petites pièces de mMjonnerie ou de charpente que couvraient les portes, les ponts ou la (rte de* faubourgs.
Led moderne* ont imaginé celte foule d'ouvrages eiiéiienr*, connus ■OUI le' noms deravelins un desu-lune*, de cunlre'^ardea; d'ouvrage* i. cornes, de lunettes, de redoutes, de tenailles, etc. On a donné le nom générique de dehori ï ceux qui enveloppent le chemin couvert de l'enceinte, et celui d'ouuro^ri aiianeis *v\ pièces qui sont jetées su delà des glacis. Autour de celles-ci, on a construit de* aiiant-chtmins couoerti. Au ba* des glacis, on a creusé de* evant'foisii. Sous le* glacis, •aa» les ouvrages et jusque dan* la campngne, on a développé des syitëroet de
C'est ainsi que, après avoir rcdoit l'assiégeant 1 s'avancer jusqu'au bord des (-lacis pour faire brèclie, on n'a rien oublié pour l'empiicher d'jr arriver et le forcer, pour ainsi dire, à faire plusieurs sièges avant le siège . principal.
La furtilicalioa moderne est née dam les guerres civiles Att Pays- Ras. Elle s'est introduite en France pendant le* troubles de la Ligue. C'était durant la gnerre intestine qui déchira le royaume soua Charles VII qu'on avait commencé l'i perfectionner l'artillerie. Des exemples plu* récenl4 acbèveraient de prouver que les arts prospèrent dans le cours même des agitations politiques, et que l'espiit humain ne brille jamais de plus d'éclairs qu'an milieu des tempêtes <■
InV«l«Ullirei — La prpmi^re chose qu'on doit faire est l'investiture de la place; ce qui se fait ordinairement par un détacbemeni de quatre
■ Si c'est nue place un peu con*idérable duiit h circoovallaiion puiss< avoir quatre ou cinq lieues de tour, compris les boasillementi qu'on lu fait faire, il en faudra au miiins commander quinze à dit-huit mille e danx i trois mille chariots, même quatre mille, srlan que la place C* grande...
Quand loi ligne* sont achevées, on congédie le* paysans, mail on re. tient deux cent* chariots et cinq on six cents paysan* pour le service dei charnii* et des ambulances.
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<Mi cinq mille ckeranx, phu cm Moins, selon qne la faraison eic forte, coMsndés par an lieatcnanc général et dans on trots Maréckan 4t camp, qmj pour bien faire, doivenc marc&er jonr et nnîl, avec toais b diligence possible, josqn'à ce qa*ils soienc à «ne iiene on deax et b place, où, faisant knite, il^ règlent lenn détachements particnlîen et In dispositions de llnTestitnre, en sorte i|n*ils pnisaent arriver tooiib BMne kenre à on pen plus de la portée dn canon de la place, k laqmtte on ne se doit sMmtrer qne par des «létacbeasents, qni, ponssant de Com côtés jnsqn'anx portes ae la rille, enlèrcnt tont ee qm se tionre dcbon, ho m mes et bestianx. Ces déta^emenu doivent être somenns par «pielqnes escadrons i|n*on fera avancer autant ipill sera necfsfuif ; iJ ton même bon d^essayer <piel<|oes volées de canon p on r avoir lien d'es reasanracr la portée. Pendant «ine cette petite expédition se fât, oa doit se saisir de tontes les avenues ^vorables an s eco n r s qni ponrrait te jeter Aans la placx. En an asol, bien investir la place le pins près <|ae Toii f eiii par les postes qne l'on prend tont antoor. Le jonr, on se tient kon <!•* la portée dn canon, et tonionrs en état de se doiuier la aMin les ms aux antres. De nnit, on s'apprôdie à la portée dn moniqnet ponr poavoir former antoor de la plice nn cercle garni de tronpes, en sorte qa*0 n'y reste point on pen de vide qui n'en soit rentpli. En cet état, on tonme le dos à la place, et oo dispcwe des petites sardes devant et derrièfc ponr n'être pas snrpris ; on fait enfin tète à l'ennemi de qnelq ae cdié qa*il se puisse présenter, tenant tonjours moitié de la cavalerie a cbevil, pendant que l'autre oMt pied à terre ponr on pen reposer les ckevaax et les koounes.
Le matin, on se retire peu à pen avec le jour, £ûsant sonvcnt kilte, jusqu'à ce qne le lever du jour donne lien de se retirer an quartier, posant des gardes ordinaires qui font tête à la place, et d'antres plas fortes sur Ic^ avenues do côté des secours : après quoi, les escadrons qui ne sont pa^ de garde se retirent au camp pour prendre un peu de repo^ san$ se dé>kal>iller ni desseller les chevaux qu'autant de temps qu il e>t nécessaire pour les panser.
Pendant ce temps—là, celui qui commande envoie des partis i la guerre pour apprendre des nouvelle» des ennemis, et continoe de s'arranger et de régler ses gardes. On commence aussi à reconoaitre la situation plus convenable pour asseoir les camps et les lignes quand rarméc sera amvee, et c*est à ouoi les ingénieurs qu'on suppose devoir être arrives aus>it'>t que le détachement se doivent particulièrement appliquer. Quand ceux qui investissent ont quelques troupes d'infanterie avec eux, on les dispose par (petites gartles sur les principales avenues de U plat-e, soutenues jvar de plus grandes que Ion poste derrière elles; an défaut d'infanterie, on y emploie des dragons.
l»es le jour même que la place est investie, tout se ntet en mouve- »ent, I artiUerie et sa suite ; les vivres et tous les canons, le* pa^^tani commandés et les chariots.
Ce qui se fait i la diligence de riniei.dant.
Pendant que les dis|K.>itions de linvestiture se font, Tarmée marche
» grandes journées et arrive de\ant la place, pour l'ordinaire denx,
rx^is, quatne ou cinq jours après linvestiture ; le lieutenant général qui
» ïJite va au-dcwni d elle une demi-lieue ou environ pour rendre
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coraplE au g(-nér>1 de ses diligcncea, lequel général tnière ilia|)asiuon pour le campemenl de l'année autoar de la place; le lendemuiii il le rectifie et Fait, avec le* officiers généraun et les principaux ingénieurs, le tour de ladite place pour eo déterminer la circonvallationi et apiés avoir rêioiu la figure et le circuit des lignef, qui est toujoun celui qui doit i'tre U règle du cnmpenn'nl, tuulca td troupe!) «e placent selon les quartiers qui leur soni ilc-iiinés, et le géiivral distribue ■m officiera généraux cliacun le leur. Ou rr-gie ïi mi-me temps le quartier du roi, celui des vivres et le parc de l'artillerie ; ce qui se recdUe les jours suivants, et autant que possililo par rapport aux attaques.
LnnelleB. — Pour mieux soutenir cet avant-clicmin couvert, ou doit faire di-i lunettes entre les deux, devant les angles saillants des places d'armes du premier chemin couvert. Ces lunettes ne sont autres que (le petites demi'lunes, qu'on nomme ainsi pour les différencier des grandes; elles sont nu peu plus élevées que le parapet du [;r.-ind chemin convert. On les gaïonne devant et derrière avec une bermi- et des parapets à preuve; elles doivuni, de plus, être isolées par un bon fossé plein
Denil-iDneil. — Les demi-lunes sont, sans contredit, les meilleures et les plus excellenteB pièces des debors, parce que ce sont elles qui sont les mieux défendues et qu'elles sont situées sur des angles rentrants qui leur donnent beaucoup d'.-ivantag e ; elles dominent et profitent le chemin couvert et les autn-a dcliors qui «ont devant i-t à rûlé d'elles. Elles doivent tlrr revêtues, leur fossé profond à peu près comme celui de l.t place même, et de moitié ou des deux lien da sa largeur; leur élévation doit £tre moindre que celle du corps de la place de 4, 5 à 6 pieds. Quand elles sont grandes et bien faites, ce sont de loua les dehors les plus dîfliciles à prendre. Et si, dans la capacité des grandes, on en fait de petites qui soteni revêtues i même hauteur que la première, qui aient leur parapet k preuve et un fossé revêtu tout autour, on pourra défendre toutes les traverses de la grande pied h pied et tout Hntéricur de la demï-lniie jusqu'à oLli[;er l'ennemi k monter du canon sur sa pointe, qui n'y fera pB« touiours l'effet qu'il pourra désirer, parce qui: les batteries des courtines le pourront commander, si elles sont prêtes et disposées à l'avance pour i:et effet, en sorte qu'il n'y aura plus qu'à ouvrir les embrasures. Pour conclusion, une demi-lune bien faite et environnée d'un bon fosM est un excellent ouvrage.
ite sa pre- ^^
nlflce? Ii> '
De» mine». — Lni
„ine d
h-ecle est
celle qui n
'^1 qil'ul
lie chambre
et
qu'une gaiirie, iKir conséquenl
t; celle-ci établit sac
:ha'nbr.
-'■ po"' l'of-
naire,;.la racine des .
forts, qii
land il y en
>iiplaie plus
de poudre à proportion qu
elesa T'est
cellequi
, après avoi
ir percé
l'épaisseur
di
1 revêtement, se sépare
en de>
«X égaux ou Lcius des ilEi
,i, .'été
ndant der-
ère ledit revêtement, TOn
)t cher.
:her la rs
si
ns, dans la solidité desqi
tels ou
chambre
HISTOIRE DE VADriAN.
sépares, on eu poui conlre-furts; celle-ci éboiillt de leire et u
dsns les lerre<
>, qui va cbercber le di
o fonde excaval
do„, quand elle riiiait
De» parallèle** — La figure de la première lîene parnllèle doil tire circulaire, un peu aplatie nur le inilieu: elle Huit Buaii emtjraucr touica lot atlaquei par son étendue, qui sera fort grande et débordera le aeciiiiile ligne de 25 i 30 Inisefl de chaque bout. Quant à set aalm mesure», ou peut lui donuer depuis IS jusqu'à 15 pieds de large sur 3 de pmfandeiir, remarquant ciue, daun lei endroits où l'on D« poutralt pas creuser 3 pieds, à canse du roc ou dei maraic qui peuTCnt se rencontrer dans le Cerrain qu'elle doit occnpar, il faudra l'élargir dnvantaj>e, ahn d'avoir dei terres néce««aires k son parapet. jus<|u'^ ce qu'elles *oient ackovées, un n'y doit pas faire entrer les balaillOD», mlii seulement des délachcments a mesure qu'elle se perfectionnera. Les usages de i:elte première ligne ou place d'armes tout : 1° De protéger les tranchées qui se poussent en vivant jusqu'à 11
2° De flanquer et de dégager la tranchée;
3" De garder ces premières batteries;
V De contenir tous les bataillons de la garde, sans en embarrasser la
5° De leur f.iire toujours faire front à la place sur deux on liuLi ran^s de hauteur ;_
6" De communiquer les attaques de l'une i l'aQtre jusqu'à ce que la seconde ligne soit établie;
7* Elle fait encore l'effet d'une exoellenlr contreTallation contra U place, dont elle resserre et contient la garn eonde ligne doit être parallèle à la ^
e ch.-ique bout, et pli Ters la place de ISO, 140 ou 150 tuisea; ses lai-geurs «t profondcarj doivent ître égales i celles de la première ligne.
La tranchée continue toujours son chemin jusqu'il ce qu'elle soit par- Venue à la distance marquée pour la troisième ligne; de sorte que la seconde n'est pat plus l6t achevée que commence la tpoiiième, et arant même qu'elle le aolt totalement; pour lort, on y fait entrer les bataillons du la ^iremière llgnp, et on ne laisse dans celle-ci que la réserve, qui ei^t environ la tiers de ]a garnison.
Les propriétés de la deuxième ligne sont les m^mesquc celles de la
A ISO, 140 ou ns
la deuxième ligne, on i circulaire que les deu chemin couvert autant
fort dangereuses.
«la
toises, un peu plus ou uti peu nioins, au dell de :tahlit la troisième parallèle, plus Courte et moiiis< X premières, ce que l'on fait pour approcher do
rvitcr les enlilad( iremière ligne parallèle est il 300 SO toiiea seuil
vocahui.aihe.
ili-mi-plnces d'am
fiouue en avant ui
oiivra(ii;s de la place i]ue le Feu eu éteint oj ai tort affaibli (lu'oii neul
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Maia si U garnison esl forte et m tre pi en an le, el nue les balteriei k ■ icocbet ne puissent être emnloyëcî, il but s'approcbnr jusqu'à portée de U grenade, c' est -à-dire i 13 ou 14 toises des auRleB «aillanU.
C'est iiir le revers de celle dernière li|!ne que l'on fait les ama» d'onlils, lacA h terre, piijnels, {•aliinna et fascines, fort abonda m ment, pour fournir au logement du chemin couTerl. {De tattaijuc de< plates.)
Place* de glierre. — Une place de guerre est une forlerewe «ituée sur U frontière, près des paya ennemis, où elle est nécessaire pour la aùrcté du nôtre; la clûture ilc laquelle . est un rempart revêtu.
d'un parapet î) épreuve du cauun, bien flanqué, leqoel est
' '' ' ■ - ■■ :( de uluiienn deliors qui con-
laquelle, rappoité .lu corpa de
e fusaéi aeci ou pleins d'eau cl de uluiienn 1 aon enceinte, le composé de laquelle, rappi la place, achève sa forLÎËcalion, et c'est ce qae noos appelons ph ville de guerre.
Les places sont régulières on irrégulières, ou compoiées de toutes le*
Les places réfjalières sont celled dont tous les angles el lignes de même nature aoQt égaui ou égales entre elles.
Les irrégulières aont celtea qui n'ont rien d'égal dana leur enceinte, soit parce rju'on a été obligé pai- la situation ou pour avoir été [lAties en différents temps par des gen^ de goiils différents, ou parce que c'étaient des places fortitiees h l'antique qui avaient de bons restes qu'on a voulu conserver et approprier à la fo ni G cation moderne. (Difease det pUce..)
ReconnalHaBre «l'une place. — Ce nVsi pas une chose
aisée que de bien démSler le fort et le faible d'une plaee; vous avei beau la reconnaître de jour et de nuîi, voua ne venez nos Ce qu'elle renferme dam soi, si voua ne l'apprenez par d'autres j c est «ur quoi il ne faut encore rien négliger.
L'ignorance de la nation sur l'attaque des places a clé autrefois si grande que j'ai vu meure en question fort sérieusemenl s'il n'était pae plus k propos d'attaquer une place par son fort que par aon faible, et iiir cela dispater du pour el du contre avec chaleur.
Il n'y a juiinl de place qui n'ait son fort et son faible, i moins qu'elle ne soit d'une conalruction régulière, dont lei pièces de même qualité sont toutes «aies entre elles, el situées au milieu d'une plaine rase qui l'environne a perle de vue, et qui n'avantage eu rien une partie plus que l'autre. Pour lora, on la peut dire également forte el faible partout) et en ce cas il n'est plus nuestion que d'en résoudre les attaques par rapport aui commodités, c est-à-diri; par le cftté le plus it portée du
Juartier du roi, du parc de l'artillerie, des lieux dont on peut tirer des iscines el gabions et des accès plua commodea. Maia comme il ae trouve peu de places fortiBées de la sorte, et que presque toulea aont régulières
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ea des parties et ifrégulièret en d'antres, par rapport à leon IMiGitioos, presone toujours composées de vieilles et de nouvelles piieM,oi à quelque aéfaut ou aTantaoe de la sitoatioa plus grand à un e5cé i(s*à rautre, on de la campagne des eoTirons, cela rait une dirersité qâ iwt oblige à autant de dinerentes obserrations.
tw«rfnre de la fm«glié>» — Le jour der onwiMie ltMt Tenu, Jes fsrdes s'assemblent, sur les deos on trois benras di Tapé»* midi, et se mettent en bataille, après quoi «m hit la prikn; le gfatnl les Toit défiler si bon lui semble.
Lés traTailleurs s'assemblent aussi près de là, tons ■mis de fii^ dues, de piquets, et cbacnn d'une peAe et d'une piocbe, s* qMid la nuit approche et que le jour commence à tomber, m gardes se sMIlmt en marche, chaque soldat portant une fisscine avec ses aiaMs, Q^f* doit être repété a toutes les cardes. A l'égard des ontila, il airfEt nm fiûre prendre aux travailleurs les deux premières gardes^ et de lealeiaff à la tranchée, où on les retrouve.
La garde de cavalerie va, dans le même temps, prendre les posMs qn lui ont été marqués sur la droite et la gauche des attaques, oii anr Tnas des deui, selon qu'il a été jugé convenable. Tout cela se fiiit le pramier jour en silence, et sans tambour ni trompette; les grenadiers et anlics déuchements marchent à la tète de tout, suivis des bataillons, ec eem-d de* travailleurs, lesquels sont tous disposés par divisioas de rtn qna ats en cinquante, chaque division commandée par un capitaine, va ntia i r nant et deux sergents; on les hh marcher par quatre on par sis defreal, jusque près de l'ouverture de la tranchée, oà, quand la tèie dee Croupei est arrivée, le brigadier ingénieur de jour, qui a son dessin réglé, vs poser les {grenadiers en avant par où se doit conduire la tranchée, pendant que les bataillons se rangent à droite et ^ gauche de l'ouverture de ladite tranchée, derrière les couverts qui s'y trouvent, sinon sax endroits qui auront été marqués à leurs majors, où ils déchargent leurs fascine»; nuoi fait, iU se tiennent sur leurs armes en silence, toujoun prêts à exécuter les ordres qui leur sont donnés. Pendant cet arrangement, le brigadier de jour, qui a [Huté ces détachements, donne le premier coup de cordeau et montre ce qu'il y a à faire au sons-brigadier pour continuer le trait ; il fait ensuite défiler les travailleurs un a on, portant la fascine souh le bras droit, si la place est à droite, et sous le bras gauche, quand on la laisse à gauche, et commence lui-même par
Poser le premier des travailleurs, et puis le deux^ trois, quatre, cinq, un après l'autre, leur l'ecommandant : 1® le silence; 2* de se coudier sur leur fascine; 3* de ne point travailler sans qu'on leur comioande.
Quand il en a posé quelque nombre, il cède la place au premier ingénieur, c]ui continue à poser et à faire poser pendant que lui, brigadier, va prendre garde au tracé.
Quand le travail est disposé, on fait haut les bras, et tout le monde travaille, avertissant toujours les travailleurs de jeter la terre du côté de la placr. On se diligente tant qu'on peut, jusqu'au grand jour; poar lors, on fait mettre les détachements à couvert sur les revers de quil J a de fait de la place d'armes, et derrière les plus proches replis de là
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tête des tranchées, où on les fail concther sur le ventre, car elles sont encore Lien faibles au matin ; après cela, on congédie les travailleurs de la nuit et on les relève par un pareil nombre de jour, commençant par la tête, au contraire de ceux de la nuit, qu*on a commencés par la queue.
D^S oatlla» — Les outils dont on se sert dans les sièges sont : pics à boyaux, pics à roc, pioches, ])elles de fer, bêches communes, feuilles de sauge, pelles de bois ferrées, et non ferrées, et luuchets de Flandre. Ces derniers sont les meilleurs de tous en bon terrain comme celui des Pays- Ras; rarement sont-ils propres ailleurs, parce que, le plus souvent, les terres sont dures et mêlées de tuf, cailloux et pierrailles. Les pics à boyaux, qui ont une pioche d*un coté et une pointe de Tautre* sont bons mêlés avec des pioches communes; les pelles de ier^ appelées escoupes, ne sont ])as mauvaises, lorsqu'elles ont une bonne douille et qu'elles sont bien emmanchées. Les bêches un peu longues, qui s'enfoncent dans la terre avec le pied, sont encore assez bonnes, parce qu'elles enlèvent la terre et font l'excavation d\m seul coup. Les pelles de bois sont bonnes, parce qu'elles prennent beaucoup de terre à la fois; mais elles se cassent facilement... Toutes ces sortes d'outils, qui doivent être bien emmanchés, se tirent des magasins, où il y en a, pour l'ordinaire, des amas de longue main assemblés à loisir. Pour être bons, ils doivent être de quatre a cinq livres, fabriqués de bon fer de bonne trempe, et bien acérés sur les tranchants, avec les pointes bien renforcées de bonnes et fortes douilles à la tête, ce (|ui se voit rarement, parce que tout cela se prend à des prix faits et que l'on ne tient pas la main avec assez d'exactitude à leur exécution.
OWÊ'wn^eH A cornes* — Les ouvrages à cornes sont, pour l'ordinaire, de grandes pièces bâties pour occuper plus de terrain sur quelque avenue problématique ou commandement nuisible à la ])lace, on pour en augmenter les fortifications dans les endroits faibles ou qui ne sont
fias d'une égale force aux autres. On les place le plus ordinairement sur e milieu des courtines ou devant les pointes des bastions, dont la capitale prolongée les coupe en deux parties égales par le milieu : l'une ou l'autre situation sont bonnes.
La tète de ces ouvrages, étant bien bastionnéc, présente aux attaques, à peu de chose près, l'équivalent d'un front de place; aussi sont-elles capables de la même défense.
Quand ces ouvrages sont bien revêtus, leur fossé profond et revêtu avec de bonnes demi-lunes accommodées de même, et le tout enveloppé d*un chemin couvert bien traversé, il n'y a rien de meilleur.
Ooimm^en couronna* — Les ouvrages couronnés suivent immédiatement après ceux des cornes ; ceux-là sont douilles des antres et quelquefois triples, mais rarement. Ils sont ordinairement faits pour occuper quelque grande avenue faible, pour couvrir quelque partie dé-
fectoease d*iioe place, pour occopcr an grand terrain on pour Krrir^ dôtnre à «peUpie fiobooif oa partie de place ouii
If. — Tontes les placn de gnerre doircnt être CBfironnées d'no rempart de 15, 18 à 96 piedj de bant, Imt^j ma teireflai de 4, 5 à 6 toi«es . non compris lei banquettes, rintcricor do rcâpart soaieno par les talus natoieU et réglés à terre ccKirante, et rexténcv par de gro> murs de maçonnerie appelés rerètement, on par des fatoanages on placages fascinés.
— \o«u entendons par la sape la t2cc d'osé tran* chée poussée pied à pied, qui «rbemine jour et nuit éeiIffnL Qooiqu'elle avance peu en apparence, elle fiait beancoap de Aiwin, ci efifieC, parce qu'elle marche toujo<irs. C*est un métier qui demindf mat espèce d*apprirntissage pour s*y rendre babile, auquel on est bientôt bit, <fî>ad le courage et le désir du gain sont de la partie.
Voici comment elle se conduit.
L*oavrage étant tracé et les sapeurs instruits da cbcmin qu'ils doirat tenir, on commence par faire garnir la tète des gabâons, tucinei, sxs à terre, fbnrcbes de fer, crocs, gros maillets, mantelets, etc.
Cela fait, on perce la tranchée par nne ouie itui e que les sapeon foot dans l'épaisseur du parapet k Tendroit qui leor est nMMitré, après qioi le sapeur qui mène la tète commence ne £ûre place pour son preâio' gabion, qu il pose sur son plan, et Tarrange de la main, du croc et de la fourche, du mieux qu'il peut, posant le dessos deasoss, alio qae h pointe des piqneu des gabions, dérobant le sommet, paisse serrir à tfOir le> fascines dont on le charge. Cela fut, il le remplit de terre en le jeast de biai> en avant et se teDant ud peu en arrière pour ne pas se decoa- \T\Ti à mesure qu'il remplit le premier gabion, il frappe de tempi A temps de son maillet ou de sa pioche contre pour faire entasser U terre.
Ce premier rempli, il en pose un second sur le même alignement, qu'il arrange et remplit comme le précédent; ensuite un troisicme, avec les mème< précautions, qu il remplit de même. A près ce troisième, un quatrième, se tenant toujours à couvert et courbé derrière ceui qui «ni remplis, ce qu'il continue toujours delà sorte; mais parce que les joints des gabions sont tort dangerrfux avant que la sape soit achevée, » faudra les fermer de deux ou trois sacs à terre dosés bout à bout *ttf chaque joint, et que le deuxième sapeur arrange, après que le troisicin* et le quatrième les lui ont fait passer.
Au vingtième ou trentième gabion posé et rempli, on reprend les 5*ci de la queue pour les rapporter en avant, afin de les épargner, de sorte qu'une t^ntaîue de sacs à terre bien ménagés peuvent suffire à condoirt une sape depuis le commencement Ju siège jusqu'à la fin. ^I^ »**'
—^ Les sorties ont toujours pour objet de faire du mais**
assiégeants, soit pour battre U tranchée en tout ou en partie, ou rai<r
raekpia bont considérable et mal protégé de ses logements, retarder le j>rogrèt des attaques, attirer Tassiegeant sous le feu de la place, pour lors très-bien préparé; reprendre quelque partie fie cbemin couvert aouvellement perdue, et où Tassiéfjcant ne sera pas bien rtabli ; le chasler d*une brèche où il sera encore mal affermi, soit dans Ioh tlcmi-lunes, Bontre^rdes, ouvrages ^ cornes, ou dan:t l'enclos de la place même, de chicaner le passage du fossé, et en6n chasser ou tuer le mineur dans Min trou. VoiU, en général, les objets de toutes les sorties.
nr A rlOOCliet* — Tant qu'il s'agira de démoutcr le canon ennemi, on pourra battre à pleine charge; mais aussitôt qu'il sera démonté, il but battre en ricochet, et pour cet effet, mettre les pièces sur la semelle, c*est^-dire à toute volée, et char{>er avec des mcsui-es remplîea et raclées avec autant d'exactitude que les sauniers en apportent à metnrer le sel, versant la charge dans la lanterne, la conduire doucement au fond de la pièce par laquelle on coule la bourre, appuyant defcot do refouloir, tans battre; ladite pièce chargée i de lu sorte, pointée et abattue sur la semelle, comme il est dit ci-dessus, il n'y aura plus que le trop ou le trop peu de charge qui puisse empêcher le coup d'aller on on veut; mais on a bientôt trouve la véritable charge qu'il faut quand, chargeant toujours de même poudre et de mesure, on l'augmenteet diminue jusqu'à ce qu'on voie le boulet entrer dans l'ouvrage, effleurant ce sommet du parapet ; ce qui se voit aisément , parce qu'un conduit le boulet de l'œil.
Quand, une fois, on a trouvé la vraie charge, il n'y a qu'à continuer; comme la pièce ne recule pas, tant que la même poudre dure, le boulet se porte toujours où il doit aller. (^Attaque des places.)
VMIlICli^^ — La tranchée est une espèce de chemin creusé dan^ la terre pour approcher d'une place assiégée. Pour s'ajiprocher des emplacements que la nature du terrain et la configuration des ouvrages de la place désignent pour y établir des batteries, on part d*abord d'un lieu où Ton soit h couvert du feu de l'ennemi ou à une distance qui en rende TefFet peu sensible, et l'on chemine, en se couvrant successivement d'un rem|>art, ou plutôt d'un parapet de terre. Partout où le sol le permet, ce rempart s'établit en creusant un fosse dont on rejette les terres du côté cle l'ennemi pour en former un parapet. Lorsque le sol,. DU pierreux ou marécageux, ne permet pas de creuser, le par^ipet se Forme de fascines et de terre, de gabions ou de sacs à terre qu'on y apporte, ce qui rend l'ouvrage bien plus long et plus difKcîlc. C'est cette espèce de chemin couvert qu'on appelle tranchée. On évite avec soin
3iue la direction du tir, d'un point quelconque de la place, puisse en/?er la tranchée dans sa longueur : pour cela, on la conduit ordinairement en zigzag; c*est ce qu'on appelle la tranchée à crochets. Cette tranchée se fait quelquefois double et quelquefois simple : c'est-^-dire que du point du départ, ap|>elé la queue de la tranchée^ on pousse un chemin couvert à droite et à gauche, ou bien on ne s'étend que d*un aeul côté» -~ Lorsque les tranchées )>ar lesquelles on s'approche de la place font arrivées à la distance où l'on doit établir les batteries, on
ouvre une nouvelle tranchée dans une direction parallèle au développement extérieur du front qu'on attaque, et qui, pour ce motif, porte le nom de parallèle. C'est sur cette ligne qu*on établit les batteries au point convenable pour l'effet qu'elles doivent produire. De cette première parallèle, on continue à avancer vers la place par de nouvelles tranchées. Selon l'importance du nombre ou des effets de l'artillerie des assiégés, on forme, en avant de la première, une seconde et même une troisième parallèle; quelquefois, on avance directement pour s'établir au haut du glacis des ouvrages ; c'est ce qu'on appelle U couronnement ou chemin couvert. On concevra facilement que, dès l'instant où l'on arrive à la portée des petites armL>s, il se présente de nouveaux dangers dont l'assiégeant avait été à i'abri jusqu alors; aussi cette opération est-elle une des plus difficiles des sièges. Ce dernier bout de tranchée se fait soit directement, en se garantissant du feu d'enfilade par des massif;; ou tra> verses très-rapprochées, soit au moyen de zigzags très-courts, et toujours en observant que les travailleurs soient bien à l'abri du feu de Tennemi.
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